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INTRODUCTION. 


(X  Toute  grande  puissance  qui  apparaît  sur  la  terre  y 
laisse  des  traces  plus  ou  moins  durables  de  son  passage. 
Des  pyramides,  des  arcs  de  triomphe»  des  colonnes,  des 
temples,  des  cathédrales,  en  portent  témoignage  à  la  pos- 
térité ;  mais  les  monumens  les  plus  durables ,  ceux  qui 
exercent  la  plus  puissante  influence  sur  les  destinées  des 
nations,  ce  sont  les  grandes  œuvres  de  Tintelligence  hu- 
maine que  les  siècles  produisent  de  loin  en  loin,  et  qui, 
météores  extraordinaires ,  apparaissent  comme  des  révé- 
lations à  des  points  déterminés  du  temps  et  de  Tespace, 
pour  guider  les  nations  dans  les  voies  providentielles  que 
le  genre  humain  doit  parcourir^.)) 

C'est  un  de  ces  monumens  providentiels,  dont  on  donne 
ici  la  première  traduction  française  faite  sur  le  texte  chi- 
nois^. 

Dans  un  moment  où  l'Orient  semble  se  réveiller  de  son 
sommeil  séculaire  au  bruit  que  font  les  puissances  euro- 
péennes qui  convoitent  déjà  ses  dépouilles,  il  n'est  peut- 
être  pas  inutile  de  faire  connaître  les  œuvres  du  plus 
grand  philosophe  moraliste  de  cette  merveilleuse  contrée, 
dont  les  souvenirs  touchent  au  berceau  du  monde,  comme 

'  ATertissemeat  de  la  traduction  française  que  nous  avons  donnée  en  183T  du  Ta-hio 
ou  de  la  Grande  Étude,  avec  une  version  latine  et  le  texte  chinois  en  regard  ;  cuxom- 
pagni  du  commentaire  complet  du  Tckou-hi  et  de  notes  tirées  des  divers  autres  corn- 
mentateurs  chinois.  6r.  in- 8**. 

*  Voyez  la  note  d-aprèe,  p.  xxrin. 
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elle  touche  au  berceau  du  soleil.  C'est  le  meilleur  moyen 
de  parvenir  à  rintelligênce  de  Tun  des  phénomènes  les 
plus  extraordinaires  que  présente  l'histoire  du  genre  hu- 
main. 

£n  Orienty  comme  dans  la  plupart  des  <^ontrées  du 
globe ,  m^is  en  Orient  surtout,  le  sol  a  été  sillonné  par 
de  nombreuses  révolutions ,  par  dei  bouleversemens  qui 
ont  changé  la  face  des  empires.  De  grandes  nations,  depuis 
quatre  mille  ans^  ont  paru  avec  éclat  silr  cette  vaste  scène 
du  monde.  La  plupart  sont  descendues  dans  la  tombd  aveô 
les  moBpmeas  d^  tour  civilisation^  ou  n'ont  laissé  que  de 
faibles  tracf^  de  l«ur  passage  t  tel  est  Taneien  empire  de 
Darius  9  dont  Tantique  législalion  nous  a  éti^  en  partie 
conservée  dans  les  écrits  de  Koroastre,  àt  dont  on  cherche 
mainteoaot  à  retrouver  les  curieut  et  importans  vestiges 
dans  les  inscriptions  cunéiformes  de  Babylone  et  de  Per-* 
sépolis*  Tel  est  celui  des  PharaonSf  quii  ayant  de  s'ense- 
velir sous  ses  éternelles  pyramides»  avait  jeté  à  la  postéritéi 
comme  un  défi,  Ténigme  de  sa  langue  figurative»  dont  le 
génie  moderne,  après  deux  mille  ans  de  tentatives  infruc- 
tueuses, commence  enfin  à  soulever  le  voile.  Mais  d'autres 
nations  t  contemporaines  de  ces  grands  empires  »  ont 
résisté,  depuis  près  de  quarante  siècles,  à  toutes  les  révo^ 
lutions  que  la  nature  et  l'homme  leur  ont  fait  subir. 
Restée»  seules  debout  et  imnouiables  quand  tout  s'écroulait 
autour  d'elles,  ellçs  ressemblent  à  ces  rochers  escarpés 
que  les  flots  des  mers  battent  depuis  le  jour  de  la  création 
sans  pouvoir  les  ébranler,  portant  ainsi  témoignage  de 
l'impuissance  du  temps  pour  détruire  ce  qui  n'est  pas  une 
ffittvre  dé  l'homme. 

En  effet,  c'est  un  phénomène,  on  peut  le  dire,  extraordi- 
joa/re,  que  celui  de  la  nation  c\ûmw  %K  iA  k  nation  in- 


didond  se  «ongervâqt  îtnmobilefl»  depuii  l'origine  la  piaf 
racolée  des  soeiétéfl  humaineSt  sur  la  scène  si  moUlf  et  ti 
diangeiEiate  du  monde!  On  dirait  que  leun  premien  If^ 
gi^latears  »  saisissant  de  leurs  bras  de  fer  ces  nations  |i 
leor  berceau,  leur  ont  imprimé  une  forme  indélébile  >  et 
Iss  ont  coulées,  pour  ainsi  dire,  dans  un  moule  d'airain, 
tant  Tempreinte  a  été  forte,  tant  la  forme  a  été  durable  I 
Assurément,  il  y  a  là  quelques  vestiges  des  lois  éternelles 
qui  gouvernent  le  monde. 

lia  civilisatiou  chinoise  est  sans  aucun  doute  la  plus 
ancienne  civilisation  de  la  terre.  Elle  remonte  authentique- 
ment^  c'est-à-dire  par  les  preuves  de  l'histoire  chinoise  i, 
jusqu'à  deux  mille  six  cents  ans  avant  notre  ère.  Les  doeu- 
mens  recueillis  dans  le  ÛMU-kingou  Livre  par  excellence^ 
fiortout  daps  les  premiers  chapitres,  sont  les  documens  les 
plus  anciens  de  l'histoire  des  peuples.  Il  est  vrai  que  le  Chot^ 
Ung  fut  coordonné  par  Khouno^fou-tseu  (Coicfugius]  dans 
la  seconde  moitié  du  sixième  siècle  avant  notre  ère  ^  ;  mais  ce 
grand  philosophe,  qui  avait  un  si  profond  respect  pour  l'anti- 
quité, n' altéra  point  les  documens  qu'il  mit  en  ordre. 
P'ai/ieurs,  pour  les  sinologues,  le  style  de  ces  documens, 
qui  diffère  autant  du  style  moderne  que  le  style  des  douze 
Tables^diffère  de  celui  de  Cicéron,  est  une  preuve  suffisante 
de  leur  ancienneté* 

Ce  qui  doit  profoodémeot  étonner  à  la  lecture  de  ee 
beau  monument  de  l'antiquité,  c'est  la  haute  raison,  le 
sens  éminemment  moral. qui  y  respirent,  lies  auteurs  de 

On  peut  consalter  à  ce  sujet  notre  Description  historiquef  géographiqw  et  litté' 
mhê  âê  U  CUne,  1. 1,  pag.  3ft  et  suiv.  f .  DUot  frèrtes,  IS8T. 

'  Voyez  la  tr^uctiOD  de  ce  livra  dans  1«»  liore^  vt^r^tt  4ê  \Ofùm$  (|tte  noué  ^f^if 
pobliës  chez  HH .  F.  Didot ,  en  up  fort  vol.  in-8*>  à  deux  colonnes,  d'oî|  la  traduction 
4M  Bont  dooBODs  ici  des  'Qwxtre  lAvm  a  été  ^rée. 
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de  ce  livre,  et  les  persooDages  dans  la  bouche  desquels 
sont  placés  les  discours  qu'il  contient,  devaient,  à  une 
époque  si  reculée,  posséder  une  grande  culture  morale, 
qu'il  serait  difficile  de  surpasser,  même  de  nos  jours.  Cette 
grande  culture  morale,  dégagée  de  tout  autre  mélange 
impur  que  celui  de  la  croyance  aux  indices  des  sorts,  est 
un  fait  très-important  pour  l'histoire  de  l'humanité  ;  car, 
ou  cette  grande  culture  morale  était  le  fruit  d'une  civilisa- 
tion déjà  avancée ,  ou  c'était  le  produit  spontané  d'une 
nature  éminemment  droite  et  réfléchie:  dans  l'un  et  l'autre 
cas,  le  fait  n'en  est  pas  moins  digne  des  méditations  du 
philosophe  et  de  l'historien. 

Les  idées  contenues  dans  le  Chou-iting  sur  la  Divinité, 
sur  l'influence  bienfaisante  qu'elle  exerce  constamment 
dans  les  événemens  du  monde,  sont  très-pures  et  dignes 
en  tout  point  de  la  plus  saine  philosophie.  On  y  remarqua 
surtout  l'intervention  constante  du  Ciel  ou  de  la  Raison 
suprême  dans  les  relations  des  princes  avec  les  populations, 
ou  des  gouvernans  avec  les  gouvernés,  et  cette  interven- 
tion est  toujours  en  laveur  de  ces  derniers ,  c'est-à-dire 
du  peuple.  L'exercice  de  la  souveraineté,  qui  dans  nos 
sociétés  modernes  n'est  le  plus  souvent  que  l'exploitation  du 
plus  grand  nombre  au  profit  de  quelques-uns,  n'est,  dans 
le  Chou-king^  que  Taccomplissement  religieux  d'un  mandat 
céleste  au  profit  de  tous,  qu'une  noble  et  grande  mission 
confiée  au  plus  dévoué  et  au  plus  digne,  et  qui  était  retirée 
dès  l'instant  que  le  mandataire,  manquait  à  son  mandat. 
Nulle  part  peut-ètre  les  droits  et  les  devoirs  respectifs  des 
rois  et  des  peuples,  des  gouvernans  et  des  gouvernés, 
n'ont  été  enseignés  d'une  manière  aussi  élevée,  aussi  digne, 
aussi  conforme  à  la  raison.  C'est  bien  là  qu'est  constam- 
ment  mise  en  praiiiqaQ  cettegrande  macdm^  d^ l^dL^^mocratie 
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moderne  :  vox  populi^  vox  Dei,  «  la  voix  du  peuple  est  la 
voix  de  Dieu.  y>  Cette  maiime  se  manifeste  partout,  mais  on 
la  trouve  ainsi  formulée  à  la  fin  du  chapitre  Kao-yao-mo^ 
S  7  (p.  56  des  Livres  sacrés  de  V Orient), 

«  Ce  que  le  Ciel  voit  et  entend  n*est  que  ce  que  le  peu- 
»  pie  voit  et  entend.  Ce  que  le  peuple  juge  digne  de  récom- 
»  pense  et  de  punition  est  ce  que  le  Ciel  veut  punir  et 
»  récompenser.  Il  y  a  une  communication  intime  entre  le 
»  Ciel  et  le  peuple;  que  ceux  qui  gouvernent  les  peuples 
»  soient  donc  attentifs  et  réservés.»  On  la  trouve  aussi  for- 
mulée de  cette  manière  dans  le  Ta-hio  ou  la  Grande 
EtudCy  ch.  X,  §  5  (pages  25-26  du  présent  volume)  :] 

«  Obtiens  Taffection  du  peuple^  et  tu  obtiendras  Tem- 
»  pire  ; 
»  Perds  Taffection  du  peuple,  et  tu  perdras  l'empire.  » 
On  ferait  plusieurs  volumes  si  Ton  voulait  recueillir  tous 
les  axiomes  semblables  qui  sont  exprimés  dans  les  livres 
chinois,  depuis  les  plus  anciens  jusqu'aux  plus  modernes  ; 
et,  nous  devons  le  dire,  on  ne  trouverait  pas  dans  tous  lés 
écrivains  politiques  et  moraux  de  la  Chine,  bien  plus  nom- 
breux que  partout  ailleurs ,  un  seul  apôtre  de  la  tyrannie 
et  de  Foppression,  un  seul  écrivain  qui  ait  eu  Taudace,  pour 
ne  pas  dire  l'impiété,  de  nier  les  droits  de  tous  aux  dons 
de  Dieu ,  c'est-à-dire  aux  avantages  qui  résultent  de  la 
réunion  de  l'homme  en  société,  et  de  les  revendiquer  au 
profit  d'un  seul  ou  d'un  petit  nombre.  Le  pouvoir  le  plus 
absolu  que  les  écrivains  politiques  et  les  moralistes  chinois 
aient  reconnu  aux  chefs  du  gouvernement  n'a  jamais  été 
qu'un  pouvoir  délégué  par  le  Ciel  ou  la  Raison  suprême 
absolue,  ne  pouvant  s'exercer  que  dans  l'intérêt  de  tous, 
pour  le  bien  de  iom,  et  jamais  dans  rintérèt  d'un  sevA  ^V 
pour  Je  bien  d'un  seul.  Des  limites  morales  mttwvcYàS)^^- 

a. 


^Ifi  flopl  pdsééd  à  ^  pouvoir  abiM>lu;  et  «Hl  lui  amvait  dfi 
lof(  dépasser»  ^'mtmnére  ces  lois  morales,  d'abusea*  de  son 
pap49ti  alors»  eomme  Ta  dit  ua  célèbre  philosophe  ehiuois 
du  douzième  siècle  de  notre  ère,  Tchoc^hi]^  dans  son 
Cpf|()meBtair6  sur  l6  premier  des  Quatre  Idvreseloêêiques 
4p.  h  Chim  (yoyee  page  âS),  enseigné  dans  toutes  les  éco^ 
les  ^  {es  eoUéges  de  Temptre ,  le  peuple  serait  déga^  de 
tout  respect  et  de  toute  obéissance  envers  ee  même  pou^ 
voir,  qui  serait  détruit  immédiaten^ent,  pour  faire  place  à 
un  autre  pouvoir  légitime,  c'est^à^re  a^exerçant  uni<^ 
quemept  dans  les  intérêts  de  tous. 

Cçs  doctrines  lont  enseignées  dans  le  Chou^Hng  ou 
le  liwe  merépar  emelUiMe  des  Chinois,  ainsi  que  dans 
les  Quatre  Livres  classiques  dugrand  philosophe  KHOUNCh- 
Tspe  et  de  ses  disciple»,  dont  nous  donnons  dans  ce  volume 
U^^  traduction  oompléte  et  aussi  littérale  que  possible.  Ces 
livres,  révérés  à  Tégal  des  livres  les  plus  révérés  dans  d'au- 
tres parties  du  nionée,  et  qui  ont  reçu  la  sanction  de  gé* 
aérations  et  de  populations  immenses,  forment  la  base  du 
droi^  public;  ils  ont  été  expliqués  et  commentés  par  les 
philosophes  et  les  moralistes  les  plus  célèbres,  et  ils  sont 
continuellement  dans  les  mains  de  tous  ceux  qui,  tout  en 
voulait  orner  leur  intelligence,  désirent  encore  posséder 
la  connaissance  de  ces  grandes  vérités  morales  qui  font 
seules  la  prospérité  et  la  félicité  des  sociétés  humaines. 

KSûfTNii^froiJ-TSBiT  [que  los  missionnaires  européens, 
^  le  faisant  connaître  et  admirer  à  TËurope^  nommèrent 
ConfuduSf  en  latinisant  son  nom] ,  fut,  non  pas  le  premier» 
mais  le  plus  grand  législateur  de  la  Chine.  C'est  lui  qui  re- 
cueillit et  mit  en  ordre,  dans  la  seconde  moitié  du  sixième 
0jéûJe  avant  notre  ère»  tous  les  documens  religieux,  philo- 
0^/uqaM,  pelitiqvm  #t  inoi^us.  ^\  «ù^iuùkfiaV  4&  «ou 


temps,  0t  ea  forma  ub  eorps  da  doetrioedi  loui  le  titie  de 
J-rjbingf y  ou  livr^  $^efi  dei  perwmMiênê  ;  Chm^kingy  ou 
Lipre  ioeré  fHtr  ^mlhnce  ;  Chi^king^  oo  Livre  da  Yen^ 
LMf  ou  Livré  4$^  Ri4eê,  I^es  Sse-chou^  ou  Quatre  Livrée 
eUueiqiie$f  sont  ses  diU  et  aei  maiimefl  recueillis  p^  ses 
ëÎBciples.  Si  Ton  peut  juger  de  ia  valeur  d'uu  homme  et  de 
la  puissance  de  sef  doctrines  par  Tinflueiioe  qu'elles  ont 
exercée  sur  les  populations»  on  peut,  avec  les  Chinois,  ap- 
peler KHOUNÇir^TSfiU  k  pl^$  gr^nd  InetiMeur  du  §mre 
humain  que  lee  siéelee  ^efUj^^fmie  praduii! 

En  effet  »  il  suffit  de  lire  les  ouvrages  de  ce  philosophe, 
composés  par  lui  ou  recueillis  par  ses  disciples ,  pour  être 
de  l'avis  des  Cbineis,  Jamais  la  raison  bumaiiie  n'a  été 
plus  dignemoiit  représeutée*  Qo  est  vraiment  étonné  de 
retrouver  dans  les  écrits  de  KilOfJva-^TSEU  re^pression 
d'une  si  haute  et  si  vertueuse  inteUigence,  en  même  temps 
que  celle  d'une  civilisation  aussi  avancée»  C'est  surtout 
dnns  le  Lfiff^yù  ou  les  Entretiens  philosophiquee  que  se 
manifeste  la  belle  àme  de  Khduk&^tsbu.  Où  trouver,  en 
^et,  des  naiimes  plus  belles,  des  idées  plus  nobles  et  plus 
élevées  que  dans  les  livres  dont  nous  publions  la  traducr- 
tion?  Oo  ne  doit  pas  être  surpris  si  les  missionnaires  eu^ 
ropéens,  qui  les  premiers  firent  connaître  ces  écrits  à  l'Eu- 
rope, conçurent  pour  leur  auteur  un  enthousiasme  égal  à 
celui  des  Chinois. 

Ses  doctrines  étaient  simples  et  {ondées  sur  la  nature 
de  l'homme.  Aussi  disait-il  à  ses  disciples  :  «c  Ma  doctrine 
est  simple  et  facile  d  pénétra'  ^ .  ^  Sur  quoi  l'un  d'eux  ajou- 
tait :  «c  La  doctrine  de  notre  maître  consiste  uniquement 
»  à  posséder  la  droiture  du  ccdur  et  à  ^er  son  proobain 
»  comme  soi-même  3,  » 
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Cette  doctrine ,  il  ne  la  donnait  pas  comme  nouvelle , 
mais  comme  un  dépôt  traditionnel  des  sages  de  Tantiquité, 
qu'il  s'était  imposé  la  mission  de  transmettre  à  la  posté- 
rité ^  Cette  mission,  il  Tacomplit  avec  courage,  avec  di- 
gnité, avec  persévérance,  mais  non  sans  éprouver  de  pro- 
fonds découragemens  et  de  mortelles  tristesses.  Il  faut 
donc  que  partout  ceux  qui  se  dévouent  au  bonheur  deThu- 
manité  s'attendent  à  boire  le  calice  d'amertume,  le  plus 
souvent  jusqu'à  la  lie,  comme  s'ils  devaient  expier  par 
toutes  les  souffrances  humaines  les  dons  supérieurs  dont 
leur  âme  avait  été  douée  pour  accomplir  leur  mission  di- 
vine 1 

Cette  mission  à* Instituteur  du  genre  humain^  le  philo- 
sophe chinois  l'accomplit,  disons-nous,  dans  toute  son 
étendue,  et  bien  autrement  qu'aucun  philosophe  de  l'anti- 
quité classique.  Sa  philosophie  ne  consistait  pas  en  spécu- 
lations plus  su  moins  vaines,  mais  c'était  une  philosophie 
surtout  pratique,  qui  s'étendait  à  toutes  les  conditions  de 
la  vie,  à  tous  les  rapports  de  l'existence  sociale.  Le  grand 
but  de  cette  philosophie,  le  but  pour  ainsi  dire  unique  était 
Valnélioration  constante  de  soi-même  et  des  autres  hom- 
mes; de  soi-même  d'abord,  ensuite  des  autres.  L'amélio- 
ration ou  le  perfectionnement  de  soi-même  est  d'une  né- 
cessité absolue  pour  arriver  à  l'amélioration  et  au  perfec- 
tionnement des  autres.  Plus  la  personne  est  en  évidence, 
plus  elle  occupe  un  rang  élevé,  plus  ses  devoirs  d'amélio- 
ration de  soi-même  sont  grands;  aussi  Khoung^-tsev  con- 
I  sidérait-il  le  gouvernement  des  hommes  comme  la  plus 
haute  et  la  plus  importante  mission  qui  puisse  être  con- 
férée à  un  mortel,  comme  un  véritable  mandat  céleste. 

'Lun^u,  chap.  VU,  S  ^t  i9. 
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L'étode  du  cœur  humain  ainsi  que  Thistoire  lui  avaient 
appris  que  le  pouvoir  pervertissait  les  hommes  quand  ils 
ne  savaient  pas  se  défendre  de  ses  prestiges,  que  ses  ten- 
dances permanentes  étaient  d'abuser  de  sa  force  et  d'arri- 
ver à  l'oppression .  C'est  ce  qui  donne  aux  écrits  du  phi- 
losophe chinois,  comme  à  tous  ceux  de  sa  grande  école,  un 
caractère  si  éminemment  politique  et  moral.  La  vie  de 
Khoung-tsbu  se  consume  en  cherchant  à  donner  des  en- 
seignemens  aux  princes  de  son  temps ,  à  leur  faire  con- 
naître leurs  devoirs  ainsi  que  la  mission  dont  ils  sont  char- 
gés pour  gouverner  les  peuples  et  les  rendre  heureux.  On 
le  voit  constamment  plus  occupé  de  prémunir  les  peuples 
contre  les  passions  et  la  tyrannie  des  rois  que  les  rois  con- 
tre les  passions  et  la  turbulence  des  peuples  ;  non  pas  qu'il 
regardât  les  derniers  comme  ayant  moins  besoin  de  con- 
naître leurs  devoirs  et  de  les  remplir,  mais  parce  qu'il  con- 
sidérait les  rois  comme  seuls  responsables  du  bien  et  du 
mal  qui  arrivaient  dans  l'empire,  de  la  prospérité  ou  de  la 
misère  des  populations  qui  leur  étaient  confiées.  Il  attachait 
à  l'exercice  de  la  souveraineté  des  devoirs  si  étendus  et  si 
obligatoires  une  influence  si  vaste  et  si  puissante,  qu'il  ne 
croyait  pas  pouvoir  trop  éclairer  ceux  qui  en  étaient  revê- 
tus des  devoirs  qu'ils  avaient  à  remplir  pour  accomplir 
convenablement  leur  mandat.  C'est  ce  qui  lui  faisait  dire  : 
a  Gouverner  son  pays  avec  la  vertu  et  la  capacité  néces- 
»  saires,  c'est  ressembler  à  l'étoile  polaire,  qui  demeure  im- 
»  mobile  à  sa  place,  tandis  que  toutes  les  autres  étoiles  cir- 
»  culent  autour  d'elle  et  la  prennent  pour  guide  *.  » 

Il  avait  une  foi  si  vive  dans  l'efficacité  des  doctrines  qu'il 
aiseignait  aux  princes  de  son  temps,  qu'il  disait  : 


1^  WTRQÎ^yâZIQII» 

ç(  Si  je  poggédai»  le  mandat  de  la  royauté»  il  119  mo  fAû<* 
ïf  drait  pag  plug  d'une  génération  pour  faire  régner  par^ 
»  tout  la  vertu  de  rhumanité  ^  » 

Quoique  la  politique  du  premier  philogophe  et  législa^ 
teur  chinoig  soit  eseentiellement  dimocratiquet  ç'egt-à^diro 
ayant  pour  but  la  culture  morale  ot  la  félicité  du  peuple» 
il  ne  faudrait  pag  cependant  prendre  ce  mot  dans  Taocep-* 
tion  qu'on  lui  donné  habituellement.  Rien  ne  g'éloigna 
peut-être  plus  de  la  conception  mpderne  d'un  gouverne^ 
ment  démocratique  que  la  conception  politique  du  philoto^ 
phe  chinoig.  Chez  ce  dernier,  les  lois  morales  et  politique! 
qui  doivent  régir  le  genre  humain  sous  le  triple  rapport  de 
rhomtne  considéré  dang  sa  nature  d'être  moral  perfectible, 
dans  ses  relations  de  famille,  et  comme  membre  dç  la  so« 
ciété,  sont  des  lois  éternelles,  immuables^  expression  vraie 
de  la  véritable  nature  de  l'homme,  en  harmonie  avec  tou- 
tes les  lois  du  monde  visible,- transmises  et  enseignées  par 
des  hommes  qui  étaient  eux-mêmes  la  plus  haute  express 
aion  de  la  nature  morale  de  l'homme,  soit  qu'ils  aient  dû 
cette  perfection  à  une  faveur  spéciale  du  ciel,  soit  qu'ils 
l'aient  acquise  par  leurs  propres  efforts  pour  s'améliorer 
et  se  rendre  dignes  de  devenir  les  instituteurs  du  genre  }iu- 
main.  Dans  tous  les  cas,  ces  lois  ne  pouvaient  être  parfaite^ 
ment  connues  et  engeignées  que  par  un  très-petit  nombre 
d'hommes,  arrivés  à  la  plus  haute  culture  morale  de  l'in^ 
telligence  à  laquelle  il  soit  donné  à  la  nature  humaine  d'at^^ 
taindre,  et  qui  aient  dévoué  leur  vie  tout  entière  et  sans 
réserve  à  la  mission  noble  et  sainte  de  Renseignement  po^ 
lilique  pour  le  bonheur  de  Thumanité.  C'est  donc  la  réali- 
sation des  lois  morales  et  politiques  qui  peuvent  constitua 
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Yéritablement  la  société  et  assurer  la  félicité  publique,  lois 
(ODçuei  et  enseignées  par  un  petit  nombre  au  profit  de 
touii  tandis  gue^  dans  la  oofloeption  politique  moderne 
d'un  goavérnémënt  démocratique,  la  connaissance  des  lois 
morales  et  politiques  qui  constituent  la  société  et  doivent 
assurer  la  félicité  publique  est  supposée  dans  chaque  in- 
dividu dont  se  compose  cette  société,  quel  que  soit  son  à^ 
gré  de  culture  morale  et  Intellectuelle  ;  de  sorte  que,  dans 
ofttte  dernière  conception,  il  arrive  le  plus  souvent  que  ce* 
lui  qui  n'a  pas  même  les  lumières  nécessaires  pour  distiti'- 
guer  le  juste  de  Tinjuste,  dont  Téducation  morale  et  Intel-*- 
leetuelleefet  encore  entièrement  à  faire,  ou  même  dont  les 
penebansirieieus  sont  les  seuls  mobiles  de  sa  conduite,  est 
appelé,  surtout  si  Si  fortuàe  le  lui  permet,  à  donner  de» 
hns  à  celui  dont  la  culture  morale  et  intellectuelle  est  le  plus 
développée,  et  dont  la  tniftsion  devrait  être  renseignement 
âo  cette  même  société)  régie 'par  les  Intelligences  les  plus 
nombreuses,  il  eût  vrai,  mjïiis  aussi  souvent  les  moins  faites 
pour  Cette  haute  mission. 

Selon  Knouiro^SKU ,  U  gowernemént  sil  es  qui  est 
iu9iê  9i  droiiK  C'est  la  réalisation  des  lois  éternelles  qui 
doivent  faire  le  bonheur  de  l'humanité,  et  que  les  plus  hau-* 
tes  intelligences,  par  une  application  incessante  de  tous  les 
instans  de  leur  vie,  sont  seules  capables  de  connaître  et 
d'enseigner  aux  hommes.  Au  contraire,  le  gouvernement , 
dans  la  conception  moderne,  n'est  plus  qu'un  acte  à  la  por- 
tée de  tout  le  monde,  auquel  tout  le  monde  veut  prendre 
part,  comme  à  la  chose  la  plus  triviale  et  la  plus  vulgaire, 
et  à  laquelle  on  n'a  pas  besoin  d'être  préparé  par  le  moin- 
dre travail  intellectuel  et  moral. 
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Pour  faire  mieux  comprendre  les  doctrines  morales  et 
politiques  du  philosophe  chinois,  nous  pensons  qu'il  ne  sera 
pas  inutile  de  présenter  ici  un  court  aperçu  des  Quatre 
Livres  classiqites  dont  nous  donnons  la  traduction. 

1°  Le  Ta-hio  ou  la  Grande  Étude.  Ce  petit  ouvrage 
se  compose  d'un  texte  attribuée  Khoung-tseu,  et  d'une 
Exposition  faite  par  son  disciple  Thseng-tseu.  Le  texte, 
proprement  dit,  est  fort  court.  Il  est  nommé  King  on  Livre 
par  excellence  :  mais  tel  qu'il  est,  cependant,  c'est  peut- 
être,  sous  le  rapport  de  l'art  de  raisonner,  le  plus  précieux 
de  tous  les  écrits  de  l'ancien  philosophe  chinois,  parcequ'il 
offre  au  plus  haut  degré  l'emploi  d'une  méthode  logique, 
qui  décèle  dans  celui  qui  en  fait  usage,  sinon  la  connais- 
sance des  procédés  syllogistiques  les  plus  profonds,  ensei- 
gnés et  mis  en  usage  par  les  philosophes  indiens  et  grecs, 
au  moins  les  progrés  d'une  philosophie  qui  n'est  plus  bor- 
née à  l'expression  aphoristique  des  idées  morales,  mais  qui 
est  déjà  passée  à  Tétat  scientifique.  L'art  est  ici  trop  évi* 
dent  pour  que  l'on  puisse  attribuer  l'ordre  et  l'enchaîne- 
ment logique  des  propositions  à  la  méthode  naturelle  d'un 
esprit  droit  qui  n'aurait  pad  encore  eu  conscience  d'elle- 
même.  On  peut  donc  établir  que  l'argument  nommé  sorite 
était  déjà  connu  en  Chine  environ  deux  siècles  avant  Ans- 
tote^  quoique  les  lois  n'en  aient  peut-être  jamais  été  for- 
mulées dans  cette  contrée  par  des  traités  spéciaux  ^ 

Toute  la  doctrine  de  ce  premier  traité  repose  sur  un 
grand  principe  auquel  tous  les  luttes  se  rattachent  et  dont 
ils  découlent  comme  de  leur  source  primitive  et  naturelle  : 
le  perfectionnement  de  soi-même.  Ce  principe  fondamental, 
le  philosophe  chinois  le  déclare  obligatoire  pour  tous  les 

'  Vofez  rArgument  philosophique  de  l'éditioB  thinoise-latiw  et  française  que  nous 
aroBs  donnée  de  cet  MYiage,  Paris,  IWÏ,  gtattàVurm-^*, 
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hommes»  depuis  celui  qui  est  le  plus  élevé  et  le  plus  puis- 
sant jusqu'au  plus  obscur  et  au  plus  faible  ;  et  il  établit 
que  négliger  ce  grand  devoir,  c'est  se  mettre  dans  l'impos- 
sibilité d'arriver  à  aucun  autre  perfectionnement  moral. 

Après  avoir  lu  ce  peut  traité,  on  demeure  convaincu  que 
le  but  du  philosophe  chinois  a  été  d'enseigner  les  devoirs 
du  gouvernement  politique  comme  ceux  du  perfectionne- 
ment de  soi-même  et  delà  pratique  de  la  vertu  par  tous  les 
hommes. 

2"  LeTchoung-yoUng,  ou  l'Invariabilité  dans  le 
MILIEU.  Le  titre  de  cet  ouvrage  a  été  interprété  de  diverses 
manières  par  les  commentateurs  chinois.  Les  uns  l'ont 
entendu  comme  signifiant  la  fersévirance  de  la  conduite  \ 
ions  une  ligne  droite  également  éloignée  des  eœtrimeSf  ^ 
c'est-àHlire  dans  la  voie  de  la  vérité  que  Ton  doit  con- 
stamment suivre  ;  les  autres  l'ont  considéré  comme  signi- 
fiant tenir  le  milieu  en  se  conformant  aux  temps  et  aux  I 
circonstances^  ce  qui  nous  parait  contraire  à  la  doctrine 
exprimée  dans  ce  livre,  qui  est  d'une  nature  aussi  méta- 
physique que  morale^  Tseu-sse,  qui  le  rédigea,  était  petit- 
fils  et  disciple  de  Khounghts^u.  On  voit,  à  la  lecture  de  ce 
traité,  que  Tseu^sse  voulut  exposer  les  principes  méta- 
physiques des  doctrines  de  son  maître,  et  montrer  qui&ce^ 
doctrines  n'étaient  pas  de  simples  préceptes  dogmatiques 
puisés  dans  le  sentiment  et  la  raison,  et  qui  seraient  par 
conséquent  plus  ou  moins  obligatoires  selon  la  manière  de 
sentir  et  de  raisonner,  mais  bien  des  pricipes  métaphysi- 
ques fondés  sur  la  nature  de  l'homme  et  les  lois  éternelles 
du  monde.  Cecaractère  élevé,  qui  domine  tout  le  Tchotmg- 
youn^,  et  que  des  écrivains  modernes,  d'un  mérite  supé-. 
rieur  d'ailleurs  s  n'ont  pas  voulu  reconnaître  dans  les  écrits 

*  Tojes  les  HiUoires  de  h  pïùÏMoph'n  «ocieooe  de  Hegel  et  d«  H.  HWVet. 
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des  philosophes  chinois,  place  ce  traité  de  i^iorale  méta- 
physique au  premier  rang  des  écx'ds  de  ce  genre  que  nous 
a  légués  Tantiquilé.  On  peut  certainement  le  mettre  à  côté, 
sinon  au-dessus  de  tout  ce  que  la  philosophie  ancienne 
nous  a  laissé  de  plus  élevé  et  de  plus  pur.  On  sera  même 
frappé,  en  le  lisant,  de  l'analogie  qu'il  présente,  sous  cer- 
tains rapports,  avec  les  doctrines  morales  de  la  philosophie 
stolque  enseignées  par  Épictète  et  Marc-Aurèle,  en  même 
temps  qu'avec  la  métaphysique  d'Aristote. 

On  peut  se  former  une  idée  de  son  contenu  par  l'ana- 
lyse sommaire  que  nous  allons  en  donner  d'après  les  com- 
mentateurs chinois. 

Dans  le  premier  chapitre,  Tseu-sse  expose  les  idées  prin- 
cipales de  la  doctrine  de  son  maître  Khoung-tseu,  qu'il 
veut  transmettre  à  la  postérité.  D'abord  il  fait  voir  que  lat^ote 
dtoitej  ou  la  règle  de  conduite  morale^  qui  oblige  tous  les 
hommes,  a  sa  base  fondamentale  dans  le  ciel,  d'où  elle  tire 
son  origine,  et  qu'elle  ne  peut  changer;  que  sa  substance 
véritable,  son  essence  propre,  existe  complètement  en  nous, 
et  qu'elle  ne  peut  en  être  séparée  ;  secondement,  il  parle 
du  devoir  de  conserver  cette  règle  de  conduite  morale,  de 
l'entretenir,  de  l'avoir  sans  cesse  sous  les  yeux;  enfin  il 
dit  que  les  saints  hommes,  ceux  qui  approchent  le  plus  de 
r intelligence  divine,  type  parfait  de  notre  imparfaite  intel- 
ligence, l'ont  portée  par  leurs  œuvres  à  son  dernier  degré 
de  perfection. 

Dans  (es  dix  chapitres  ^^ui  suivent,  Tseu-sse  ne  fait, 

pour  ainsi  dire,  que  des  citations  de  paroles  de  son  maître 

destinées  à  corroborer  et  à  compléter  les  sens  du  premier 

chapitre.  Le  grand  but  de  cette  partie  du  livre  est  de  mon- 

1   trer  que  la  prudence  éclairée,  V humanité  ou  la  bienveiU 

I  yaneef/niverselle pourln  hommes,  la  force  d'âme,  ces  trois 
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vertus  universelles  et  capitales^  sont  comme  la  porte  par 
laquelle  On  doit  entrer  dans  la  voie  dratteque  doivent  suivre 
tous  les  hommes  ;  c'est  pourquoi  ces  vertus  ont  été  trai- 
tées dans  la  première  partie  de  l'ouvrage»  [qui  comprend 
les  chapitres  %  3,  ky  5,  6,  7,  8, 9, 10  et  11.  ] 

Dans  le  douzième  chapitre,  Tseu-sse  cherche  à  expliquer 
le  sens  de  cette  expression  du  premier  chapitre,  où  il  est 
dit  que  la  voie  droite  ou  la  règle  de  conduite  morale  de 
Vlxomme  est  tellement  obligatoire ,  que  Ton  ne  peut  s'en 
écarter  d'un  seul  point  un  seul  instant.  Dans  les  huit  cha- 
pitres qui  suivent,  Tseu-sse  cite  sans  ordre  les  paroles  de 
son  maître  Khoung-tseu  pour  éclaircir  le  même  sujet. 

Toute  morale  qui  n'aurait  pas  pour  but  le  perfectionne- 
ment de  la  nature  humaine  serait  une  morale  incomplète 
et  passagère.  Aussi  le  disciple  de  Khoung-tseu,  qui  veut 
enseigner  la  loi  éternelle  et  immuable  d'après  laquelle  les 
actions  des  hommes  doivent  être  dirigées,  établit»  dans  le 
vingtième  chapitre,  que  la  loi  suprême,  la  Ipi  de  conduite 
morale  de  l'homme  qui  renferme  toutes  les  autres,  est  la 
perfection.  «Il  y  a  un  principe  certain,  dit-il,  pour  re- 
»  connaître  l'état  de  perfection.  Celui  qui  ne  sait  pas  dis- 
»  tingu^r  le  bien  du  mal,  le  vrai  du  faux,  qui  ne  sait  pas 
»  reconnaître  dans  Vhomme  le  mandat  du  ciel,  nest  pas 
»  encore  arrivé  à  la  perfection.  » 

Selon  le  philosophe  chinois,  leparfaity  le  vrai,  dégagé 
de  tout  mélange,  est  la  loi  du  ciel  ;  la  perfection  ou  le  per- 
fectionnement^ qui  consiste  à  employer  tous^  ses  efforts 
pour  découvrir  et  suivre  la  loi  céleste,  le  vrai  principe 
du  mandat  du  ciel,  est  la  loi  de  l'homme.  Par  conséquent, 
il  faut  que  l'homme  atteigne  la  perfection  pour  accomplir 
sa  propre  loi. 

Mais  pour  que  l'homme  puisse  accomplir  sa  loi,  il  faut 
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qu'il  la  connaisse.  «  Or,  dit  Tseti-sse  (chap.  XXII),  il  n'y  a 
»  dans  le  monde  que  les  hommes  souverainement  parfaits 
r>  qui  puissent  connaître  à  fond  leur  propre  nature,  la  loi 
»  de  leur  être  et  les  devoirs  qui  en  dérivent  ;  pouvant  con- 
»  naître  à  fond  la  loi  de  leur  être  et  les  devoirs  qui  en  dé- 
r>  rivent,  ils  peuvent,  par  cela  même,  connaître  à  fond  la 
»  nature  des  autres  hommes,  la  loi  de  leur  être,  et  leur  en- 
»  soigner  tous  les  devoirs  qu'ils  ont  à  observer  pour  ac- 
»  complir  le  mandat  du  ciel.»  Voilà  les  hommes  parfaits,  les 
saints,  c'est-à-dire  ceux  qui  sont  arrivés  à  la  perfection  y 
constitués  les  instituteurs  des  autres  hommes,  les  seuls  ca- 
pables  de  leur  enseigner  leurs  devoirs  et  de  les  diriger  dans 
la  droite  voicy  la  voie  de  la  perfection  morale.  Mais  Tseu- 
««e  ne  borne  point  là  les  facultés  de  ceux  qui  sont  parve^ 
nus  à  la  perfection.  Suivant  le  procédé  logique  que  nous 
avons  signalé  précédemment,  il  montre  que  les  hommes 
arrivés  à  la  perfection  développent  leurs  facultés  jusqu'à 
leur  plus  haute  puissance,  s'assimilent  aux  pouvoirs  supé- 
rieurs de  la  nature,  et  s'absorbent  finalement  en  eux.  «Pou- 
7)  vaut  connaître  à  fond,  ajoute-t-il,  la  nature  des  autres 
»  hommes,  la  loi  de  leur  être,  et  leur  enseigner  les  devoirs 
»  qu'ils  ont  à  observer  pour  accomplir  le  mandat  du  ciel, 
y)  ils  peuvent,  par  cela  même,  connaître  à  fond  la  nature 
»  des  autres  êtres  vivans  et  végétans,  et  leur  faire  accom- 
»  plir  leur  loi  de  vitalité  selon  leur  propre  nature;  pou- 
»  vant  connaître  à  fond  la  nature  des  êtres  vivans  et  végé- 
»  tans,  et  leur  faire  accomplir  leur  loi  de  vitalité,  selon 
»  leur  propre  nature,  ils  peuvent,  par  cela  même,  au  moyen 
»  de  leurs  facultés  intelligentes  supérieures,  aider  le  ciel 
»  et  la  terre  dans  la  transformation  et  l'entretien  des  êtres, 
»  pour  qu'ils  prennent  leur  complet  développement  ;  pou- 
»  vant  aider  le  ciel  et  la  terre  dans  la  transformation  et 
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2>  l'eDiretien  des  êtres ,  ils  peuvent,  par  cela  même,  con- 
»  stituer  un  troisième  pouvoir  avec  le  ciel  et  la  terre.  » 
Voilà  la  loi  du  ciel. 

Mais,  selon  Tseu-sse  (chap.  XXÏÏI-XXIV),  il  *y  a  dif- 
férens  degrés  de  perfection.  Le  plus  haut  degré  est  à  peine 
compatible  avec  la  nature  humaine,  ou  plutôt  ceux  qui 
l'ont  atteint  sont  devenus  supérieurs  à  la  nature  humaine. 
Ds  peuvent  prévoir  l'avenir,  la  destinée  des  nations,  leur 
élévation  et  leur  chute,  et  ils  sont  assimilés  aux  intelli- 
gences immatérielles,  aux  êtres  supérieurs  à  l'homme. 
Cependant  ceux  qui  atteignent  un  degré  de  perfection 
moins  élevé,  plus  accessible  à  la  nature  de  l'homme 
(chap.  XXni],  opèrent  un  grand  bien  dans  le  monde  par 
la  salutaire  influence  de  leurs  bons  exemples.  On  doit  donc 
s'eSbrcer  d'atteindre  à  ce  second  degré  de  perfection. 

c<  Le  ]9ar/atl(chap.  XXV)  est  par  lui-même  parfait,  ab- 
»  solu;  la  loi  du  devoir  est  par  elle-même  loi  du  devoir. 

a  Le  parfait  est  le  commencement  et  la  fin  de  tous  les 
y»  êtres  ;  sans  le  parfait,  les  êtres  ne  seraient  pas.  »  C'est 
pourquoi  Tseusse  place  le  perfectionnement  de  soi-même 
et  des  autres  au  premier  rang  des  devoirs  de  l'homme. 
«  Réunir  le  perfectionnement  intérieur  et  le  perfectionne- 
»  ment  extérieur  constitue  la  règle  du  devoir.  » 

«  C'est  pour  cela,  dit-il  (chap.  XXVI),  que  l'homme 
)>  souverainement  parfait  ne  cesse  jamais  d'opérer  le  bien 
)>  et  de  travailler  au  perfectionnement  des  autres  hommes.  » 
Ici  le  philosophe  chinois  exalte  tellement  la  puissance  de 
l'homme  parvenu  à  la^  perfection,  qu'il  l'assimile  à  celle 
du  ciel  et  de  la  terre  (chap.  XXVI  et  XXVII).  C'est  un  ca- 
ractère propre  à  la  philosophie  de  l'Orient  S  et  que  l'on  nç 

'  Voyez  aussi  noire  traduction  de»  Essais  de  Colebrookc  sur  la  Philosophie  des 
Hindous,  un  toI.  in-S". 
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retrouve  point  dans  la  philosophie  de  Tantiquité  classique, 
d'attribuer  à  l'homme  parvenu  à  la  perfection  philosophi- 
que des  pouvoirs  surnaturels  qui  le  plaœnt  au  rang  des 
puissances  surhumaines. 

Tseti-ssef  dans  le  vingt-neuvième  chapitre  de  son  livre, 
est  amené,  par  la  méthode  de  déduction,  à  établir  que  les 
lois  qui  doivent  régir  un  empire  ne  peuvent  pas  être  pro- 
posées par  des  sages  qui  ne  seraient  pas  revêtus  de  la  di- 
gnité souveraine,  parce  qu'autrement,  quoique  excellentes, 
elles  n'obtiendraient  pas  du  peuple  le  respect  nécessaire  à 
leur  sanction,  et  ne  seraient  point  observées.  Il  en  conclut 
que  cette  hante  mission  est  réservée  au  souverain,  qui  doit 
établir  ses  lois  selon  les  lois  du  ciel  et  delà  terre,  et  d'après 
les  inspirations  des  intelligences  supérieures.  Mais  voyez 
à  quelle  rare  et  sublime  condition  il  accorde  le  droit  de  don- 
ner des  institutions  aux  hommes  et  de  leur  commander  ! 
«  Il  n'y  a  dans  l'univers  (chap.  XXXI)  que  l'homme  sou- 
y>  verainement  saint  qui,  par  la  faculté  de  connaître  à  fond 
»  et  de  comprendre  parfaitement  les  lois  primitives  des 
»  êtres  vivans,  soit  digne  de  posséder  l'autorité  souveraine 
»  et  de  commander  aux  hommes  ;  qui,  par  sa  faculté  d'a- 
)>  voir  une  âme  grande,  magnanime,  affable  et  douce,  soit 
»  capable  de  posséder  le  pouvoir  de  répandre  des  bien-* 
))  faits  avec  profusion  ;  qui,  par  sa  faculté  d'avoir  une 
»  âme  élevée,  ferme,  imperturbable  et  constante,  soit  ca- 
))  pable  de  faire  régner  la  justice  et  l'équité  ;  qui,  par  sa  fa- 
»  culte  d'être  toujours  honnête,  simple,  grave,  droit  et 
»  juste,  soit  capable  de  s'attirer  le  respect  et  la  vénération  ; 
»  qui,  par  sa  faculté  d'être  revêtu  des  ornemens  de  l'es- 
»  prit  et  des  talens  que  donne  une  étude  assidue,  et  de  ces 
»  lumières  que  procure  une  exacte  investigation  des  choses 
»  les  plus  cachées,  des  principes  les  plus  subtils,  soit. 
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»  capable  de  discerner  avec  exactitude  le  yrti  au  faux^  le 
»  bien  du  mal.  » 

II  ajoute:  «  Que  cet  homme  souverainement  saint  ap- 
»  paraisse  avec  ses  vertus,  ses  facultés  puissantes,  et  les 
»  peuples  ne  manqueront  pas  de  lui  témoigner  leur  véné- 
»  ration;  qu'il  parle,  et  les  peuples  ne  manqueront  pas 
»  d'avoir  foi  en  ses  paroles;  qu'il  agisse,  et  les  peuples  ne 
y>  manqueront  pas  d'être  dans>  la  joie. . .  Partout  où  les  vais- 
»  seaux  et  les  chars  peuvent  parvenir,  où  les  forces  de  l'in- 
»  dustrie  humaine  peuvent  faire  pénétrer,  dans  tous  les  lieux 
»  que  le  ciel  couvre  de  son  dais  immense,  sur  tous  les 
»  points  que  la  terre  enserre»  que  le  soleil  et  la  lune  éclai- 
^  rent  de  leurs  rayons,  que  la  rosée  et  les  nuages  du  ma- 
»  tin  fertilisent,  tous  les  êtres  humains  qui  vivent  et  qui 
»  respirent  ne  peuvent  manquer  de  l'aimer  et  de  le  ré- 
»  vérer.  » 

Mais  ce  n'est  pas  tout  d'être  souverainemeutsaint  pour 
donner  des  lois  aux  peuples  et  pour  les  gouverner,  il  faut 
encore  être  souverainement  parfait  (chap.  XXXII)  pour 
pouvoir  distinguer  et  fixer  les  devoirs  des  hommes  entre 
eux.  La  loi  de  l'homme  souverainement  parfait  ne  peut 
être  connue  que  par  l'homme  souverainement  saint;  la 
vertu  de  l'homme  souverainement  saint  ne  peut  être  pra^ 
tiquée  que  par  l'homme  souverainement  parfait;  il  faut 
donc  être  l'un  et  l'autre  pour  être  digne  de  posséder  l'au-^ 
torité  souveraine. 

3®  Le  LuN-Yu,  ou  les  Entretiens  philosophiques.  La 
lecture  de  ces  Entretiens  philosophiques  de  Khoung-tseu 
et  de  ses  disciples  rappelle,  sous  quelques  rapports,  les 
dialogues  de  Platon,  dans  lesquels  Socrate,  son  maître, 
occupe  le  premier  plan,  mais  avec  toute  la  différence  des 
lieux  et  des  civilisations.  Il  y  a  assurément  beaucoup 
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moins  d'art,  si  toutefois  il  y  a  de  Tart,  dans  les  entretiens 
da  philosophe  chinois,  recueillis  par  quelques-uns  de  ses 
disciples,  que  dans  les  dialogues  poétiques  du  philosophe 
grec.  On  pourrait  plutôt  comparer  les  dits  de  Khoung- 
TSEU  à  ceux  de  Socrate,  recueillis  par  son  autre  disciple 
Xénophon.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'impression  que  l'on  éprouve 
à  la  lecture  des  Entretiens  du  philosophe  chinois  avec  ses 
disciples  n'en  est  pas  moins  grande  et  moins  profonde, 
quoique  un  peu  monotone  peut-être.  Mais  cette  monotonie 
même  a  quelque  chose  de  la  sérénité  et  de  la  majesté  d'un 
enseignement  moral  qui  fait  passer  successivement  sous 
les  yeux  lés  divers  côtés  de  la  nature  humaine  en  la  con- 
templant d'une  région  supérieure.  Et  après  cette  lecture 
on  peut  se  dire  comme  le  philosophe  chinois  :  «  Celui  qui 
D  se  livre  à  l'étude  du  vrai  et  du  bien,  qui  s'y  applique 
»  avec  persévérance  et  sans  relâche,  n'en  éprouve-t-il  pas 
)>  une  grande  satisfaction  '  ?  » 

On  peut  dire  que  c'est  dans  ces  Entretiens  philosophie 
ques  que  se  révèle  à  nous  toute  la  belle  âme  de  Khoung- 
TSEU,  sa  passion  pour  la  vertu,  son  ardent  amour  de 
l'humanité  et  du  bonheur  des  hommes.  Aucun  sentiment 
de  vanité  ou  d'orgueil,  de  menace  ou  de  crainte,  ne  ternit 
la  pureté  et  l'autorité  de  ses  paroles.  c(  Je  ne  naquis  point 
Ji  doué  de  la  science,  dit-il;  je  suis  un  homme  qui  a  aimé 
»  les  anciens  et  qui  a  fait  tous  ses  efforts  pour  acquérir  leurs 
))  connaissances  ^.  » 

<c  II  était  complètement  exempt  do  quatre  choses,  disent 
»  ses  disciples  :  il  était  sans  amour-propre,  sans  préjugés, 
»  sans  égoisme  et  sans  obstination*.  » 

'  ttfn'>ytt,  cliap.  i,  f  li 
»  W.,  chap  V,  S  19. 
^Jd.,  cbap.  IX,  S  4. 
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L'étude,  c'est-à-dire  la  reclierche  du  bien,  du  vrai,  de 
la  vertu,  était  pour  lui  le  plus  grand  moyen  de  perfection- 
nement. c(  J'ai  passé,  disait-il,  des  journées  entières  sans 
»  nourriture,  et  des  nuits  entières  sans  sommeil,  pour 
»  me  livrer  à  la  méditation,  et  cela  sans  utilité  réelle  :  Fé- 
»  tude  est  bien  préférable.  » 

Il  ajoutait  :  «  L'homme  supérieur  ne  s'occupe  que  de 
»  la  droite  voie,  et  non  du  boire  et  du  manger.  Si  vous 
»  cultivez  la  terre,  la  faim  se  trouve  souvent  au  milieu  de 
»  vous;  si  vous  étudiez,  la  félicité  se  trouve  dans  le  sein 
»  même  de  l'étude.  L'homme  supérieur  ne  s'inquiète  que 
»  de  ne  pas  atteindre  la  droite  voie;  il  ne  s'inquiète  pas  de 
»  la  pauvreté  ^  » 

Avec  quelle  admiration  il  parle  de  l'un  de  ses  disciples, 
qui,  au  sein  de  toutes  les^privations,  ne  s'en  livrait  pas 
moins  avec  persévérance  à  l'étude  de  la  sagesse  ! 

(1  Oh  I  qu'il  était  sage  Boeïl  II  avait  un  vase  de  bambou 
»  pour  prendre  sa  nourriture ,  une  simple  coupe  pour 
))  boire,  et  il  demeurait  dans  l'humble  réduit  d'une  rue 
»  étroite  et  abandonnée;  un  autre  homme  que  lui  n'aurait 
»  pu  supporter  ses  privations  et  ses  souffrances.  Cela  ne 
»  changeait  pas  cependant  la  sérénité  de  £foei7  Ohl  qu'il 
»  était  sage  Ho^  '  /  » 

S'il  savait  honorer  la  pauvreté,  il  savait  aussi  flétrir 
énergiquement  la  vie  matérielle,  oisive  et  inutile.  «  Ceux 
x>  qui  ne  font  que  boire  et  que  manger,  disait-il,  pendant 
»  toute  la  journée,  sans  employer  leur  intelligence  à  quel- 
»  que  objet  digne  d'elle,  font  pitié.  N'y  a-t-il  pas  le  métier 
»  de  bateleur?  Qu'ils  le  pratiquent.  Ils  seront  des  sages  en 
»  comparaison  M  » 

'  LuH-yUy  chap.  XT,  S  30  et  31. 

*  Lun^Uf  chap.  vi,  §  9. 

*  Id.,  chap.  XTU,  S  22. 
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C'est  une  question  résolue  souvent  par  raffirmative, 
que  les  anciens  philosophes  grecs  avaient  eu  deux  doctri- 
nes, Tune  publique  et  l'autre  secrète  ;  Tune  pour  le  vul- 
gaire {profanum  vulgus)^  et  l'autre  pour  les  initiés.  La 
même  question  ne  peut  s'élever  à  l'égard  de  Khoung- 
TSEU;  car  il  déclare  positivement  qu'il  n'a  point  de  doc- 
trine secrète.  «  Vous,  mes  disciples,  tous  tant  que  vous 
»  êtes,  croyez-vous  que  j'aie  pour  vous  des  doctrines  ca- 
»  chées?  Je  n'ai  point  de  doctrines  cachées  pour  vous.  Je 
))  n'ai  rien  fait  que  je  ne  vous  l'aie  communiqué,  ô  mes 
»  disciples  l  C'est  la  manière  d'agir  de  Khieou  (  de  lui- 
»  même  *).» 

Il  serait  très-diffîcile  de  donner  une  idée  sommaire  du 
Lûn-yù,  à  cause  de  la^nature  de  l'ouvrage,  qui  présente, 
non  pas  un  traité  systématique  sur  un  ou  plusieurs  su- 
jets, mais  des  réflexions  amenées  à  peu  près  sans  ordre 
sur  toutes  sortes  de  sujets,  Yoici  ce  qu'a  dit  uu  célèbre 
commentateur  chinois  du  Lûn-yù  et.  des  autres  livres 
classiques,  Tching-tseu,  qui  vivait  sur  la  fin  du  onzième 
siècle  de  notre  ère  : 

«  Le  Lûiv-yù  est  un  livre  dans  lequel  sont  déposées  les 
»  paroles  destinées  à  transmettre  la  doctrine  de  la  raison; 
»  doctrine  qui  a  été  l'objet  de  l'étude  persévérante  des 
»  hommes  qui  ont  atteint  le  plus  haut  degré  do  sainteté... 
»  Si  l'on  demande  quel  est  le  but  du  Lûtj^-yùy  je  répon- 
))  drai  :  Le  but  du  Lûn-yù  consiste  à  faire  connaître  la 
»  vertu  de  l'humanité  ou  de  la  bienveillance  universelle 
»  pour  les  hommes;  c'est  le  point  principal  des  discours 
»  de  Khoung-tseu.  Il  y  enseigne  les  devoirs  de  tous;  seu- 
»  lement,  comme  ses  disciples  n'avaient  pas  les  mêmes 
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»  moyens  pour  arriver  aux  mêmes  résultats  (ou  à  la  pra- 
))  tique  des  devoirs  qu'ils  devaient  remplir],  il  répond  di- 
»  versement  à  leurs  questions.  )>  Le  Lûn-yù  est  divisé  en 
deux  livres,  formant  ensemble  vingt  chapitres.  Il  y  eut, 
selon  les  commentateurs  chinois,  trois  copies  manuscrites 
du  Lûn-yù  :  Tune  conservée  par  les  hommes  instruits  de 
la  province  de  TTisi;  l'autre  par  ceux  de  Lou,  la  province 
natale  de  Khoung-tseu,  et  la  troisième  fut  trouvée  cachée 
dans  un  mur  après  Tincendie  des  livres:  cette  dernière 
copie  fut  nommée  Kou-lûny  c'est-à-dire  Y  Ancien  Lûn. 
La  copie  de  Tsi  comprenait  vingt-deux  chapitres;  l'an- 
cienne copie  [KoU'lûn)  vingt-et-un^  et  la  copie  de  f^ou, 
celle  qui  est  maintenant  suivie,  vingt  Les  deux  chapitres 
en  plus  de  la  copie  de  Thsi  ont  été  perdus  ;  lo  chapitre  en 
plus  de  l'ancienne  copie  vient  seulement  d'une  division 
différente  de  la  même  matière. 

h"*  Meng-tseu.  Ce  quatrième  des  livres  classiques  porte 
le  nom  de  son  auteur,  qui  est  placé  par  les  Chinois  immé- 
diatement après  Khovng-tseu,  dont  il  a  exposé  et  déve- 
loppé les  doctrines.  Plus  vif,  plus  pétulant  que  ce  dernier, 
pour  lequel  il  avait  la  plus  haute  admiration  et  quMl 
r^ardait  comme  le  plus  grand  instituteur  du  genre  hu- 
main que  les  siècles  aient  jamais  produit,  il  disait  :  «  De- 
puis qu'il  existe  des  hommes,  il  n'y  en  a  jamais  eu  de 
comparable  à  Khoung-tseui.  »  A  l'exemple  de  ce  grand 
maître,  il  voyagea  avec  ses  disciples  (il  en  avait  dix-sept) 
dans  les  différons  petits  états  de  la  Chine,  se  rendant  à  la 
cour  des  princes,  avec  lesquels  il  philosophait  et  auxquels 
il  donnait  souvent  des  leçons  de  politique  et  de  sagesse 

*  Mtnç'tseuj  chap.  ni,  pag.  249»  de  notre  traduction.  Ce  témoignage  est  corr.iburê 
dans  Menç-deu  par  celui  de  trois  des  plus  iUuglros  disciples  du  philosophe  que  Meng- 
tMu  rapporte  au  même  endroit. 
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dont  ils  ne  profitaient  pas  toujours.  Comme  Khoung-tseu 
(ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs  ^),  il  avait  pour  but 
le  bonheur  de  ses  compatriotes  et  de  rtiumanité  tout  en- 
tière. En  communiquant  la  connaissance  de  ses  principes 
d'abord  aux  princes  et  aux  hommes  qui  occupaient  un 
rang  élevé  dans  la  société,  et  ensuite  à  un  grand  nombre 
de  disciples  que  sa  renommée  attirait  autour  de  lui,  il  s'ef- 
forçait de  propager  le  plus  possible  ces  mêmes  doctrines 
au  sein  de  la  multitude,  et  d'inculquer  dans  l'esprit  des 
grands,  des  princes,  que  la  stabilité  de  leur  puissance  dé- 
pendait uniquement  de  l'amour  et  de  l'affection  qu'ils 
auraient  pour  leurs  peuples.  Sa  politique  parait  avoir  eu 
une  expression  plus  décidée  et  plus  hardie  que  celle  de 
son  maître.  En  s'efibrçant  de  faire  comprendre  aux  gou- 
vernans  et  aux  gouvernés  leurs  devoirs  réciproques,  il 
tendait  à  soumettre  tout  l'empire  chinois  à  la  domination 
de  ses  principes.  D'un  cAté,  il  enseignait  aux  peuples  le 
droit  divin  que  les  rois  avaient  à  régner,  et  de  l'autre  il 
enseignait  aux  rdis  que  c'était  leur  devoir  de  consulter  les 
désirs  du  peuple,  et  de  mettre  un  frein  à  l'exercice  de  leur 
tyrannie;  en  un  mot,  de  se  rendre  le  père  tt  la  mère  du 
peuple,  Meng-tseu  était  un  homme  de  principes  indépen- 
dans,  et,  contrôle  vivant  et  incorruptible  du  pouvoir,  il  ne 
laissait  jamais  passer  un  acte  d'oppression  dans  les  états 
avec  lesquels  il  avait  des  relations  sans  le  blâmer  sévè- 
rement. 

Mehg^seu  possédait  une  connaissaneo  profonde  du 
cœur  humain,  et  il  a  déployé  dans  son  ouvrage  une  grande 
souplesse  de  talent,  une  grande  habileté  à  découvrir  les 
mesures  arbitraires  des  princes  régnans  et  les  abus  des 

' /description  de  la  Chine.  1. 1,  |»3g  IS7. 
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fonctionnaires  publics.  Sa  manière  de  philosopher  est  celle 
de  Socraie  et  de  PlatoD,  mais  avec  plus  de  vigueur  et  de 
saillies  spirituelles.  Il  prend  son  adversaire,  quel  qu'il  soit, 
prince  ou  autre,  corps  à  corps,  et,  de  déduction  en  déduc- 
tion, de  conséquence  en  conséquence,  il  le  mène  droit  à 
la  sottise  ou  à  Tabsurde.  Il  le  serre  de  si  près  qu'il  ne 
peut  lui  échapper.  Aucun  écrivain  oriental  ne  pourrait 
peut-être  offrir  plus  d'attraits  à  un  lecteur  européen,  sur- 
tout à  un  lecteur  français,  que  Mkng-tsbc,  parce  que 
(ceci  n'est  pas  un  paradoxe)  ce  qu'il  y  a  de  plus  saillant 
en  lui,  quoique  Chinois,  c'est  la  vivacité  de  son  esprit.  Il 
manie  parfaitement  l'ironie,  et  cette  arme,  dans  ses  mains, 
est  plus  dangereuse  et  plus  aiguô  que  dans  celles  du  sage 
Socrate. 

Voici  ce  que  dit  un  écrivain  chinois  du  livre  de  Meng- 
TSEu  :  «  Les  sujets  traités  dans  cet  ouvrage  sont  de  di- 
»  verses  natures.  Ici  les  vertus  de  la  vie  individuelle  et 
»  de  parenté  sont  examinées  ;  là  l'ordre  des  affaires  est 
»  discuté.  Ici  les  devoirs  des  supj&rieurs,  depuis  le  souve- 
»  raÎQ  jusqu'au  magistrat  du  dernier  degré,  sont  prescrits 
»  pour  l'exercice  d'un  bon  gouvernement;  là  les  travaux 
»  des  étudians,  des  laboureurs,  des  artisans,  des  négo- 
»  cians,  sont  exposés  aux  regards;  et  dans  le  cours  de 
»  l'ouvrage,  les  lois  du  monde  physique,  du  ciel,  de  la 
»  terre  et  des  montagnes,  des  rivières,  des  oiseaux,  des  qua- 
»  drupèdes,  des  poissons,  des  insectes,  des  plantes,  desar- 
X)  bres,  sont  occasionnellement  décrites.  Bon  nombre  des 
»  affaires  que  Meng-tseu  traita  dans  le  cours  de  sa  vie, 
»  dans  son  commerce  avec  les  hommes;  ses  discours  d'oc- 
»  casion  avec  des  personnes  de  tous  rangs  ;  ses  instruc- 
»  tions  à  ses  élèves;  ses  vues  ainsi  que  ses  explications 
»  des  livres  anciens  et  âiodernes,  toutes  ces  dvo««s  ftoat 
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»  incorporées  dans  cette  publication.  Il  rappelle  aussi  les 
»  faits  historiques,  les  dits  des  anciens  sages  pour  Tins- 
»  traction  de  Thumanité.  » 

M.  Abel  Rémusat  a  ainsi  caractérisé  les  deux  plus  célô-* 
bres  philosophes  de  la  Chine  : 

«  Le  style  de  Meng-tseu»  moins  élevé  et  moins  concis 
y>  que  celui  du  prince  des  lettres  (Khoung-tsed),  est  aussi 
)>  noble,  plus  fleuri  et  plus  élégant.  La  forme  du  dialogue, 
»  qu'il  a  conservée  à  ses  entretiens  philosophiques  avec  les 
D  grands  personnages  de  son  temps,  comporte  plus  de  va- 
»  riété  qu'on  ne  peut  s'attendre  à  en  trouver  dans  les 
»  apophthegmes  et  les  maximes  de  Gonfùcius.  Le  carac- 
D  tère  de  leur  philosophie  diflère  aussi  sensiblement.  Gon- 
»  fucius  est  toujours  grave,  même  austère;  il  exalte  les 
»  gens  de  bien ,  dont  il  fait  un  portrait  idéal ,  et  ne  parle 
»  des  honunes  vicieux  qu'avec  une  froide  indignation. 
»  Meng-tseu,  avec  le  même  amour  pour  la  vertu,  semble 
»  avoir  pour  le  vice  plus  de  mépris  que  d'horreur;  il  Fat- 
»  taque  par  la  force  de  la  raison,  et  ne  dédaigne  pas  même 
x>  l'arme  du  ridicule.  Sa  manière  d'argumenter  se.  rappro- 
X»  che  de  cette  ironie  qu'on  attribue  à  Socrate.  Il  ne  con- 
»  teste  rien  à  ses  adversaires;  mais  en  leur  accordant  leurs 
1»  principes,  il  s'attache  à  en  tirer  des  conséquences  ab- 
1»  surdes  qui  les  couvrent  de  confusion.  Il  ne  ménage  même 
y>  pas  les  grands  et  les  princes  de  son  temps^  qui  souvent 
»  ne  feignaient  de  le  consulter  que  pour  avoir  occasloti  de 
1»  vanter  leur  conduite,  ou  pour  obtenir  de  lui  les  éloges 
D  qu'ils  croyaient  mériter.  Rien  de  plus  piquant  que  les 
»  réponses  qu'il  leur  fait  en  ces  occasions;  rien  surtout  do 
»  plus  opposé  à  ce  caractère  servile  et  bas  qu'un  préjugé 
»  trop  répandu  prête  aux  Orientaux  et  aux  Chinois  en 
»  particulier.  Meng-tseu  ne  ressemble  en  rien  à  Aristippe  : 
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»  c'est  platôt  à  Diogëne,  mais  avec  plus  de  dignité  et  dedé- 
»  oenee.  Od  est  quelquefois  tenté  de  Uàmer  sa  vivacité, 
D  qui  tient  de  Taigreur  ;  mais  on  Texcuse  en  le  voyant  toa- 
Y>  jours  inspiré  par  le  zèle  du  bien  public  ^  » 

Quel  que  soit  le  jugement  que  Ton  porte  sur  les  deux  plus 
célèbres  philosophes  de  la  Chine  et  sur  leurs  ouvrages,  dont 
nous  donnons  la  traduction  dans  ce  volume,  il  n'en  restera 
pas  moins  vrai  qu'ils  méritent  au  plus  haut  d^;ré  l'atten- 
tioB  dq  philosophe  et  de  l'historien,  et  qu'ils  doivent  oc- 
cuper un  des  premiers  iiangs  parmi  les  plus  rares  génies 
qui  ont  éclairé  l'humanité  et  l'ont  guidée  dans  le  chemin 
de  la  civilisation.  Bien  plus ,  nous  pensons  que  l'on  ne 
trouverait  pai$  dans  l'histoire  du  monde  une  Ggure  à  oppo- 
ser à  celle  du  grand  philosophe  chinois,  pour  l'influence  si 
longue  et  si  puissante  que  ses  doctrines  et  ses  écrits  ont 
exercée  sur  ce  vaste  empire  qu'il  a  illustré  par  sa  sagesse 
et  son  génie.  £t  tandis  que  les  autres  nations  de  la  terre 
élevaient  de  toutes  parts  des  temples  à  des  êtres  inintelli- 
gens  ou  à  des  dieux  imaginaires,  la  nation  chinoise  en  éle- 
vait kV  apôtre  de  la  sagesse  et  de  l'humanité,  de  la  morale 
et  de  la  vertu;  au  grand  missionnaire  de  l'intelligence  hu- 
maine, dont  les  enseignemens  se  soutiennent  depuis  plus 
de  deux  mille  ans ,  et  se  concilient  maintenant  l'admira- 
tion et  Tamour  dé  plus  de  trois  centa  millions  d'âmes'.  y> 

Avant  que  de  terminer,  nous  devons  dire  que  ce  n'est 
pas  le  désir  d'une  vaine  gloire  qui  nous  a  fait  entreprendre 
la  traduction  dont  nous  donnons  aujourd'hui  une  édition 
noovelle^  mais  bien  l'espérance  de  faire  partager  aux  per- 

'  ^e  de  Mengrtteu.  Hony.  Méhnges  asifttiqoes,  t.  U,  ptg.  1 19. 

*  No«t  renToyons,  peur  les  détails  biograpbiques  qae  l'on  pourrait  désirer  sur  Khoung- 
TBEu  et  Heng-tseu,  à  notre  Deteription  de  la  CMn»  déjà  citée,  t.  I,  pag.  120  et 
«rivantes,  où  Ton  trouvera  aossi  le  portrait  de  ces  denx  philosophes. 

'La  tradactioa  qoe  nom  pabhooi  de*  Quatre  lwre$  elaMiguei  d«  la  CKm  «ixVà 
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sonnes  qui  la  liront  une  partie  des  impressions  morales 
que  nous  avons  éprouvées  nous-même  en  la  composant.  Oh  1 
c'est  assurément  une  des  plus  douces  et  des  plus  nobles 
impressions  de  Tâme  que  la  contemplation  de  cet  enseigne- 
ment si  lointain  et  si  pur,  dont  l'humanité,  que!  que 
soit  son  prétendu  progrès  dans  la  civilisation ,  a  droit  de 
s'enorgueillir.  On  ne  peut  lire  les  ouvrages  des  deux  pre- 
miers philosophes  chinois  sans  se  sentir  meilleur,  ou  du 
moins  sans  se  sentir  raffermi  dans  less  principes  du  vrai 
comme  dans  la  pratique  du  bien ,  et  sans  avoir  une  plus 
haute  idée  de  la  dignité  de  notre  nature.  Dans  un  temps 
où  le  sentiment  moral  semble  se  corrompre  et  se  perdre, 
et  la  société  marcher  aveuglément  dans  la  voie  des  seuls 
instincts,  matériels ,  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  ré- 
péter les  enseignemens  de  haute  et  divine  raison  que  le  plus 
grand  philosophedeTantiquitéorientale  adonnésau  monde. 
Nous  serons  assez  récompensé  des  peines  que  notre  tra- 
duction nous  a  coûté,  si  nous  avons  atteint  le  but  que  nous 
nous  sommes  proposé  en  la  composant. 

G.  Pauthier. 


première  iradacUon  françaiw  qui  ait  élé  Taitesur  le  telle  chinob,  excepté  loatefois  les 
deux  premiers  livres:  le  Ta-hio  ou  la  Grande  Étude^  et  le  Tchoung-young  oa  Vlnva- 
riàbilité  dam  le  milieu,  qoi  iraient  déjà  élé  traduits  en  français  par  quelques  mis- 
sionnaires [Mémoires  sur  lesCMnois,  1. 1,  pag.  436-481)  et  par  K.  A.  Rémnaat  {Notiees 
et  Extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliotï^ue  du  roi ,  t.  X,  pag  ^9  et  sniv.).  La  tra- 
duction des  missionnaires  u'est  qu'une  longue  paraphrase  enthousiaste  dans  laquelle 
on  reconnaît  à  peine  le  texte  original.  Celle  du  Tehoung-young  de  M.  Rëmusat^qui  est 
accompagnée  du  texte  chinois  et  d'uDe  version  latine,  est  de  beaucoup  préférable.  La 
traduction  française  de  l'abbé  Pluquet;  publiée  en  1784,  sous  le  titre  de  :  Les  Livres  clas' 
siques  de  Vempire  de  la  ChiM,  a  été  ftiile  sur  la  traduction  latine  du  P.  Noël,  publiée  à 
Prague,  en  1711,  sons  ce  titre  :  Sinmsis  imperii  libri  elassiei  sex.  Nous  avons  cru 
inutile  de  la  consulter  pour  faire  notre  propre  traduction,  attendu  que  nous  nous 
sommes  constamment  efforcé  de  nous  appuyer  uniquement  sur  le  texte  et  les  commcn- 
iaire$  chiaois.  (Yoy.  pour  plus  de  détaili  Ici  Livres  sacrés  de  TOrsent,  p.  zxvui). 
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PRÉFACE 


DU  COMMENTAIRE  SUR  LE  TA  HIO, 

PAR  LE  DOCTEUR  TCHOU-HI* 


Le  livre  de  la  ^randt^  Étude  est  cette  Grande  Étude  que  dans 
l'antiquité  on  enseignait  aux  hommes  et  qu'on  leur  proposait  pour 
règle  de  conduite  ;  or,  les  hommes  tirant  du  ciel  leur  origine,  il  en 
résulte  qu'il  n'en  est  aucun  qui  n'ait  été  doué  par  lui  des  sentimens 
de  charité  ou  d'humanité,  de  justice,  de  convenance  et  de  sagesse. 
Cependant,  quoique  tous  les  hommes  possèdent  certaines  dispositions 
naturelles  et  constitutives  qu'ils  ont  reçues  en  naissant,  il  en  est 
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quelques-uns  qui  n'ont  pas  le  pouvoir  ou  la  faculté  de  les  cultiver 
et  de  les  bien  diriger.  C'est  pourquoi  ils  ne  peuvent  pas  tous  avoir 
en  eux  les  moyens  de  connaître  les  dispositions  existantes  de  leur 
propre  nature,  et  ceux  de  leur  donner  leur  complet  développement. 
Il  en  est  qui,  possédant  une  grande  perspicacité,  une  intelligence 
pénétrante,  une  connaissance  intuitive,  une  sagesse  profonde, 
peuvent  développer  toutes  les  facultés  de  leur  nature,  et  ils  se 
distinguent  au  milieu  de  la  foule  qui  les  environne  ;  alors  le  ciel 
leur  a  certainement  donné  le  mandat  d'être  les  chefs  et  les  insti- 
tuteurs des  générations  infinies  ;  il  les  a  chargés  de  la  mission  de 
les  gouverner  et  de  les  instruire,  afin  de  les  faire  retourner  à  la 
pureté  primitive  de  leur  nature. 

Voilà  comment  [  les  anciens  empereurs  ]  Fou-hit  Chin-nounÇy 
Hoangti,  Yao  et  Ckun,  occupèrent  successivement  les  plus  hautes 
dignités  que  confère  le  ciel  ;  comment  les  ministres  d'État  furent 
attentifs  à  suivre  et  à  propager  leurs  instructions,  et  d'où  les  ma- 
gistrats qui  président  aux  lois  civiles  et  à  la  musique  dérivèrent 
leur»  enseignemens. 

Après  l'extinction  des  trois  premières  dynasties,  les  institutions 
qu'elles  avaient  fondées  s'étendirent  graduellement.  Ainsi,  il  ar- 
riva par  la  suite  que  dans  les  palais  des  rois,  comme  dans  les 
grandes  villes  et  même  jusque  dans  les  plus  petits  villages,  il  n'y 
avait  aucun  lieu  où  l'on  ne  se  livrât  à  l'étude.  Dès  que  les  jeunes 
gens  avaient  atteint  l'âge  de  huit  ans,  qu'ils  fussent  les  fils  des  rois, 
des  ])rinces  ou  de  la  foule  du  peuple,  ils  entraient  tous  à  la  Petite 
École  *,  et  là  on  leur  enseignait  à  arroser,  à  balayer,  à  répondre 
promptement  et  avec  soumission  à  x^eux  qui  les  appelaient  ou  les 
interrogeaient  ;  à  entrer  et  à  sortir  selon  les  règles  de  la  bien- 
séance; à  recevoir  les' hdtes  avec  politesse  et  à  les  reconduire  de 
même.  On  leur  enseignait  aussi  les  usages  du  monde  et  des  céré- 
monies, la  musique,  l'art  de  lancer  des  flèches,  de  diriger  des 
chars,  ainsi  que  celui  d'écrire  et  de  compter. 

Lorsqu'ils  avaient  atteint  l'âge  de  quinze  ans,  alors,  depuis  l'hé- 
ritier présomptif  de  la  dignité  impériale  et  tous  les  autres  fils  de 
l'empereur,  jusqu'aux  fils  des  princes,  des  premiers  ministres,  des 
gouverneurs  de  provinces,  des  lettrés  ou  docteurs  de  l'empire  pro- 
mus à  des  dignités,  ainsi  que  tous  ceux  d'entre  les  enfans  du  peu- 
ple qui  brillaient  par  des  talens  supérieurs,  entraient  à  la  Grande 
École^,  et  on  leur  enseignait  les  moyens  de  pénétrer  et  d'appro- 


*  Siaô  hio. 

*  Ta  hio. 
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fondir  les  principes  des  choses,  de  rectifier  les  mouvemens  de  leur 
cœur,  de  se  corriger,  de  se  perfectionner  eux-mêmes,  et  de  gou- 
Terner  les  hommes.  Voilà  comment  les  doctrines  que  l'on  ensei- 
gnait dans  les  collèges  étaient  divisées  en  grandeê  et  petites.  Par 
cette  division  et  cette  composition  des  études,  leur  propagation 
s'étendit  au  loin,  et  le  mode  d'enseigner  se  maintint  dans  les  li- 
mites précises  de  cet  ordre  de  subordination  ;  c'est  ce  qui  ea  fit  un 
véritable  enseignement.  En  outre,  toute  la  base  de  cette  institu- 
tion résidait  dans  la  personne  du  prince,  qui  en  pratiquait  tous 
les  devoirs.  On  ne  demandait  aucun  salaire  aux  enfans  du  peuple, 
et  on  n'exigeait  rien  d'eux  que  ce  dont  ils  avaient  besoin  pour  vi- 
vre journellement.  C'est  pourquoi,  dans  ces  âges  passés,  il  n'y 
avait  aucun  homme  qui  ne  se  livrât  à  l'étude.  Ceux  qui  étudiaient 
ainsi  se  gardaient  bien  de  ne  pas  s'appliquer  à  connaître  les  dis- 
positions naturelles  que  chacun  d'eux  possédait  réellement ,  la 
conduite  qu'il  devait  suivre  dans  les  fonctions  qu'il  avait  à  rem- 
plir; et  chacun  d'eux  faisait  ainsi  tous  ses  efforts,  épuisait  toutes 
ses  facultés,  pour  atteindre  à  sa  véritable  destination.  Voilà  com- 
ment il  est  arrivé  que,  dans  les  temps  florissans  de  la  haute  anti- 
quité, le  gouvernement  a  été  si  glorieux  dans  ceux  qui  occupaient 
les  emplois  élevés,  les  mœurs  si  belles,  si  pures  dans  les  inférieurs, 
et  pourquoi  il  a  été  impossible  aux  siècles  qui  leur  ont  succédé 
d'atteindre  à  ce  haut  degré  de  perfection. 

Sur  le  déclin  de  la  dynastie  des  Tchéou,  lorsqu'il  ne  paraissait 
plus  de  souverains  doués  de  sainteté  et  de  vertu,  les  réglemens  des 
grandes  et  petites  Écoles  n'étaient  plus  observés  ;  les  saines  doc- 
trines étaient  dédaignées  et  foulées  aux  pieds  ;  les  mœurs  publi- 
ques tombaient  en  dissolution.  Ce  fut  à  cette  époque  de  déprava- 
tion générale  qu'appariit  avec  éclat  fa  sainteté  de  Khoung-tseu  ; 
mais  il  ne  put  alors  obtenir  des  princes  qu'ils  le  plaçassent  dans 
les  fonctions  élevées  de  ministre  ou  instituteur  des  hommes,  pour 
leur  faire  observer  ses  réglemens  et  pratiquer  sa  doctrine.  Dans 
ces  circonstances,  il  recueillit  dans  la  solitude  les  lois  et  institu- 
tions des  anciens  rois,  les  étudia  soigneusement  et  les  transmit  [à 
ses  disciples]  pour  éclairer  les  siècles  à  venir.  Les  chapitres  inti- 
talés  Khio-liy  Chao-ij  Net-Ue^,  concernent  les  devoirs  des  élèves, 
et  appartiennent  véritablement  à  la  Petite  Étude,  dont  ils  sont 
comme  des  ruisseaux  détachés  ou  des  appendices  ;  mais  parce  que 
les  instructions  concernant  la  Petite  Étude  [ou  V Étude  propre 

'  Cbapilres  Auli-ki,  ou  Livre  des  Rites. 
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aux  enfans]  avaient  été  poinplètement  développées  dans  les  oum 
vrages  ci-dessus,  le  livre  qui  nous  occupe  a  été  destiné  à  exposer 
et  rendre  n^anifestes  à  tous,  les  lois  claires,  évidentes,  de  la  Grande 
Étude  [ou  V Étude  propre  aux  esprits  mûrs].  En  dehors  du  livre 
et  ponime  frontispice,  sont  posés  les  grands  principes  qui  doivent 
servir  de  base  à  ces  enseignemens,  et  dans  le  livre,  ces  mêmes 
principes  sont  expliqués  et  développés  en  paragraphes  séparés. 
Mais,  quoique  d^ns  une  multitude  de  trois  mille  disciples,  il  n'y 
en  ait  eu  aucun  qui  n'eût  souvent  entendu  les  enseignemens  du 
mattr^,  cependant  le  contenu  de  ce  livre  fut  transmis  à  la  posté* 
ri^  par  les  seuls  disciples  de  Thiéng-têeut  qui  en  avait  reçu  lui* 
ipéme  les  maximes  de  son  maître  Khoun&tsbu,  et  qui,  dans  une 
exposition  Qoncise,  en  avait  expliqué  et  développé  le  sens. 

Après  la  mort  de  Mêng-tieu,  il  ne  se  trouva  plus  personne  pour 
enseigner  et  propager  cette  doctrine  des  anciens  ;  alors,  quoique 
le  livre  qui  la  contenait  continuât  d'exister,  ceux  qui  la  comproi- 
naient  étaient  fort  rares.  Ensuite  il  est  arrivé  de  là  que  les  lettrés 
dégénérés  s'étant  habitués  à  écrire  des  narrations,  à  compiler,  à 
ùire  des  discours  élégans,  leurs  œuvres  concernant  la  Petite  Étude 
furent  au  moins  doubles  de  celles  de  leurs  prédécesseurs;  mais 
l^urs  préceptes  différons  furent  d'un  usage  complètement  nul. 

l^es  doctrines  du  f^ide  et  de  la  Non-entité^,  du  Repce  ahiolu 
et  de  Y  Extinction  finale  3,  vinrent  ensuite  se  placer  bien  au-* 
dessus  de  celle  dp  la  Grande  Étude;  mais  elles  manquaient  de 
base  véritable  et  solide,  Leur  autorité ,  leurs  prétentions ,  leurs 
artifices  ténébreux ,  leurs  fourberies ,  en  un  mot ,  les  discours 
de  ceux  qui  les  prêchaient  pour  s'attirer  une  renommée  glorieuse 
et  un  vain  nom,  se  sont  répandus  abondamment  parmi  les  hom- 
mes; de  sorte  que  l'erreur,  en  envahissant  le  siècle,  a  abusé 
les  peuples  et  a  fermé  toute  voie  à  la  charité  et  à  la  justice.  Bien 
plus ,  le  trouble  et  la  confusion  de  toutes  les  notions  morales  sont 
sorties  de  leur  sein  ;  au  point  que  les  sages  mêmes  ne  pouvaient 
être  assez  heureux  pour  obtenir  d'entendre  et  d'apprendre  les  de- 
voirs les  plus  importans  de  la  grande  doctrine,  et  que  les  hommes 
du  commun  ne  pouvaient  également  être  assez  heureux  pour  obte- 
nir dans  leur  ignorance  d'être  éclairés  sur  les  principes  d'une  bonne 
administration  ;  tant  les  ténèbres  de  l'ignorance  s'étaient  épaissies 
et  avaient  obscurci  les  esprits  l  Cette  maladie  s'était  tellement  aug- 


*  Celle  del  7ao-<M,  qai  a  tao-Ueu  pour  fondateur. 

*  Celle  des  BouddhiiteSf  qai  a  Fe  ou  Bowidha  pour  fondateur. 
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Bientëa  â(tn$  la  luccossion  des  nm^M  «  elle  était  devenus  telle^ 
mept  iovét^r^e,  qu'à  U  fin  de  l'époque  des  cinq  dynasties  [vers  9^(0 
de  notre  ère]  le  désordre  et  la  confusion  étaient  au  comble. 

Mais  il  p'arrive  rien  sur  cette  terre  que  le  ciel  ne  ramène  de  nou- 
veau dans  le  cercle  de  ses  révolutions;  la  dynastie  des  Soung  s'é^ 
leva,  et  la  vertu  fut  bientôt  florissante  ;  les  principes  du  bon  gou- 
vernement et  Téducatien  reprirent  leur  éclat.  A  cette  époque,  ap- 
parurent dans  la  province  du  Ho~nan  deux  docteurs  de  la  famille 
Tfhing,  lesquels,  dans  le  dessein  de  transmettre  à  la  postérité  les 
écrits  de  Méng-tseu  et  de  ses  disciples,  les  réunirent  et  en  form^ 
rent  un  corps  d'ouvrage.  Ils  commencèrent  d'abord  par  manifester 
une  grande  vénération  pour  ce  livre  [le  Ta  hio  ou  la  Grande  Étude], 
et  ils  le  remirent  en  lumière,  afin  qu'il  frappât  les  yeux  de  tous. 
À  cet  effet,  ils  le  retirèrent  du  rang  secondaire  où  il  était  placé  ^, 
en  mirent  en  ordre  les  matériaux,  et  lui  rendirent  ses  beautés  pri- 
mitives. Ensuite  la  doctrine  qui  avait  été  anciennement  exposée 
dans  le  livre  de  la  Chrande  Étudey  pour  instruire  les  hommes  ;  le 
véritable  sens  du  saint  texte  original  [de  Khoung-^seu]  et  de  l'ex- 
plication de  son  sage  disciple,  furent  de  nouveau  examinés  et  ren- 
dus au  siècle,  dans  toute  leur  splendeur.  Quoique  moi  fiii,  je  ne 
sois  ni  habile  ni  pénétrant ,  j'ai  été  assez  heureux  cependant  pour 
retirer  quelque  fruit  de  mes  propres  études  sur  ce  livre,  et  pour 
entendre  la  doctrine  qui  y  est  contenue.  J'avais  vu  qu'il  existait 
encore  dans  le  travail  des  deux  docteurs  Tching  des  choses  in- 
correctes, inégales,  que  d'autres  en  avaient  été  détachées  ou  per- 
dues ;  c'est  pourquoi,  oubliant  mon  ignorance  et  ma  profonde  obs- 
curité ,  )c  Y  ai  corrigé  et  mis  en  ordre  autant  que  je  l'ai  pu ,  en 
remplissant  les  lacunes  qui  y  existaient,  et  en  y  joignant  des  notes 
pour  faire  saisir  le  sens  et  la  liaison  des  idées  ^;  enfin,  eu  sup- 
pléant ce  que  les  premiers  éditeurs  et  commentateurs  avaient  omis 
ou  seulement  indiqué  d'une  manière  trop  concise  ;  en  attendant 
pe,  dans  la  suite  des  temps,  il  vienne  un  sage  capable  d'accom- 
plir la  tâche  que  je  n'ai  fait  qu'effleurer.  Je  sais  parfaitement  que 
celui  qui  entreprend  plus  qu'il  ne  lui  convient,  n'est  pas  exempt 

'  I\  formait  un  des  chapitres  du  Li-ki. 

'  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  cet  habile  commentatcar  ail  fait  des  çhangemens  au 
texte  ancien  du  livre  ;  il  n'a  fait  que  transposer  q«e1quefois  des  chapitres  de  l'Expli- 
cation, et  suppléer  par  des  notes  aux  bcunes  des  mots  ou  deé  idées  ;  mais  il  a  eu  tou- 
jours soin  d'en  avertir  dans  le  cours  de  l'ouvrage,  el  ses  additions  explicatives  sont 
imprimées  en  plus  petits  caractères  ou  en  lignes  plus  eourtes  que  callei  du  texte  pri- 
mitif. 


8  AVERTISSEMENT  DU  DOCTEUR  TCHIN6-TSEU. 

d*eneourir  pour  sa  faute  le  blâme  de  la  postérité.  Cependant,  en 
ce  qui  concerne  le  gouvernement  des  Etats^  la  conversion  des 
peuples,  Vamélioration  des  mœurs,  celui  qui  étudiera  mon  travail 
sur  le  mode  et  les  moyens  de  se  corriger  ou  se  perfectionner  soi- 
même  et  de  gouverner  les  hommes,  dira  assurément  qu'il  ne  lui 
aura  pas  été  d'un  faible  secours. 

Du  règne  nommé  Chun-hi,  année  Kui-yeo  [1191  de  notre  ère], 
second  mois  lunaire  Kia^tseu,  dans  la  ville  de  Sin-ngan,  ou  delà 
Paix  nouvelle  [vulgairement  nommée  Hoeï-tchéou].  Préface  de 
Tchou'hi. 


AVERTISSEMENT 

DU  DOCTEUR  TCHING-TSEU. 


Le  docteur  Tching-tseu  a  dit  :  Le  Ta  hio  [ou  la  Grande  Étude] 
est  un  livre  laissé  par  Khoung-tseu  et  son  disciple  [  Thséng-tseu], 
aGn  que  ceux  qui  commencent  à  étudier  les  sciences  morales  et 
politiques  s'en  servent  comme  d'une  porte  pour  entrer  dans  le 
sentier  de  la  sagesse.  On  peut  voir  maintenant  que  les  hommes  de 
l'antiquité,  qui  faisaient  leurs  études  dans  un  ordre  méthodique, 
s'appuyaient  uniquement  sur  le  contenu  de  ce  livre;  et  ceux  qui 
veulent  étudier  le  Xwn-j/w  et  le  Méng-tseu  doivent  commencer 
leurs  études  par  le  Ta  hio;  alors  ils  ne  courent  pas  le  risque  de 
s'égarer. 


LA 

GRANDE  ÉTUDE 


1.  La  loi  de  la  grande  Étude,  ou  de  la  philosophie 
pratique,  consiste  à  développer  et  remettre  en  lumière 
le  principe  lumineux  de  la  raison  que  nous  avons  reçu 
du  ciel,  à  renouveler  les  hommes,  et  à  placer  sa  desti- 
nation définitive  dans  la  perfection,  ou  le  souverain  bien. 

2.  Il  faut  d'abord  connaître  le  but  auquel  on  doit  ten- 
dre, ou  sa  destination  définitive,  et  prendre  ensuite  une 
détermination  ;  la  détermination  étant  prise ,  on  peut 
ensuite  avoir  l'esprit  tranquille  et  calme  ;  l'esprit  étant 
tranquille  et  calme ,  on  peut  ensuite  jouir  de  ce  repos 
inaltérable  que  rien  ne  peut  troubler  ;  étant  parvenu  à 
jouir  de  ce  repos  inaltérable  que  rien  ne  peut  troubler, 
on  peut  ensuite  méditer  et  se  former  un  jugement  sur 
l'essence  des  choses  ;  ayant  médité  et  s'étant  formé  un 
jugement  sur  l'essence  des  choses ,  on  peut  ensuite  at- 
teindre â  J'état  de  perfectionnement  désiré. 

3.  Les  êtres  de  la  nature  ont  une  cause  et  dés  eiFels  ; 
les  actions  humaines  ont  un  principe  et  des  conséquen- 
ces :  connaître  les  causes  et  les  eflPets,  les  principes  et  les 
conséquences,  c'est  approcher  très-près  de  la  méthode 
rationnelle  avec  laquelle  on  parvient  à  la  perfection. 

4.  Les  anciens  princes  qui  désiraient  développer  et 
remettre  en  lumière  dans  leurs  Etats  le  principe  lumi- 
neux de  la  raison  que  nous  recevons  du  ciel,  s'attachaient 
auparavant  à  bien  gouverner  leurs  royaumes  ;  ceux  qui 
désiraient  bien  gouverner  leurs  royaumes,  s'attachaient 
auparavant  à  mettre  le  bon  ordre  dans  leurs  familles; 
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ceux  qui  désiraient  mettre  le  bon  ordre  dans  leurs  fa- 
milles, s'attachaient  auparavant  à  se  corriger  eux- 
mêmes;  ceux  qui  désiraient  se  corriger  eux-mêmes, 
s'attachaient  auparavant  à  donner  de  la  droiture  à  leur 
âme  ;  ceux  qui  désiraient  donner  de  la  droiture  à  leur 
âme,  s'attachaient  auparavant  à  rendre  leurs  intentions 
pures  et  sincères  ;  ceux  qui  désiraient  rendre  leurs  in- 
tentions pures  et  sincères,  s'attachaient  auparavant  à 
perfectionner  le  plus  possible  leurs  cpnnaissances  mo- 
rales ;  perfectionner  le  plus  possible  ses  connaissances 
morales  copsistei  à  pénétrer  et  approfondir  les  principes 
des  actions. 

5.  Les  principes  des  actions  étant  pénétrés  et  appro- 
fondis, les  connaissances  morales  parviennent  ensuite 
à  leur  dernier  degré  de  perfection  ;  les  connaissances 
morales  étant  parvenues  à  leur  dernier  degré  de  per- 
fections h»  intentions  sont  ensuite  rendues  pures  et 
sincères  ^  les  intentions  étant  rendues  pures  et  sincères, 
Y^me  se  pénètre  ensuite  de  probité  et  de  droiture; 
rame  étant  pénétrée  de  probité  et  de  droiture,  la  per- 
sonne est  ensuite  corrigée  et  améliorée;  la  personne 
étant  corrigée  et  améliorée,  la  famille  est  ensuite  bien 
dirigée;  la  famille  étant  bien  dirigée,  le  royaume  est 
ensuite  bien  gouverné  ;  le  royaume  étant  bien  gouverné, 
le  mondél  ensuite  jouit  de  la  paix  et  de  la  bonne  har- 
monie. 

6.  Depuis  l'homme  le  plus  élevé  en  dignité,  jusqu'au 
plus  humble  et  au  plus  obscur,  devoir  égal  pour  tous  : 
corriger  et  améliorer  sa  personne,  ou  le  perfectionne- 
meni  40  ^oi-mime,  est  la  base  fondamentale  de  tout  pro- 
grès et  de  tout;  développement  moral. 

7.  Il  n'est  pas  dans  la  nature  des  choses  que  ce  qui  a 
S|a  base  fondamentale  en  désordre  et  dans  la  oonfosion, 
puisse  avoir  ce  qui  en  dérive  nécessairement,  dans  un 

^tat  convenable. 
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Traiter  légèi'eiiient  ce  qui  est  le  principal  ou  le  plus 
important,  et  gravement  ce  qui  n'est  que  secotidaire^  est 
une  méthode  d'agir  qu'il  ne  faut  jamais  suirre  ^ 

Le  Kîng  ou  Livre  par  excellence^  qui  précède,  ne 
forme  qu'un  chapitre;  il  contient  les  propres  paroles  de 
Khoung-tseu,  que  son  disciple  Thsêng-iseu  a  com- 
mentées dans  les  dix  sections  ou  chapitres  suivans, 
composés  de  ses  idées  recueillies  par  ses  disciples. 

Les  tablettes  en  bambou  des  anciennes  copies  avaieni 
été  réunies  d'une  manière  fautive  et  confuse  ;  c'est  pour 
cela  que  Tching-tseu  détermina  leur  place,  et  corrigea 
en  l'examinant  la  composition  du  livre.  Par  la  disposi- 
tion qu'il  établit,  l'ordre  et  l'arrangement  ont  été  ar- 
rêtés comme  il  suit. 


EXPLICATION  DE  THSËlVG-TSEU. 


CILtfITRE  I~. 

Sur  le  de-voir  de  développer  et  de  rendre  à  sa  clarté  primitiTe  le  principe  lumiaeux 

de  notre  raison. 

1 .  Le  Khang-kao  *  dit  :  Le  roi  Wen  parvint  à  déve- 
lopper  et  faire  briller  dans  tout  son  éclat  le  principe  iu- 
mineux  de  la  raison  que  nous  recevotM  du  ciel. 

'  Le  texte  entier  de  l'ouvrage  consiste  en  quinze  cent  quarante-six  caractères. 
Tonte  l'Exposition  [de  tfising'-tsdU]  est  ceitiposée  de  citations  variées  qui  servent  de 
commentaire  au  King  [ou  texte  original  de  Khoung-tseu],  lorsqu'il  n'est  pas  complè- 
tement narratif.  Ainsi  les  principes  posés  dans  le  texte  sont  buccessivement  dévelop- 
pés «lans  on  enchaînement  logique.  Le  sang  circule  bien  partout  dans  les  veines.  De* 
pois  le  commencement  jusqu'à  la  fin,  le  grave  et  le  léger  sont  employés  avec  beaucoup 
d'art  et  de  tinesse.  La  lecture  de  ce  livre  est  agréable  et  pleine  d& suavité.  On  doit  le 
méditer  long -temps,  et  l'on  ne  parviendra  même  jamais  à  en  épuiser  le  seos. 

{Note  du  Comtnentatturt, 

*  Il  forme  aujourd'hui  un  des  chapitres  du  Chou-king. 
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2.  Le  Taï'kia  *  dit  :  Le  roi  Tching-thang  avait  sans 
cesse  les  regards  fixés  sur  ce  don  brillant  de  Vintelli- 
gence  que  nous  recevons  du  ciel. 

3 .  Le  Ti'tien  ^  dit  :  Yao  put  développer  et  faire  briller 
dans  tout  son  éclat  le  principe  sublime  de  V intelligence 
que  nous  recevons  du  ciel, 

k.  Tous  ces  exemples  indiquent  que  Ton  doit  cultiver 
sa  nature  rationnelle  et  morale. 

Voilà  le  premier  chapilre  du  Commentaire.  Il  explique  ee  que 
Ton  doit  entendre  par  développer  et  remettre  en  lumière  le  prin- 
cipe lumineux  de  la  raison  que  nous  recevons  du  cieL 


CHAPITRE  IL 

Sur  le  devoir  de  renouveler  ou  d'éclairer  les  peuples. 

1.  Des  caractères  gravés  sur  la  baignoire  du  roi 
Tching-thang  disaient  :  Renouvelle-toi  complètement 
chaque  jour  ;  fais-le  de  nouveau  y  encore  de  nouveau^  et 
toujours  de  nouveau, 

2.  Le  Khang-kao  dit  :  Fais  que  le  peuple  se  renow- 
velle, 

3.  Le  Livre  des  Vers  dit  : 

«  Quoique  la  famille  des  Tcheou  possédât  depuis 
»  long-temps  une  principauté  royale, 

»  Elle  obtint  du  ciel  (dans  la  personne  de  Wen-wang) 
»  une  investiture  nouvelle,  » 

k.  Cela  prouve  qu'il  n'y  a  rien  que  le  sage  ne  pousse 
jusqu'au  dernier  degré  de  la  perfection. 

Voilà  le  second  chapitre  du  Commentaire.  Il  explique  ce  que 
Ton  doit  entendre  par  rerkouveler  les  peuples. 


S'. 


Ils  rormeot  aujourd'hui  des  chapitres  du  Chou-king* 
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CHAPITRE  III. 

Sor  le  devoir  de  placer  sa  destinalion  liéliDiiive  dans  la  |)crfeclioa  ou  le  souverain  bien. 

i.  Le  Livre  des  Vers  dit  : 

a  C'est  dans  un  rayon  de  mille  li  (cent  lieues)  de  la 
xi  résidence  royale 

»  Que  le  peuple  aime  à  fixer  sa  demeure,  » 

2.  Le  Livre  des  Vers  dit  : 

»  L'oiseau  jaune  au  chant  plaintif  mienr-màn 

»  Fixe  sa  demeure  dans  le  creux  touffu  des  mon- 
»  tagnes.  » 

Le  philosophe  [Khoung-tseu]  a  dit  : 

En  fixant  là  sa  demeurey  il  prouve  qu'il  connaît  le 
lieu  de  sa  destinalion;  et  Thomme  [la  plus  intelligente 
des  créatures  *  ]  ne  pourrait  pas  en  savoir  autant  que 
Toiseaul 

3.  Le  Livre  des  Vers  dit  : 

a  Que  la  vertu  de  Wen-wang  était  vaste  et  profonde  1 

))  Comme  il  sut  joindre  la  splendeur  à  la  sollicitude 
»  la  plus  grande  pour  Taccomplissement  de  ses  diffé- 
»  rentes  destinations  !  » 

Comme  prince,  il  plaçait  sa  destination  dans  la  pra- 
tique de  l'humanité  ou  de  la  bienveillance  universelle 
pour  ]es  hommes  ;  comme  sujet,  il  plaçait  sa  destination 
dans  les  égards  dus  au  souverain  ;  comme  fils,  il  plaçait 
ia  destination  dans  la  pratique  de  la  piété  filiale  ;  comme 
père,  il  plaçait  sa  destination  dans  la  tendresse  pater- 
nelle; comme  entretenant  des  relations  ou  contractant 
j  des  engagemens  avec  les  hommes,  il  plaçait  sa  destina- 
tion dans  la  pratique  de  la  sincérité  et  de  la  fidélité  ^. 

'  C'est  l'explication  qne  donne  le  Ji^kiang^  en  développant  le  commentaire  laco- 
I  niqne  de  Tehou-hi  :  «  L'homme  est  de  tous  les  êtres  le  plus  intelligent  ;  s'il  ne  pouvait 
I  pis  choisir  le  souverain  bien  pour  s'y  fixer,  c'est  qu'il  ne  serait  pas  même  aussi  intelli- 
gent que  l'oiseau.  » 

'  Le  Ji-kiang  s'exprime  ainsi  :  «  Tehou'ismt  dit  :  Chaque  homme  possède  en  soi  le 

2 
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4-.  Le  Livre  des  Vers  dit  : 

a  Regarde  là-bas  sur  les  bords  du  Ki; 

D  Ohl  qu'ils  8o&t  beaux  et  abondans  les  verts  banH 
))  bous  1 

))  Nous  avons  un  prince  orné  de  science  et  de  sa^ 
1>  gesse  *  ; 

»  Il  ressemble  à  l'artiste  qui  coupe  et  travaille  Tivoîre, 

»  A  celui  qiii  taillé  et  polit  les  pierres  précieuses. 

»  Ohl  qu'il  paraît  grave  et  silencieux! 

»  Comthë  sa  conduite  est  austère  et  digne  ! 

a  NoUâ  avotis  uti  prince  orné  de  science  et  dé  sa- 
»  gesse; 

»  Nous  ne  poiitrohs  jamais  Toublier  I  io 

5.  tl  ressemble  d  l'artiste  qui  coupe  et  travaille  tivoiref 
indique  l'étude  ou  Tapplication  de  l'intelligence  à  la  ré- 
cherche des  principes  de  nos  actions  ;  il  ressemble  à  ce- 
lui  qui  taille  et  polit  les  pierres  précieuses^  indique  le 
perfectionnement  de  soi-même.  L'expression  0ht  qu'il 
parait  grave  et  silencieux  !  indiqué  la  crainte,  la  sollici- 

ude  qu'il  éprouvé  poUr  atteindre  â  la  perfection.  Comme 
sa  cohduttè  est  aUstêre  et  digne  I  exprime  combien  il  met- 
tait de  soin  à  rendre  sa  conduite  digne  d'être  imitée. 
Nous  avons  UH  prince  orné  de  science  et  de  sagesse;  nous 
ne  pourrons  jamais  Voûblier!  mdiqne  cette  sagesse  ac- 
complie, cette  perfection  morale  que  le  peuple  ne  peut 
oublier. 

6.  Le  titré  des  Vers  dit  : 

(c  CoWiîie  là  mémoire  des  anciens  rois  [Wen  et  Wou) 
»  est  testée  dans  lé  souvenir  des  hommes  I  » 

Les  sages  et  les  princes  qui  les  suivirent  imitèrent 
leur  Sagesse  et  leUr  sollicitude  pour  le  bien-être  de  leur 

principe  de  m  destination  obligatoire  ou  de  ses  deroin  de  condoitei  et  atteindra  à  it 
destination  est  da  devoir  du  saint  homme.  » 

'  TekMu-koung  qui  vitait  en  1150  avant  notre  ftre  ;  l'un  dei  plat  MgM  et  dei  plu 
savans  hommes  qu'ait  eus  la  Chine» 
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postérité.  Les  populations  jouirent  en  paix,  par  la  suite, 
de  ce  qu'ils  avaient  fait  pour  leur  bonheur,  et  elles  mi- 
rent à  profit  ce  qu'ils  firent  de  bien  et  de  profitable  dans 
une  division  et  une  distribution  équitable  des  terres  '. 
C'est  pour  cela  qu'ils  ne  seront  point  oubliés  dans  les 
siècles  à  venir. 

Voilà  le  troisième  chapitre  du  Commentaire.  Il  explique  ce  que 
Ton  doit  entendre  par  placer  sa  destination  définitive  dans  la 
perfection  ou  le  souverain  hien^. 


CHAPITRE  IV. 

Sar  le  devoir  de  connaître  et  de  (Histinguer  le4  causes  cl  les  effets. 

i.  Le  Philosophe  a  dit  :  Je  puis  écouter  des  plaidoi-^ 
ries  et  juger  des  procès  comme  les  autres  hommes  ;  mais 
ne  serait-il  pas  plus  nécessaire  de  faire  en  sorte  d'em- 
pêcher les  procès?  Ceux  qui  sont  fourbes  et  méchans, 
il  ne  faudrait  pas  leur  permettre  de  porter  leurs  accusa- 
tions mensongères  et  de  suivre  leurs  coupables  des-* 
S0ins.  On  parviendrait  par  là  à  se  soumettre  entière- 
ment les  mauvaises  intentions  des  hommes.  C'est  ce  (|ui 
s'appelle  connaître  la  racine  ou  la  cause. 

Voilà  le  quatrième  chapitre  du  Commentaire.  Il  explique  ce  que 
l'on  doit  entendre  par  la  racine  et  les  branches  ou  la  cause  et  les 
•géts. 

*  C'est  l'explication  que  donnent  de  ce  passage  plusieurs  commentateurs  :  «  Par  le 
partage  des  champs  labourables  et  leur  distribution  en  portion  d'un  H  (  un  dixième  de 
lieue  carrée],  chacun  eut  de  qiipi  s'occuper  et  s'entretenir  habituellement;  c'est  là  le 
profit  go'ils  en  ont  tiré.  »  (Pofnpeptaire,  Ho^kinng.) 

'Dans  ce  chapitre  sont  faites  plusieurs  citations  du  Liore  des  VerSi  qui  seront  con 
tinuées  dans  les  suivans.  lies  anciennes  éditions  K>nt  fautives  ^  cet  endroit.  Elles  pi 
c^t  cg  chapitrp  après  cel{ii  syr  1^  devoir  cto  r^n4r«  fM  intmtiwt  puftt  et  êin^ru. 
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CHAPITRE  V. 

Sur  le  devoir  de  perfectionner  ses  connaissances  morales  en  pénétrant  les  principes 

des  actions. 

1.  Cela  s'appelle  connaître  la  racine  ou  la  cause. 

2.  Cela  s'appelle  la  perfection  de  la  connaissance. 

Voilà  ce  qui  reste  du  cinquième  chapitre  du  Commentaire.  Il 
expliquait  ce  que  Ton  doit  entendre  par  perfectionner  êes  con-' 
naissances  morales  en  pénétrant  les  principes  des  actions  ;  il  est 
maintenant  perdu.  Il  y  a  quelque  temps,  j'ai  essayé  de  recourir 
aux  idées  de  Tching-tseu  [autre  commentateur  du  Ta  hiOf  un  peu 
plus  ancien  que  Tchoti-hi  ]  pour  suppléer  à  cette  lacune,  en  di- 
sant : 

Les  expressions  suivantes  du  texte  perfectionner  ses  connais^ 
sances  morales  consiste  à  pénétrer  le  principe  et  la  nature  des 
actions,  signifient  que  si  nous  désirons  perfectionner  nos  con- 
naissances morales,  nous  devons  nous  livrer  à  une  investigation 
profonde  des  actions,  et  scruter  à  fond  leurs  principes  ou  leur  rai- 
son d'être  ;  car  l'intelligence  spirituelle  de  l'homme  n'est  pas  évi- 
demment incapable  de  connaître  [ou  est  adéquate  à  la  connais^ 
sance];  et  les  êtres  de  la  nature,  ainsi  que  les  actions  humaines, 
ne  sont  pas  sans  avoir  un  principe,  une  cause  ou  une  raison  d'ê- 
tre ^  Seulement  ces  principes,  ces  causes,  ces  raisons  d'être  n'ont 
pas  encore  été  soumis  à  d'assez  profondes  investigations.  C'est 
pourquoi  la  science  des  hommes  n'est  pas  complète,  absolue; 
c'est  aussi  pour  cela  que  la  Grande  Étude  commence  par  ensei- 
gner aux  hommes  que  ceux  d'entre  eux  qui  étudient  la  philoso- 
phie morale  doivent  soumettre  à  une  longue  et  profonde  investi- 
gation les  êtres  de  la  nature  et  les  actions  humaines,  afin  qu'en 
partant  de  ce  qu'ils  savent  déjà  des  principes  des  actions,  ils  puis- 
sent augmenter  leurs  connaissances,  et  pénétrer  dans  leur  nature 
la  plus  intime^.  En  s'appliquant  ainsi  à  exercer  toute  son  énergie, 

*  Le  Ji-kiang  s*exprin)e  ainsi  sur  ce  passage  :  «  Le  cœur  ou  le  principe  pensant  de 
l'homme  est  éminemment  immatériel,  éininemmenl  intelligent;  il  est  bien  loin  d'être 
dépourvu  de  tout  savoir  naturel,  et  toutes  les  actions  humaines  sont  bien  loin  de  ne 
pas  avoir  une  cause  ou  une  raison  d'être  également  naturelle.  » 

*  Le  commentaire  Ho-kiang  s'exprime  ainsi  :  «  Il  n'est  pas  dit  [dans  le  texte  pri- 
mitif] qu'il  faut  chercher  à  connaître,  à  scruter  profondément  les  principes,  les  causes; 
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toutes  ses  facultés  intellectuelles,  pendant  long-temps,  on  arrive 
un  jour  à  avoir  une  connaissance,  une  compréhension  intime  des 
vrais  principes  des  actions  ;  alors  la  nature  intrinsèque  et  extrin- 
sèque de  toutes  les  actions  humaines,  leur  essence  la  plus  subtile, 
comme  leurs  parties  les  plus  grossières,  sont  pénétrées  ;  et,  pour 
notre  intelligence  ainsi  exercée  et  appliquée  par  des  efforts  soute- 
nus, tous  les  principes  des  actions  deviennent  clairs  et  manifestes. 
Voilà  ce  qui  est  appelé  la  pénétration  des  principes  des  actions; 
Toilà  ce  qui  est  appelé  la  perfection  des  connaissances  morales. 


CHAPITRE  VI. 

Sur  le  devoir  de  rendre  ses  intentions  pnres  et  sincères. 

1.  Les  expressions  rendre  ses  intentions  pures  et  «in-  . 
cèresy  signifient  :  Ne  dénature  point  tes  inclinations 
droites,  comme  celles  de  fuir  une  odeur  désagréable,  et 
d'aimer  un  objet  agréable  et  séduisant.  C'est  ce  qui  est 
appelé  la  satisfaction  de  soi-même.  C'est  pourquoi  le 
sage  veille  attentivement  sur  ses  intentions  et  ses  pen- 
sées secrètes. 

2.  Les  hommes  vulgaires  qui  vivent  à  l'écart  et  sans 
témoins  commettent  des  actions  vicieuses  ;  il  n'est  rien 
de  mauvais  qu'ils  ne  pratiquent.  S'ils  voient  un  homme 
sage  qui  veille  sur  soi-même,  ils  feignent  de  lui  ressem- 
bler, en  cachant  leur  conduite  vicieuse  et  en  faisant 
parade  d'une  vertu  simulée.  L'homme  qui  les  voit  est 
comme  s'il  pénétrait  leur  foie  et  leurs  reins  ;  alors  à  quoi 
leur  a-t-il  servi  de  dissimuler?  C'est  là  ce  que  l'on  en^* 

"laisil  esl  dit  qu'il  faut  cberclier  à  apprécier  parfaitement  les  actions;  en  disant  qu'il 
faut  c\iCTchcr  à  connaître,  à  scruter  profondëmenl  les  principes,  les  causes,  alors  on 
entraîne  facilement  l'esprit  dans  un  chaos  d'incertitudes  inextricables  \  en  disant  qu'il 
faot  cberclier  à  apprécier  parfaitement  les  actions,  alors  on  conduit  l'esprilà  la  rechcr- 
cbe  de  Ja  vérité.  » 

Pascal  a  dit  :  «  C'est  une  chose  étrange  que  les  hommes  aient  voulu  comprendre  les 
principes  des  choses,  et  arriver  jusqu'à  connaître  tout  !  car  il  est  sans  doute  qu'on  ne 
peot  former  ce  dessein  sans  une  présomption  ou  sans  une  capacité  inGnie  comme  la 
nature.  » 
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tend  par  le  proverbe  :  La^vérité  est  dans  V intérieur  y  la 
forme  à  V extérieur.  C'est  pourquoi  le  sage  doit  veiller 
attentivement  sur  ses  intentions  et  ses  pensées  secrètes. 

3.  Thsêng-tseu  a  dit  :  De  ce  que  dix  yeux  le  regardent, 
de  ce  que  dix  mains  le  désignent,  combien  n'a-t-il  pas 
à  redouter,  ou  à  veiller  sur  lui-même! 

4.  Les  richesses  ornent  et  embellissent  une  maison,  la 
vertu  orne  et  embellit  la  personne  ;  dans  cet  état  de  fé- 
licité pure,  l'âme  s'agrandit,  et  la  substance  matérielle 
qui  lui  est  soumise  profite  de  même.  C'est  pourquoi  le 
sage  doit  rendre  ses  intentions  pures  et  sincères  ^ 

Voilà  le  sixième  chapitre  du  Commentaire.  Il  explique  ce  que 
Ton  doit  entendre  par  rendre  ses  intentions  pures  et  sincères» 


CHAPITRE  Vn. 

Sv^T  U  devoir  de  se  perfectionner  soi-même  en  pén^tr^nt  ion  Im6  de  probité  e|  cte 

droiture. 

1 .  Ces  paroles,  se  corriger  soi-même  de  toutes  passions 
vicieuses  consiste  à  donner  de  la  droiture  à  son  âme , 
veulent  dire  :  Si  l'âme  est  troublée  par  la  passion  de  la 
colère,  alors  elle  ne  peut  obtenir  cette  droiture  ;  si  l'âme 

'  «  Il  est  dit  dans  le  King  ;  Désirant  rendre  ses  intentions  pures  et  sincèreSy  ils 
s'attachaient  éCahord  h  perfectionner  au  plus  haut  degré  leurs  connaissances  morales. 
Jl  est  encore  dit  :  Les  connaissances  morales  étant  portées  au  plus  haut  degré^  les  in- 
tentions sont  ensuite  rendues  pures  et  sincères.  Or  l'essence  propre  de  l'intelligence  est 
d'être  éclairée  ;  s'il  existe  en  elle  des  facnltés  qui  ne  soient  pas  encore  développées, 
alors  ce  sont  ces  facultés  qui  sont  mises  au  jour  par  le  perfectionnement  des  connais- 
sances morales  ;  il  doit  donc  y  avoir  des  personnes  qui  ne  peuvent  pas  véritablement 
faire  usage  de  toutes  leurs  facultés,  et  qui,  s'il  en  est  ainsi,  se  trompent  elle&>mêmes. 
De  cette  manière,  quelques  hommes  sont  éclairés  par  eux-mêmes,  et  ne  font  aucun 
effort  pour  devenir  tels;  alors  ce  sont  ces  hommes  qui  éclairent  les  autres;  en  outre, 
ils  ne  cessent  pas  de  l'être,  et  ils  n'aperçoivent  aucun  obstacle  qui  puisse  les  empêcher 
d'approcher  de  la  vertu.  C'est  pourquoi  ce  chapitre  sert  de  développement  au  précé- 
dent, pour  rendre  celte  vérité  évidente.  Ensuite  il  y  aura  à  examiner  le  commence- 
ment et  la  fin  de  l'usage  des  facultés,  et  à  établir  que  leur  ordre  ne  peut  pas  être  trou- 
blé, et  que  leurs  opérations  ne  peuvent  pas  manquer  de  se  manifester.  C'est  ainsi  qqe 
le  philosophe  raisonne.  »  (TpHOU-BX.) 
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^t  livrée  à  h  crainte,  hIotb  elle  ne  peut  obtenir  cette 
droiture;  $i  Tâme  est  agitée  par  la  passion  de  la  joie  et 
in  plaisir,  alors  elle  ne  peut  obtenir  cette  droiture;  si 
rame  est  accablée  par  la  douleur,  alors  elle  ne  peut  ob^ 
tenir  cette  droiture. 

2,  L'Ânie  n'étant  point  roaftresse  d'elle^niéBie,  on  re- 
garde, et  on  ne  voit  pas  ;  on  écoute,  et  on  n'entend  pas  i 
on  mange,  et  on  ne  connaît  point  la  saveur  des  alimens. 
Cela  explique  pourquoi  Faction  de  w  eorriger  soi-^imê 
de  toutes  passions  vieiemes  consiste  dans  y  obligation  de 
émner  de  la  droiture  4  son  ûme. 

Voilà  le  septième  chapitre  du  Commentaire.  Il  explique  cp  qqp 
l'on  doit  entendre  par  se  corriger  soi-même  de  toute  habitude^  de 

touiçs  fmsiQm  *iiwtis^§,  an  ^nmnt  de  h  droiture  à  son  àms  K 


CHAPITRE  Vin. 

Sur  le  deroir  de  mettre  le  bon  ordre  dans  sa  famille,  en  se  perfectionnant  soi-même. 

1.  Ce  que  signifient  ces  mots,  mettre  le  bon  or4re  d^ns 
sa  familU  consiste  auparavant  d  se  corriger  soi-même  de 
toutes  fassions  vicieuses,  le  voici  :  Les  bpmmes  sont  par- 
tiaux envers  leurs  parens  et  ceux  qu'ils  aiment;  ils  3ont 
aussi  partiaux  ou  injustes  envers  ceux  qu'ils  méprisent 
et  qu'ils  haïssent;  envers  ceux  qu'ils  respectent  et  qu'ils 
révèrent,  ils  sont  également  partiaux  ou  serviles;  ils 

*  Ce  chapitre 'se  rattache  anssi  au  précédent,  aûn  d'en  lier  le  sens  à  celui  du  chapitre  sui- 
tant.  Or,  les  intentions  étant  rendws pures  et  sincères,  alors  la  yérilë  est  sans  mélange 
d'erreur,  le  bien  sans  mélange  de  mai,  et  l'on  possède  vérilahlcmeot  la  verti).  Ce  qui  peut 
la  conserver  dans  l'homme,  c'est  le  cœur  ou  la  faculté  intelligente  dont  il  est  doué 
poor  dompter  on  maintenir  son  corps.  Quelques-  uns  ne  savent-ils  pas  seulement  rendre 
leurs  intentions  pures  et  sincères,  sans  pouvoir  examiner  soigneusement  les  facultés  de 
l'intelligence  qui  sait  les  conseryer  telles  7  alors  ils  ne  possèdent  pas  epcore  la  vérité 
iatérieuremept,  et  ils  doivent  continuer  à  améliorer,  à  perfectionner  leurs  personnes* 

Pepiiji  ce  chapitre  jusqu'à  U  finj  tout  est  parfaitement  cooforpie  aux  ancienne»  ^4)" 
tiom.  (TP99y-Bl.) 
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sont  partiaux  ou  trop  miséricordieux  *  envers  ceux  qui 
inspirent  la  compassion  et  la  pitié;  ils  sont  aussi  par- 
tiaux ou  hautains  envers  ceux  qu'ils  traitent  avec  supé- 
riorité. C-est  pourquoi  aimer  et  reconnaître  les  défauts 
de  ceux  que  l'on  aime,  haïr  et  reconnaître  les  bonnes 
qualités  de  ceux  que  Ton  hait,  est  une  chose  bien  rare 
sous  le  ciel  ^. 

2.  De  là  vient  le  proverbe  qui  dit  :  Les  pères  ne  veu- 
lent pas  reconnaître  les  défauts  de  leurs  enfans^  et  les 
laboureurs  la  fertilité  de  leurs  terres. 

3 .  Gela  prouve  qu'un  homme  qui  ne  s'est  pas  corrigé 
lui-même  de  ses  penchans  injustes  est  incapable  de 
mettre  le  bon  ordre  dans  sa  famille. 

Voilà  le  huitième  chapitre  du  Commentaire.  Il  explique  ce  que  Ton 
doit  entendre  par  mettre  le  bon  ordre  dans  sa  famille,  en  se  cor- 
rigeant soi-même  de  toute  habitude,  de  toutes  passions  vicieuses. 


CHAPITRE  IX. 

Sur  le  devoir  de  bien  gouverner  un  Etat,  en  mettant  le  bon  ordre  dans  sa  famille. 

1.  Les  expressions  du  texte,  pour  bien  gouverner  un 
royaume,  il  est  nécessaire  de  s'attacher  auparavant  à 
mettre  le  bon  ordre  dans  sa  famille^  peuvent  s'expliquer 
ainsi  :  Il  est  impossible  qu'un  homme  qui  ne  peut  pas 

•  C'est  le  sens  que  donnent  les  commentateurs  cbinois.  V Explication  ôa  Kiang-i-pi- 
tchi  dit  :  «  Envers  les  bommos  qui  sont  dans  la  peine  et  la  misère,  qui  sont  épniscs  par 
la  souffrance,  quelques-uns  s'abandonnent  à  une  excessive  indulgence,  et  ils  sont  por- 
tiaux.  » 

»  Le  Ji'kiang  s'exprime  ainsi  sur  ce  cbapitre  :  «  Thséng'tseut^it  :  Ce  que  le  saint 
Livre  (le  texte  de  Khoung-tseu)  appelle  mettre  le  bon  ordre  dans  sa  famille,  consiste 
auparavant  à  se  corriger  soi-même  de  toutes  passions  vicieuses,  signifie  :  Que  la  per- 
sonne étant  le  fondement,  la  base  de  la  famille,  celui  qui  veut  mettre  le  honoxdre  dans 
sa  famille  doit  savoir  que  tout  consiste  dans  les  sentimens  d'amitié  et  d'aversion,  d'a- 
mour et  de  bainc  qui  sont  eu  nous,  et  qu'il  s'agit  seulement  de  ne  pas  être  partial  et 
injuste  dans  l'expression  de  ces  sentimens.  L'bommc  se  laisse  toujours  naturellement 
entraîner  aux  sentimens  qui  naissent  en  lui,  et  s'il  est  dans  le  sein  d'une  famille,  il  perd 
promptemenl  la  règle  de  ses  devoirs  naturels.  C'est  pourquoi,  dans  ce  qu'il  aime  et 
dans  ce  qu'il  bait,  il  arrive  aussitôt  à  la  partialité  et  à  Vinjustice,  ei«i  personne  n'est 
point  corrigée  et  améliorée.  »  * 
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instruire  sa  propre  famille  puisse  instruire  les  hommes. 
C'est  pourquoi  le  fils  de  prince*,  sans  sortir  de  sa  fa- 
mille, se  perfectionne  dans  Fart  d'instruire  et  de  gou- 
verner un  royaume.  La  piété  filiale  est  le  principe  qui 
le  dirige  dans  ses  rapports  avec  le  souverain  ;  la  défé- 
rence est  le  principe  qui  le  dirige  dans  ses  rapports  avec 
ceux  qui  sont  plus  âgés  que  lui;  la  bienveillance  la  plus 
tendre  est  le  principe  qui  le  dirige  dans  ses  rapports 
avec  la  multitude^- 

2.  Le  Khang-kao  dit  :  Il  est  comme  une  mère  qui 
embrasse  tendrement  son  nouveau-né  *.  Elle  s'efforce  de 
toute  son  âme  à  prévenir  ses  désirs  naissans  ;  si  elle  ne 
les  devine  pas  entièrement,  elle  ne  se  méprend  pas  beau- 

'  La  glose  da  Kiang-i-pi-tehi  dit  que  c'est  le  fils  d'un  prince  possédant  un  royaume 
qui  est  ici  désigné. 

'  En  dégageant  complètement  la  pensée  du  philosophe  de  «€  forme  chinoise, on  volt 
qn'ii  assimile  le  gouvernement  de  l'Etat  à  celui  de  la  famille,  et  qu'à  ses  yeux ,  celui 
qui  possède  toutes  les  vertus  exigées  d'un  chef  de  famille,  possède  également  toutes 
les  vertus  exigées  d'un  souverain.  C'est  aussi  ce  que  dit  le  Commentaire  impérial  (  Ji- 
kiang)  :  «  Ces  trois  vertus  :  la  piété  filiale,  la  déférence  envers  les  frères  aînés,  la  bien- 
veillance ou  l'afTection  pour  ses  parens,  sont  des  vertus  avec  lesquelles  le  prince  orne 
sa  personne,  tout  en  instruisant  sa  famille  ;  elles  sont  généralement  la  source  des 
bonnes  mœurs,  et  en  les  étendant,  en  en  faisant  une  grande  application,  on  en  fait  par 
coDsé(]uent  la  règle  de  toutes  ses  actions.  Voilà  comment  le  lils  du  prince,  sans  sortir 
de  sa  famille,  se  forme  dans  l'art  d'instruire  et  de  gouverner  un  royaume.  » 

*  Le  Commentaire  impérial  [Ji-kiang]  s'exprime  ainsi  sur  ce  passage:  <(  Autrefois 
WûiP'Wang  écrivit  un  livre  poui^  donner  des  avertissemens  à  Kang-chou  (son  frère  ca-^ 
dety  qu'il  envoyait  gouverner  un  Etat  dans  la  province  du  Ho-nan);  il  dit:  Si  l'on 
exerce  les  fonctions  de  prince,  il  faut  aimer,  chérir  les  cent  familles  (tout  le  peuple 
chinois]  comme  une  tendre  mère  aime  et  chérit  son  jeune  enfant  au  berceau.  Or,  dans 
les  premiers  temps  que  son  jeune  enfant  vient  de  naître,  chaque  mère  ne  peut  pas  ap- 
prendre yar  des  paroles  sorties  de  «u  bouche  ce  que  l'enfant  désire  ;  la  mère,  qui  par  sa 
nature  est  appelée  à  lui  donner  tous  ses  soins  et  à  ne  le  laisser  manquer  de  rien,  s'ap- 
plique avec  la  plus  grande  sincérité  du  cœur,  et  beaucoup  plus  souvent  qu'il  est  néces- 
saire, à  chercher  à  savoir  ce  qu'il  désire,  et  elle  le  trouve  ensuite.  Il  faut  qu'elle  cherche 
à  savoir  ce  que  son  enfant  désire,  et  quoiqu'elle  ne  puisse  pas  toujours  réussir  à  de- 
viner tous  ses  vœux,  cependant  son  cœur  est  satisfait,  et  le  cœur  de  son  enfant  doit  aussi 
être  satisfait;  ils  ne  peuvent  pas  s'éloigner  l'un  de  l'autre.  Or. le  cœur  de  cette  mère, 
qui  chérit  ainsi  son  jeune  enfant  au  berceau,  le  fait  naturellement  et  de  lui-même; 
toutes  les  mères  ont  les  mêmes  sentimens  maternels  ;  elles  n'ont  pas  besoin  d'attendre 
qu'on  les  iustiruise  de  leur  devoir  pour  pouvoir  ainsi  aimer  leurs  enfans.  Aussi  n'a-t-on 
jamais  vu  dans  le  monde  qu'une  jeune  femme  apprenne  d'abord  les  règles  des  soins  à 
donner  à  un  jeune  enfant  au  berceau,  pour  se  marier  ensuite.  Si  l'on  sait  une  fuis  que 
les  teodres  soins  qu'une  mèt-e  prodigue  à  son  jeune  enfant  lui  sont  ainsi  inspirés  par 
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coup  sur  Fobjet  de  ses  vœux.  I)  n'est  pas  dans  la  natnrê 
qu'une  mère  apprenne  à  nourrir  un  enfiant  pour  se  ma- 
rier ensuite. 

3.  Une  seule  famille  ayant  de  Thumanité  et  de  la  cha- 
rité suffira  pour  faire  naître  dans  la  nation  ces  mêmes 
yertus  de  charité  et  d'humanité  ;  une  seule  famille  ayant 
de  la  politesse  et  de  la  condescendance  suffira  pour 
rendre  une  nation  condescendante  et  polie;  un  seul 
homme,  le  prince  S  étant  avare  et  cupide,  suffira  pour 
causer  du  désordre  dans  une  nation.  Tel  est  le  principe 
ou  le  mobile  de  ces  vertus  et  de  ces  vices.  C'est  ce  que 
dit  le  proverbe  :  Un  mot  perd  Va/faire;  un  homme  ditef" 
mine  le  sort  d'un  empire. 

k.  Yao  et  Chun  gouvernèrent  l'empire  avec  humanité, 
et  le  pmiple  les  imita.  Kie  et  Tcheou^  gouvernèrent 
l'empire  avec  cruauté,  et  le  peuple  les  imita.  Ce  que 
ces  derniers  ordonnaient  était  contraire  à  ce  qu'ils  ai- 
maient, et  le  peuple  ne  s'y  soumit  pas.  C'est  pour  cette 
raison  que  le  prince  doit  lui-même  pratiquer  toutes  les 
vertus  et  ensuite  engager  les  autres  hommes  à  les  pra-* 
tiquer.  S'il  ne  les  possède  pas  et  ne  les  pratique  pas 
lui-même,  il  ne  doit  pas  les  exiger  des  autres  hommes. 
Que  n'ayant  rien  de  bon,  rien  de  vertueux  dans  le 
cœur,  on  puisse  être  capable  de  commander  aux  hommes 
ce  qui  est  bon  et  vertueux,  cela  est  impossible  et  con- 
traire à  la  nature  des  choses. 

5.  C'est  pourquoi  le  bon  gouvernement  d*un  toyaums 


ses  s^Dlimens  naturels,  on  peut  savoir  également  que  ce  sont  les  mêmes  sentimens  de 
tendresse  paturelle  qui  doivent  diriger  un  prince  dans  sei  rapports  avec  la  taMltitvde. 
N'en  est-il  pas  dû  même  dans  ses  rapports  avec  le  soMverain  et  avec  ses  aînés  ?  Alors, 
c'est  ce  qui  est  dit ,  qne  sans  sortir  de  sa  famille  on  peut  se  perfectionner  dans  Vart 
d'instruire  et  de  gouverner  un  royaume.  •• 

'  Par  un  seul  honume  on  indique  le  prince.      [Glo§e.) 

*  On  peut  voir  ce  qui  a  été  dit  de  ces  souverains  de  la  Chine  dans  notre  Résumé  de 
Vhiftoire  et  delà  civilisation  chinoises,  depuis  les  temps  les  plus  (anciens  jusqu'à  no9 
jours,  pages  33  et  suivantes,  et  pages  61,  70.  On  peut  aussi  y  recourir  pour  toutes  \w 
antres  inforip^Up^s  bUtoriqi:!^^  quç  doiu  Q'avons  pa9  crn  dpv9>r  r^pMuir^  ici. 
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eofUi^e  daHà  l'obligation  préalable  de  mettre  te  bon  ordre 
dans  sa  famille. 

6.  Le  Livre  des  Vers  dit  : 

«  Que  le  pécher  est  beau  et  ravissant) 

)s>  Que  son  feuillage  est  fleuri  et  abondant! 

)>  Telle  une  jeune  fiancée  se  rendant  à  la  demeure  de 
>  &on  époux, 

»  Et  se  conduisant  convenablement  envers  les  per- 
n  sonnes  de  sa  famille  I  » 

Conduisez-vous  convenablement  envers  les  personnes 
de  votre  famille,  ensuite  vous  pourrez  instruire  et  diri- 
ger une  nation  d'hommes. 

7.  Le  Livre  des  Vers  dit  : 

«  Faites  ce  qui  est  convenable  entre  frères  et  sœurs 
y>  de  difFérens  âges.  » 

Si  vous  faites  ce  qui  est  convenable  entre  frères  de 
différons  âges,  alors  vous  pourrez  instruire  de  leurs 
devoirs  mutuels  les  frères  atnés  et  les  frères  cadets  d'un 
royaume^. 

8.  Le  Livre  des  Vers  dit  : 

a  Le  prince  dont  la  conduite  est  toujours  pleine  d'é- 
yt  quitè  et  de  sagesse, 

»yerTa  les  hommes  des  quatre  parties  du  monde 
»  imiter  sa  droiture.  » 


'  Pans  la  politique  de  ces  philosophes  chinois,  chaque  famille  est  une  nation  ou  Etat 
en  petit,  et  tonte  nation  ou  tout  État  n'est  qu'une  grande  famille  :  Tune  et  l'autre 
doitent  être  gooTëlrnds  par  les  mêmes  principes  de  sociabilité  et  sotimis  aux  mêmes 
devoirs.  Ainsi,  comme  un  homme  qui  ne  montre  pas  de  vertus  dans  sa  conduite  et 
n'exerce  point  d'empire  sur  ses  passions,  n'est  pas  capable  de  bien  administrer  une  fa- 
mille ;  de  même  un  prince  qui  n'a  pas  les  qualités  qu'il  faut  pour  bien  administrer  une 
famille  est  également  incapable  de  bien  gouverner  une  nation.  Ces  doctrines  ne  sont 
point  constitutionnelles,  parce  qu'elles  sont  eu  opposition  avec  la  doctrine  que  le  chef 
de  ÏÉtût  règn9  et  ne  gouverne  pas ,  et  qu'elles  lui  attribuent  un  pouvoir  exorbitant  sur 
ses  soiels,  celui  d'un  père  sur  ses  enfans,  pouvoir  dont  les  princes,  eu  Chine,  sont  aussi 
portés  à  abuser  que  partout  ailleurs;  mais  d'un  autre  côté  ce  caractère  d'assimilation 
au  père  de  famille  leur  Impose  des  devoirs  qu'ils  trouvent  quelquefois  assez  gênans 
pour  se  décider  à  les  enfreindre  ;  alors,  d'après  la  même  politique,  les  membres  de  la 
grande  famille  ont  le  droit,  sinon  toujours  la  force,  de  déposer  les  mauvais  rois  qui 
Ae  gouternent  pal  eà  vrai»  pères  de  famille.  0&  en  k  vil  des  exemples. 


24  TA  HIO, 

Il  remplit  ses  devoirs  de  père,  de  fils,  de  frère  aîné 
et  de  frère  cadet,  et  ensuite  le  peuple  Timite. 

9.  C'est  ce  qui  est  dit  dans  le  texte:  L*art  de  bien  gou- 
verner  une  nation  consiste  à  mettre  auparavant  te  bon 
ordre  dans  sa  famille. 

Voilà  le  neuvième  chapitre  du  Commentaire.  Il  explique  ce  que 
Ton  doit  entendre  par  bien  gouverner  le  royaume  en  mettant  le 
bon  ordre  dans  sa  famille. 


CHAPITRE  X. 

Sur  le  devoir  d'entretenir  ]a  paix  et  la  bonne  harmonie  dans  le  monde,  en  bien  gon- 

yernant  les  royaumes. 

1.  Les  expressions  du  texte,  faire  jouir  le  monde  de 
la  paix  et  de  V harmonie  consiste  à  bien  gouverner  son 
royaume,  doivent  être  ainsi  expliquées  :  Que  celui  qui 
est  dans  une  position  supérieure,  ou  le  prince,  traite 
ses  père  et  mère  avec  respect,  et  le  peuple  aura  de  la 
piété  filiale  ;  que  le  prince  honore  la  supériorité  d'âge 
entre  les  frères,  et  le  peuple  aura  de  la  déférence  frater- 
nelle; que  le  prince  ait  de  la  commisération  pour  les 
orphelins,  et  le  peuple  n'agira  pas  d'une  manière  con- 
traire. C'est  pour  cela  que  le  prince  a  en  lui  la  règle  et 
la  mesure  de  toutes  les  actions. 

2.  Ce  que  vous  réprouvez  dans  ceux  qui  sont  au- 
dessus  de  vous,  ne  le  pratiquez  pas  envers  ceux  qui  sont 
au-dessous  ;  ce  que  vous  réprouvez  dans  vos  inférieurs, 
ne  le  pratiquez  pas  envers  vos  supérieurs;  ce  que  vous 
réprouvez  dans  ceux  qui  vous  précèdent,  ne  le  faites 
pas  à  ceux  qui  vous  suivent;  ce  que  vous  réprouvez 
dans  ceux  qui  vous  suivent,  ne  le  faites  pas  à  ceux  qui 
vous  précèdent  ;  ce  que  vous  réprouvez  dans  ceux  qui 
sont  à  votre  droite,  ne  le  faites  pas  à  ceux  qui  sont  à 
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votre  gauche;  ce  que  vous  réprouvez  dans  ceux  qui  sont 
à  votre  gauche,  ne  le  faites  pas  à  ceux  qui  sont  à  votre 
droite  :  voilà  ce  qui  est  appelé  la  raison  et  la  règle  de 
toutes  las  actions. 

3.  Le  Livre  des  Vers  dit  : 

a  Le  seul  prince  qui  inspire  de  la  joie 

»  C'est  celui  qui  est  le  père  et  la  mère  du  peuple!  d 

Ce  que  le  peuple  aime,  Taimer;  ce  que  le  peuple  hait, 

lebaïr  :  voilà  ce  qui  est  appelé  itre  le  père  et  la  mère  du 

peuple, 

4.  Le  Livre  des  Vers  dit  : 

c<  Voyez  au  loin  cette  grande  montagne  du  Midi, 
))  Avec  ses  rochers  escarpés  et  menaçans  I 
))  Ainsi,  ministre  Yn,  tu  brillais  dans  ta  fierté  1 
»  Et  le  peuple  te  contemplait  avec  terreur  I  » 
Celui  qui  possède  un  empire  ne  doit  pas  négliger  de 
veiller  attentivement  sur  lui-même,  pour  pratiquer  le 
bien  et  éviter  le  mal  ;  s'il  ne  tient  compte  de  ses  prin- 
cipes, alors  la  ruine  de  son  empire  en  sera  la  consé- 
quence ^ 

5.  Le  Livre  des  Vers  dit  : 

((  Avant  que  les  princes  de  la  dynastie  de  Yn  [ou 
»  Change  eussent  perdu  l'affection  du  peuple, 

»  Ils  pouvaient  être  comparés  au  Très-Haut. 

»  Nous  pouvons  considérer  dans  eux 

))  Que  le  mandat  du  ciel  n'est  pas  facile  à  conserver,  d 

Ce  qui  veut  dire  : 

«  Obtiens  l'affection  du  peuple,  et  tu  obtiendras  l'em- 
»  pire  ; 

^  On  -veut  dire  [dans  ce  paragraphe]  que  celui  qui  est  dans  la  position  la  plus  éle- 
vée de  la  «ociélé  [le  souverain]  ne  doit  pas  ne  pas  prendre  en  sérieuse  considération 
ce  que  les  bommes  ou  les  populations  demandent  et  attendent  de  lui  ;  s'il  ne  se  confor- 
mait pas  dans  sa  conduite  aux  droites  règles  de  la  raison,  et  qu'il  se  livrât  de  préfé- 
rence aux  actes  vicieux  [aux  actions  contraires  à  l'intérêt  du  peuple]  en  donnant  un 
libre  cours  à  ses  passions  d'amitié  et  de  haine,  alors  sa  propre  personne  serait  exter- 
minée et  le  gouvernement  périrait  *,  c'est  là  la  grande  ruine  de  l'empire  [dont  il  est 
parlé  dans  le  texte].  (Tcmou-bi.) 

a 
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»  Perds  r  affection  du  peuple,  et  tu  perdràé  rem- 
»  pire  *.  » 

6.  C'est  pourquoi  un  prince  doit,  avant  toutj  veiller 
attentivement  sur  son  principe  rationnel  et  moral.  S'il 
possède  les  vertus  qui  en  sont  la  conséquence,  il  possé- 
dera le  cœur  des  hommes;  s'il  possède  le  cœur  des 
hommes,  il  possédera  aussi  le  territoire  ;  s'il  possède  le 
territoire,  il  en  aura  les  revenus  i  s'il  en  a  les  revenus» 
il  pourra  en  faire  usage  pour  l'administration  dé  l'État; 
Le  principe  rationnel  et  moral  est  la  base  fondamen^ 
taie;  les  richesses  ne  sont  que  l'accessoire. 

7.  Traiter  légèrement  la  base  fondamentale  ou  le 
principe  rationnel  et  moral,  et  faire  beaucoup  de  cas 
de  l'accessoire  ou  des  richesses,  c'est  pervertir  les  sen- 
timens  dû  peuple  et  l'exciter  par  l'exemple  au  vol  et 
aux  rapines. 

8.  C'est  pour  cette  raison  que  si  un  prince  ne  pense 
qu'à  amasser  des  richesses^  alors  le  peuple^  pour  l'imi^ 
ter,  s'abandonne  à  toutes  ses  passions  mauvaises  ;  si, 
au  contraire,  il  dispose  convenablement  des  revenus 
publics,  alors  le  peuple  se  maintient  dans  l'ordre  et  la 
soumission. 

9.  C'est  aussi  pour  cela  que  si  nu  souverain  où  deé 
magistrats  publient  des  décrets  et  des  ordonnances 
contraires  à  la  justice,  ils  éprouveront  une  résistance 
opiniâtre  à  leur  exécution  et  aussi  par  des  moyens  con- 
traires  à  la  justice;  s'ils  acquièrent  des  richesses  par 
des  mojens  violens  et  contraires  à  la  justice  $  ils  les 
perdront  aussi  par  des  moyens  violens  et  contraires  ft 
la  justice. 

10.  Le  Khang-kao  dit  :  «  Le  mandat  du  ciel  qui  donne 

*  Le  Ho-'kiang  dit  à  ce  sajel  :  «  la  forttine  da  pridce  dépend  du  ciel,  et  la  Tolontë 
du  ciel  existe  dans  le  petiple.  Si  le  prince  obtient  l'affectiod  et  Tamour  dn  peuple^  le 
Très-Haut  le  regardera  arec  complaisance  et  affermira  son  trône  ;  mais  s'il  perd  l'af* 
fection  et  l'amour  du  peuple,  le  Trèa-Saut  le  regardera  avec  colère,  et  il  perdra  son 
royaume.  » 
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))la  soaveraineté  à  un  homme  ne  la  lui  confère  pas 
m  pour  toujours,  d  Ce  qui  signifie  qu'en  pratiquant  le 
bien  ou  la  justice,  on  l'obtient,  et  qu'en  pratiquant  le 
mal  ou  l'injustice,  on  la  perc). 

11.  Les  Chroniques  de  Thsou  disent  : 

(1  La  nation  de  Thsou  ne  regarde  pas  les  parures  en 
»  or  et  en  pierreries  comme  précieuses  ;  mais,  pour  elle, 
»  les  hommes  vertueux,  les  bons  et  sages  ministres  sont 
I  les  seules  choses  qu'elle  estime  être  précieuses.  » 

J2.  Kieourfan  a  dit  : 

c(  Dans  les  voyages  que  j'ai  faits  au  dehors  je  n'ai 
»  trouvé  aucun  objet  précieux  ;  l'humanité,  et  Tamitié 
)>  pour  ses  parens  sont  ce  que  j'ai  trouvé  seulement 
»  de  précieux.  » 

13.  Le  Thsinrtehi  dit  : 

«Que  n'ai-je  un  ministre  d'une  droiture  parfaite, 
»  quand  même  il  n'aurait  d'autre  habileté  qu'un  cœur 
»  simple  et  sans  passions  ;  il  serait  comme  s'il  avait  les 
))  plus  grands  talens  |  Lorsqu'il  verrait  des  hommes  de 
»  haute  capacité,  il  les  produirait,  et  n'en  serait  pas 
»  plus  jalOuj^  que  s'il  possédait  leurs  talens  lui-même. 
»  S'il  venait  à  distinguer  un  homme  d'une  vertu  et  d'une 
Tf>  intelligence  vastes,  il  ne  se  bornerait  pas  à  en  faire 
»  Véloge  du  bout  des  lèvres,  il  le  rechercherait  avec  sin- 
y>  cérité  et  l'emploierait  dans  les  affaires.  Je  pourrais  me 
»  reposer  sur  un  tel  ministre  du  soin  de  protéger  mes 
»  enfans,  leurs  enfaiis  et  le  peuple.  Quel  avantage  n'en 
»  résulterait-il  pas  pour  le  royaume  *  I 

»  Mais  si  un  ministre  est  jaloux  des  hommes  de  ta- 
»  lent,  et  que  par  envie  il  éloigne  ou  tienne  à  l'écart 
ifi  ceux  qui  possèdent  une  vertu  et  une  habileté  émi- 

*OnTpit  par  ces  inslructions  de  MoM-kounÇi  pr'iQpe  dit  petit  royaume 'de  r^ftn, 
tirées  dn  Chou-king,  quellç  iiqportance  on  attachait  déjà  en  Chine,  650  ans  avan^ 
notre  ère,  an  bon  chojf  des  ministres ,  poqr  la  prospt^rité  et  le  bonheur  d'un  Etat. 
Partout  l'expérience  éc)aire  les  hommes!  Mais  malheureusement  çfiMx  qui  les  gquver- 
Bent  jkfi  laTçnt  pat  pq  pe  vçnlQnt  pM  toujours  ^o  profiter* 
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»  nentes,  en  ne  les  employant  pas  dans  les  charges  im- 
»  portantes,  et  en  leur  suscitant  méchamment  toutes 
»  sortes  d'obstacles,  un  tel  ministre,  quoique  possédant 
))  des  talens,  est  incapable  de  protéger  mes  enfans, 
))  leurs  enfans  et  le  peuple.  Ne  pourrait-on  pas  dire 
»  alors  que  ce  serait  un  danger  imminent,  propre  à 
»  causer  la  ruine  de  Tempire  ?  » 

14.  L'homme  vertueux  et  plein  d'humanité  peut  seul 
éloigner  de  lui  de  tels  hommes,  et  les  rejeter  parmi  les 
barbares  des  quatre  extrémités  de  l'empire,  ne* leur 
permettant  pas  d'habiter  dans  le  royaume  du  milieu. 

Cela  veut  dire  que  l'homme  juste  et  plein  d'humanité 
seul  est  capable  d'aimer  et  de  haïr  convenablement  les 
hommes  *. 

15.  Voir  un  homme  de  bien  et  de  talent,  et  ne  pas  lui 
donner  de  l'élévation  ;  lui  donner  de  l'élévation  et  ne 
pas  le  traiter  avec  toute  la  déférence  qu'il  mérite,  c'est 
lui  faire  injure.  Voir  un  homme  pervers  et  ne  pas  le 
repousser;  le  repousser  et  ne  pas  l'éloigner  à  une  grande 
distance,  c'est  une  chose  condamnable  pour  un  prince. 

16.  Un  prince  qui  aime  ceux  qui  sont  l'objet  de  la 
haine  générale,  et  qui  hait  ceux  qui  sont  aimés  de  tous, 
fait  ce  que  l'on  appelle  un  outrage  à  la  nature  de 
Phomme.  Des  calamités  redoutables  atteindront  certai- 
nement un  tel  prince. 

17.  C'est  en  <;ela  que  les  souverains  ont  une  grande 
règle  de  conduite  à  laquelle  ils  doivent  se  conformer  ; 
ils  l'acquièrent,  cette  règle,  par  la  sincérité  et  la  fidé- 
lité; et  ils  la  perdent  par  l'orgueil  et  la  violence. 

18.  Il  y  a  un  grand  principe  pour  accroître  les  reve- 
nus (de  l'Etat  ou  de  la  famille).  Que  ceux  qui  produisent 

*  «  Je  n'admire  point  un  homme  qui  possède  une  vertu  dans  toute  sa  perfection,  s'il 
ne  possède  en  même  temps  dans  un  pareil  degré  la  vertu  opposée,  tel  qu'e'taii  Epami- 
nondas,  qui  avait  l'extrême  valeur  jointe  à  l'exirème  bénignité;  car  autrement  ce  n'est 
pas  monter,  c'est  tomber.  On  ne  montre  pas  sa  grandeur  pour  être  en  une  extrémité  ; 
mais  bien  en  touchant  les  deux  à  la  fois,  et  remplissant  tout  l'entre-deux.  »  (Pascal.) 
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ces  revenus  soient  nombreux,  et  ceux  qui  les  dissipent, 
en  petit  nombre;  que  ceux  qui  les  font  croître  par  leur 
travail  se  donnent  beaucoup  de  peine,  et  que  ceux  qui 
les  consomment  le  fassent  avec  modération  ;  alors,  de 
cette  manière,  les  revenus  seront  toujours  suffisans  *. 

19.  L'homme  humain  et  charitable  acquiert  de  la  con- 
sidération à  sa  personne,  en  usant  généreusement  de 
ses  richesses;  Vhomme  sans  humanité  et  sans  charité 
augmente  ses  richesses  aux  dépens  de  sa  considération. 

20.  Lorsque  le  prince  aime  l'humanité  et  pratique  la 
vertu,  il  est  impossible  que  le  peuple  n'aime  pas  la  jus- 
tice ;  et  lorsque  le  peuple  aime  la  justice,  il  est  impos- 
sible que  les  affaires  du  prince  n'aient  pas  une  heureuse 
fin;  il  est  également  impossible  que  les  impôts  dûment 
exigés  ne  lui  soient  pas  exactement  payés. 

^1.  Meng-him-tseu^  a  dit  :  Ceux  qui  nourrissent  des 
coursiers  et  possèdent  des  chars  à  quatre  chevaux  n'é- 
lèvent pas  des  poules  et  des  pourceaux,  qui  sont  le  gain 
des  pauvres.  Une  famille  qui  se  sert  de  glace  dans  la 
cérémonie  des  ancêtres  ne  nourrit  pas  des  bœufs  et  des 
moutons.  Une  famille  de  cent  chars,  ou  un  prince,  n'en- 


*  Ltu^eki  a  dit  :  «  Si  dans  un  royaume  le  peuple  n'est  pas  paresseux  et  avide  d'a- 
mnsemens,  alors  ceux  qui  produisent  les  revenus  sont  nombreux  ;  si  la  cour  n'est  pas 
son  séjour  de  prédilection,  alors  ceux  qui  mangent  ou  dissipent  ces  revenus  sont  en 
petit  nombre  ;  si  on  n'enlève  pas  aux  laboureurs  le  temps  qu'ils  consacrent  à  leurs 
travaux,  alors  ceux  qui  travaillent,  qui  labourent  et  qui  sèment,  se  donneront  bcau- 
coupde  peines  pour  faire  produire  la  terre  ;  si  l'on  a  soin  de  calculer  ses  revenus  pour 
régler  sur  eux  ses  dépenses,  alors  l'usage  que  l'on  en  fera  sera  modéré.  » 

*  Meng-hien-tseu  éiait  uu  sage  ra-/bu,  on  mandarin ,  du  royaume  de  £ou,  dont  la 
poslériié  s'est  éteinte  dans  son  second  petit-fils.  Ceux  qui  nourrissent  des  coursiers  et 
possèdent  des  ckars  à  quatre  chevaux^  ce  sont  les  mandarins  ou  magistrats  civils ,  Ta- 
fouj  qai  passent  les  premiers  examens  des  lettres  à  des  périodes  fixes.  Une  famille  qui 
se  sert  de  glace  dans  la  cérémonie  des  ancêtres^  ce  sont  les  grands  de  l'ordre  supérieur 
nommés  Ktn^,  qui  se  servaient  de  (/taee  dans  les  cérémonies  funèbres  qu'ils  taisaient 
en  rhonneur  de  leurs  ancêtres.  Une  famille  de  cent  chars,  ce  sont  les  grands  de  l'Etat 
qui  possédaient  des  liefs  séparés  dont  ils  tiraient  les  revenus.  Le  prince  devrait  plu- 
I6t  perdre  ses  propres  revenus,  ses  propres  richesses,  que  d'avoir  des  ministres  qui 
fissent  éprouver  des  vexations  et  des  dommages  au  peuple.  C'est  pourquoi  il  vaut  mieux 
que  [le  prince]  ait  des  ministres  qui  dépouillent  h  trésor  du  souverain  que  des  mi- 
nistres qui  surchargent  le  peuph  d>  impôts  pour  aoMmulerdes  richesses. 
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tretient  pas  des  ministres  qui  ne  cherchent  qu'à  aug- 
menter les  impôts  pour  accumuler  des  trésors*  S'il  avait 
des!  ministres  qui  ne  cherchassent  qu'à  augmenter  les 
impôts  pour  amasser  des  richesses,  il  vaudrait  mieux 
qu'il  eût  des  ministres  ne  pensant  qu'à  dépouiller  le 
trésor  du  souverain.  •—  Ce  qui  veut  dire  que  ceux  qui 
gouvernent  un  royaume  ne  doivent  point  faire  leur  ri- 
chesse privée  des  revenus  publics ,  mais  qu'ils  doivent 
faire  de  la  justice  et  de  l'équité  leur  seule  richesse. 

212.  8i  ceux  qui  gouvernent  les  Etats  ne  pensent  qu'à 
amasser  des  richesses  pour  leur  usage  personnel,  ils 
attireront  indubitablement  auprès  d^eux  des  hommes 
dépravés  ;  ces  hommes  leur  ferqnt  croire  qu'ils  sont  des 
ministres  bons  et  vertueux,  et  ces  hommes  dépravés 
gouverneront  le  royaume.  Mais  Tadniinistration  de  ces 
indignes  ministres  appellera  sur  le  gouvernement  les 
châtimens  divins  et  les  vengeances  du  peuple.  Quand 
les  aifeires  publiques  sont  arrivées  à  ce  point,  quels 
ministres,  fussent-ils  les  plus  justes  et  les  plus  vertueux, 
détourneraient  de  tels  malheurs?  Ce  qui  veut  dire  que 
eeux  qui  gouvernent  un  royaume  ne  doivent  point  foire 
leur  richesse  privée  des  revenus  publics»  mais  qu'ils  doi- 
vent faire  de  la  justice  et  de  l'équité  leur  seule  richesse. 

Voilà  le  dixiètne  chapitre  du  Commentaire.  11  explique  ce  que 
l'on  4o|t  entendra  par  faire  jouir  le  monde  de  la  paix  et  de 
Vharmoniê  m  bien  gouvernant  V empire^» 

'  <(  Le  gens  de  ce  chapitre  est,  qu'il  faut  faire  tpus  ses  efforts  pour  être  d'accord  avec 
le  peuple  dans  son  amour  et  son  aversion,  ou  partager  ses  sympathies,  et  qu'il  ne  faut 
pas  s'appliquer  uniquement  à  faire  sou  bien-être  matériel.  Tout  cela  est  relatif  à  1a 
règle  de  copduite  la  plus  importante  qae  l'on  puisse  s'imposer.  Celui  qui  peot  agir  ainsi 
traite  alors  bien  les  sages,  se  plaît  dans  les  avantages  qui  en  résultent  ;  chacun  ob- 
tient ce  à  quoi  il  peut  prétendre,  et  le  monde  vit  dans  la  paix  et  l'harmonie.  »  (GIos«.) 

Thoung-yang'hiu-'Chi  a  dit  :  «  I^^  grand  but,  le  sens  principal  de  ce  chapitre  signi- 
fie que  le  gouvernement  d'un  empire  consiste  dans  l'application  des  règles  de  droiture 
et  d'équité  naturelles  que  nous  avons  en  nous,  à  tous  les  actes  du  gouvernement,  ainsi 
qu'an  choix  des  hommes  que  Ton  emploie,  qui,  par  leur  bonne  ou  mauvaise  adminis- 
tration, conservent  ou  perdent  l'empire.  Il  faut  que  dans  ce  qu'ils  aiment  et  dans  œ 
qu'ils  haïssent  ilsse  conforment  toujours  au  sanliiDent  dn  peqple.  » 
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L'Explication  tout  entière  consiste  en  dii  chapitres.  Les  quatre 
premiers  chapitres  exposent  l'ensemble  général  de  l'ouvrage  et  en 
montrent  le  but.  Les  six  autres  chapitres  exposent  plus  en  détail 
les  diverses  branches  (}u  si^jet  de  l'ouvrage.  Le  cinquième  cha- 
pitre enseigne  1q  devoir  d'être  vertueux  etfjielairé,  |^^  pixième  cha- 
pitre pose  la  base  fondamentale  du  perfectionnement  de  soi- 
même.  Ceux  qui  commencent  l'étude  de  ce  livre  doivent  faire  tous 
leurs  efforts  pour  surmonter  les  difficultés  que  ce  chapitre  pré- 
sente à  sa  parfaite  intelligence;  ceux  qui  le  lisent  ne  doivent  pas  le 
regarder  comme  très-facile  à  comprendre  et  en  foire  peu  de  cas. 


TCHOUNG-YOUNG , 

OU 

LINVARIABILITË  DANS  LE  MILIEU; 

RECUEILLI  PAR  TSEU-SSE, 

PETlT-FlLS  ET  DISCIPLE  DE  KHOUNG-TSEU. 

DEUXIÈME  LIVRE  CLASSIQUE. 


AVERTISSEMENT 

DU  DOCTEUR  TCHING-TSEU, 


Le  docteur  Tching-tseu  a  dit  :  Ce  qui  ne  dévie  d'aucun  côté  est 
appelé  milieu  (  tchoung  )  ;  ce  qui  ne  change  pas  est  appelé  inva- 
riable {young).  Le  milieu  est  la  droite  voie,  ou  la  droite  règle  du 
monde  ;  Vinvariahilitë  en  est  la  raison  fixe.  Ce  livre  comprend  les 
règles  de  l'intelligence  qui  ont  été  transmises  par  les  disciples  de 
Khoupîg-tseu  à  leurs  propres  disciples.  Tseu-sse  (petit-fils  de  Khoung- 
TSEU  )  craignit  que,  dans  la  suite  des  temps,  ces  règles  de  l'intel- 
ligence ne  se  corrompissent  ;  c'est  pourquoi  il  les  consigna  dans  ce 
livre  pour  les  transmettre  lui-même  à  Mêng-tsêu.  Tseur-sse,  au 
commencement  de  son  livre,  parle  de  la  raison  qui  est  une  pour 
tous  les  hommes  ;  dans  le  milieu,  il  fait  des  digressions  sur  toutes 
sortes  de  sujets;  et  à  la  fin,  il  revient  sur  la  raison  unique,  dont 
il  réunit  tous  les  élémens.  S'étend-il  dans  des  digressions  va- 
riéeSy  alors  il  parcourt  les  six  points  fixes  du  monde  (l'est,  l'ouest, 
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le  nord,  le  sud,  le  nadir  et  le  zénith);  se  resserre-t-il  dans  son  ex- 
position, alors  il  se  concentre  et  s'enveloppe  pour  ainsi  dire  dans 
les  voiles  du  mystère.  La  saveur  de  ce  livre  est  inépuisable,  tout 
est  fruit  dans  son  étude.  Celui  qui  sait  parfaitement  le  lire,  s'il  le 
médite  avec  une  attention  soutenue,  et  qu'il  en  saisisse  le  sens 
profond,  alors,  quand  même  il  mettrait  toute  sa  vie  ses  maximes 
en  pratique,  il  ne  parviendrait  pas  à  les  épuiser. 


CHAPITRE  P'. 

1.  Le  mandat  du  ciel  (ou  le  principe  des  opérations 
vitales  et  des  actions  intelligentes  conférées  par  le  ciel 
aux  êtres  vivans  *  )  s'appelle  nature  rationnelle  ;  le  prin- 
cipe qui  nous  dirige  dans  la  conformité  de  nos  actions 
avec  la  nature  rationnelle,  s'appelle  règle  de  conduite 
morale  ou  droite  voie  ;  le  système  coordonné  de  la  règle 
de  conduite  morale  ou  droite  voie,  s'appelle  Doctrine 
des  devoirs  ou  Institutions, 

2.  La  règle  de  conduite  morale  qui  doit  diriger  les  ac- 
tions est  tellement  obligatoire,  que  l'on  ne  peut  s'en 
écarter  d'un  seul  point,  un  seul  instant.  Si  l'on  pouvait 
s'en  écarter,  ce  ne  serait  plus  une  règle  de  conduite 
immuable.  C'est  pourquoi  l'homme  supérieur,  ou  celui 
qui  s'est  identifié  avec  la  droite  voie  ^,  veille  attentive- 
ment dans  son  cœur  sur  les  principes  qui  ne  sont  pas 
encore  discernés  par  tous  les  hommes,  et  il  médite  avec 
précaution  sur  ce  qui  n'est  pas  encore  proclamé  et  re- 
connu comme  doctrine. 

3.  Rien  n'est  plus  évident  pour  le  sage  que  les  choses 
cachées  dans  le  secret  de  la  conscience  ;  rien  n'est  plus 
manifeste  pour  lui  que  les  causes  les  plus  subtiles  des 
actions.  C'est  pourquoi  l'homme  supérieur  veille  atten- 

'  Commentaire. 
*  Glose. 
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tivement  sur  les  inspirations  secrètes  de  sa  conscience. 

4..  Avant  que  la  joie,  la  satisfaction,  la  colère,  la  tris- 
tesse, se  soient  produites  dans  Tàme  (avec  excès), 
Tétat  dans  lequel  on  se  trouve  s'appelle  milieu.  Lors- 
qu'une fois  elles  se  sont  produites  dans  l'âme,  et  qu'elles 
n'ont  encore  atteint  qu'une  certaine  limite,  Vétat  dans 
lequel  on  se  trouve  s'appelle  harmonique.  Ce  milieu  est 
la  grande  base  fondamentale  du  monde;  Y  harmonie  en 
est  la  loi  universelle  et  permanente. 

5.  Lorsque  le  milieu  et  Vharmonie  sont  portés  au 
point  de  perfection,  le  ciel  et  la  terre  sont  dans  un  état 
de  tranquillité  parfoite,  et  tous  les  êtres  reçoivent  leur 
oomplet  développement. 

Voilà  le  premier  chapitre  du  livre  dans  lequel  Tseit^$se  eip09e 
les  idées  priDcipales  de  la  doctrine  qu'il  veut  transmettre  à  la  pos- 
térité. D'abord  il  montre  clairement  que  la  voie  droite  ou  la  rè- 
gle de  conduite  morale  tire  sa  racine  fondamentale,  sa  source  pri- 
mitive du  ciel,  et  qu'elle  ne  peut  changer;  que  sa  substance 
véritable  existe  complètement  en  nous,  et  qu'elle  ne  peut  en  être 
séparée.  Secondement  11  parle  du  devoir  de  la  conserver,  de  l'en- 
tretenir, de  l'avoir  sans  cesse  sous  les  yeux  ;  enfin  il  dit  que  les 
saints  hommes,  ceux  qui  approchent  le  plus  de  l'intelligence  di- 
vine, l'ont  portée  par  leurs  bonnes  œuvres  à  son  dernier  degré  de 
perfection.  Or,  il  veut  que  ceux  qui  étudient  ce  livre  reviennent 
sans  cesse  sur  son  contenu,  qu'ils  cherchent  en  eux-mêmes  les 
principes  qui  y  sont  enseignés,  et  s'y  attachent  après  les  avoir 
trouvés,  afin  de  repousser  tout  désir  dépravé  des  objets  extérieurs 
et  d'accomplir  les  actes  vertueux  que  comporte  leur  nature  ori^H 
nelle.  Voilà  pe  que  Yang-chi  *  appelait  la  substance  nécessaire 
ou  le  corps  obligatoire  du  livre.  Dans  les  dix  chapitres  qui  suivent, 
Tseur-sse  ne  fait,  pour  ainsi  dire,  que  des  citations  des  paroles  de 
son  mattre ,  destinées  à  corroborer  et  à  compléter  le  sens  de  ce 
premier  chapitre. 

!  iQ  philosophe  Yaryg^Up^. 
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CHAPITRE  IL 

1.  Le  Philosophe  Tchocng-nî  (Khocng-tsec)  dit  : 
L'homtne  d'une  vertu  supérieure  persévère  invariable- 
ment dans  le  milieu;  Fhomme  vulgaire,  ou  sans  prin- 
cipes, est  constanmient  en  opposition  avec  ce  milieu 
invariable. 

2.  L'homme  d'une  vertu  supérieure  persévère  sans 
doute  invariablement  dans  le  milieu;  par  cela  même 
qu'il  est  d'une  vertu  supérieure,  il  se  conforme  aux  cir- 
constances pour  tenir  le  milieu.  L'homme  vulgaire  et 
sans  principes  tient  aussi  quelquefois  le  milieu  ;  mais 
par  cela  même  qu'il  est  un  homme  sans  principes,  il  ne 
craint  pas  de  le  suivre  témérairement  en  tout  et  partout 
(sans  se  conformer  aux  circonstances  '  ]. 

Voilà  Iç  second  chapitre. 


CHAPITRE  IIL 

i.  Le  Philosophe  (Khoung-tseu)  disait  :  Ohl  que  là 
limite  de  la  persévérance  dans  le  milieu  est  admirable  I 
n  y  a  bien  peu  d'hommes  qui  sachent  s'y  tenir  long-» 
temps! 

Voilà  le  troisième  chapitre^ 


CHAPITRE  IV. 


1.  Le  Philosophe  disait  :  La  voie  droite  n'est  pas  sui- 
vie ;  j'en  connais  la  cause.  Les  hommes  instruits  la  dé- 
passent ;  les  ignorans  ne  l'atteignent  pas.  La  voie  droite 
n'est  pas  évidente  pour  tout  le  monde,  je  le  sais  :  les 


I^IOM* 
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hommes  d'une  vertu  forte  vont  au-delà;  ceux  d'une 
vertu  faible  ne  Fatteignent  pas. 

2.  De  tous  les  hommes,  il  n'en  est  aucun  qui  ne  boive 
et  ne  mange  ;  mais  bien  peu  d'entre  eux  savent  discerner 
les  saveurs  I 

Voilà  le  quatrième  chapitre. 


CHAPITRE  V. 

1.  Le  Philosophe  disait  :  Qu'il  est  à  déplorer  que  la 
voie  droite  ne  soit  pas  suivie  1 

Voilà  le  cinquième  chapitre.  Ce  chapitre  se  rattache  au  précé- 
dent qu'il  explique,  et  reiclamation  sur  la  voie  droite  qui  n'est 
pas  suivie,  sert  de  transition  pour  relier  le  sens  du  chapitre  suivant. 

(TCHOU-HI.  ) 


CHAPITRE  VI. 

1.  Le  Philosophe  disait  :  Que  la  sagesse  et  la  péné- 
tration de  Chun  étaient  grandes  1 11  aimait  à  interroger 
les  hommes  et  à  examiner  attentivement  en  lui-même  les 
réponses  de  ceux  qui  l'approchaient;  il  retranchait  les 
mauvaises  choses  et  divulguait  les  bonnes.  Prenant  les 
deux  extrêmes  de  ces  dernières,  il  ne  se  servait  que  de 
leur  milieu  envers  le  peuple.  C'est  en  agissant  ainsi  qu'il 
devint  le  grand  Chun! 

Voilà  le  sixième  chapitre. 


CHAPITRE  VU. 

1.  Le  Philosophe  disait  :  Tout  homme  qui  dit  :  Jt  sais 
distinguer  les  mobiles  des  actions  humaines,  présume  trop 
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de  sa  science;  entraîné  par  son  orgueil,  il  tombe  bien- 
tôt dans  mille  pièges,  dans  mille  filets  qu'il  né  sait  pas 
éviter.  Tout  homme  qui  dit  :  Je  sais  distinguer  les  mo- 
biles des  actions  humaines,  choisit  Tétat  de  persévérance 
dans  la  voie  droite  également  éloignée  des  extrêmes; 
mais  il  ne  peut  le  conserver  seulement  l'espace  d'une 
lune» 

Voilà  le  septième  chapitre.  Il  y  est  parlé  indirectement  du  grand 
sage  du  chapitre  précédent.  En  outre,  il  y  est  question  de  la  sa- 
gesse qui  n'est  point  éclairée,  pour  servir  de  transition  tiu  chapi- 
tre suivant.  (TCHOU^-HI.) 


CHAPITRE  VIII. 

1.  Le  Philosophe  disait  :  Hoéï  S  lui,  était  véritable- 
ment un  homme  I  II  choisit  l'état  de  persévérance  dans 
la  voie  droite  également  éloignée  des  extrêmes.  Une  fois 
qu'il  avait  acquis  une  vertu,  il  s'y  attachait  fortement, 
la  cultivait  dans  son  intérieur  et  ne  la  perdait  jamais. 

Voilà  le  huitième  chapitre. 


CHAPITRE  IX. 

1.  Le  Philosophe  disait  :  Les  États  peuvent  être  gou- 
vernés avec  justice  ;  les  dignités  et  les  émolumens  peu- 
vent être  refusés  ;  les  instrumens  de  gains  et  de  profits 
peuvent  être  foulés  aux  pieds  :  la  persévérance  dans  la 
voie  droite  également  éloignée  des  extrêmes  ne  peut 
être  gardée  I 

'  Voilà  le  neuvième  chapitre.  Il  se  rattache  au  chapitre  précédent, 
et  il  sert  de  transition  au  chapitre  suivant.  (TchoutHL  ) 

*  Le  plus  aimé  de  ses  disciples,  dont  le  petit  ngni  élait  Yan'ywan. 
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CHAPITRE  X. 

1 .  TseU'lou  [disciple  de  KHOUNG-TSBtr]  interrogea  don 
mattre  sur  la  force  de  Thomme. 

2.  Le  Philosophe  répondit  :  Est-ce  sur  la  force  virile 
des  contrées  méridionales,  ou  sur  la  force  virile  des 
contrées  septentrionales?  Parlez-vous  de  votre  propre 
force? 

3.  Avoir  des  manières  bienveillantes  et  douces  pour 
instruire  les  hommes  ;  avoir  de  la  compassion  pour  les 
insensés  qui  se  révoltent  contre  la  raison  :  voilà  la  force 
virile  propre  aux  contrées  méridionales  ;  c'est  à  elle  que 
s'attachent  les  sages. 

k.  Faire  sa  couche  de  lames  de  for  et  de  cuirasses  de 
peaux  de  bêtes  sauvages  ;  contempler  sans  frémir  les 
approches  de  la  mort  :  voilà  la  force  virile  propre  aux 
contrées  septentrionales,  et  c'est  à  elle  que  s'attachent 
les  braves. 

5.  Cependant,  que  la  force  d'âme  du  sage  qui  vit 
toujours  en  paix  avec  les  hommes  et  ne  ise  liàisse  point 
corrompre  par  les  passions,  est  bien  plus  forte  et 
bien  plu^  grande  I  Que  la  force  d'âme  de  celui  qui  se 
tient  sans  dévier  dans  la  voie  droite  également  éloi- 
gnée des  extrêmes,  est  bien  plus  forte  et  bien  plus 
grande  1  Que  la  force  d'âme  de  celui  qui,  lorsque  son 
pays  jouit  d'une  bonne  administration  qui  est  son  ou- 
vrage, ne  se  laisse  point  corrompre  ou  aveugler  par  un 
sot  orgueil,  est  bien  plus  forte  et  bien  plus  grande  1  Que 
la  force  d'âme  de  celui  qui,  lorsque  son  pays  sans  lois 
manque  d'une  bonne  administration,  reste  immuable 
dans  la  vertu  jusqu'à  la  mort,  est  bien  plus  forte  et  bien 
plus  grande  ! 

Voilà  le  dixième  chapitre. 
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CHAPITRE  XL 


1.  Le  Philosophe  disait  :  Rechercher  les  principes  des 
choses  qui  sont  dérobéesi  à  Tintelligence  humaine;  faire 
des  actions  extraordinaires  qui  paraissent  en  dehors  de 
la  nature  de  Thomnae  ;  en  un  mot,  opérer  des  prodiges 
pour  se  procurer  des  admirateurs  et  des  sectateurs  dans 
les  siècles  à  venir  :  voilà  ce  que  je  ne  voudrais  pas  faire. 

2.  L'homme  d'une  vertu  supérieure  s'applique  à  suivre 
et  à  parcourir  entièrement  la  voie  droite.  Faire  la  moitié 
du  chemin»  et  défaillir  ensuite,  est  une  action  que  je  ne 
voudrais  pas  imiter. 

3.  L'homme  d'une  vertu  supérieure  persévère  natu- 
réWement  dans  la  pratique  du  milieu  également  éloigné 
des  extrêmes.  Fuir  le  monde,  n'être  ni  vu  ni  connu  des 
hommes,  et  cependant  n'en  éprouver  aucune  peine,  tout 
cela  n'est  possible  qu'au  saint. 

Voilà  le  onzième  chapitre.  Les  citations  des  paroles  de  Khoung- 
TSBTjpar  TseiASse,  faites  dansUintention  d'éclaircîr  lesensdu  premier 
chapUre,  s'arrêtent  ici.  Or  le  grand  but  de  cette  partie  du  livre  est 
âe  montrer  que  la  prudence  éclairée,  l'humanité  ou  la  bierweillance 
universelle  pour  let  hommety  la  force  d'âme,  ces  trois  vertus  uni- 
yerselies  et  capitales,  sont  la  porte  par  où  Ton  entre  dans  la  voie 
droite  que  doivent  suivre  tous  les  hommes.  C'est  pourquoi  ces 
vertus  ont  été  traitées  dans  la  première  partie  de  Touvrage,  en  les 
illustrant  par  l'exemple  des  actions  du  grand  Chun,  de  Yan-youan 
(ou  Hoetf  le  disciple  chéri  de  Khoung-tsbu),  et  de  Tteit~lou  (au- 
tre disciple  du  même  philosophe).  Dans  Chun,  c'est  la  prudence 
éclairée  ;  dans  Tan^otum,  c'est  Yhumanité  ou  la  bienveillance 
pour  tous  les  hommes  ;  dans  T^eu-lou,  c'est  la  force  d'âme  ou  la 
force  virile.  Si  l'une  de  ces  trois  vertus  manque,  alors  il  n'est  plus 
possible  d'établir  la  règle  de  conduite  morale  ou  la  voie  droite, 
et  de  rendre  la  vertu  parfaite.  On  verra  le  reste  dans  le  vingtième 
chapitre.  (Tchou-hi.  ) 
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CHAPITRE  XII. 

1.  La  voie  droite  [ou  la  règle  de  conduite  morale  du 
sage]  est  d'un  usage  si  étendu,  qu'elle  peut  s'appliquera 
toutes  les  actions  des  hommes  ;  mais  die  est  d'une  na- 
ture tellement  subtile,  qu'elle  n'est  pas  manifeste  pour 
tous. 

2.  Les  personnes  les  plus  ignorantes  et  les  plus  gros- 
sières de  la  multitude,  hommes  et  femmes,  peuvent  at- 
teindre à  cette  science  simple  de  se  bien  conduire;  mais 
il  n'est  donné  à  personne,  pas  même  à  ceux  qui  sont 
parvenus  au  plus  haut  degré  de  sainteté,  d'atteindre  à 
la  perfection  de  cette  science  morale  ;  il  reste  toujours 
quelque  chose  d'inconnu  [qui  dépasse  les  plus  nobles 
intelligences  sur  cette  terre  '].  Les  personnes  les  plus 
ignorantes  et  les  plus  grossières  de  la  multitude,  hom- 
mes et  femmes,  peuvent  pratiquer  cette  règle  de  con- 
duite morale  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  général  et  de  plus 
commun;  mais  il  n'est  donné  à  personne,  pas  même  à 
ceux  qui  sont  parvenus  au  plus  haut  degré  de  sainteté, 
d'atteindre  à  la  perfection  de  cette  règle  de  conduite 
morale  ;  il  y  a  encore  quelque  chose  que  l'on  ne  peut 
pratiquer.  Le  ciel  et  la  terre  sont  grands  sans  doute  ;  ce- 
pendant l'homme  trouve  encore  en  eux  des  imperfections. 
C'est  pourquoi  le  sage,  en  considérant  ce  que  la  règle  de 
conduite  morale  de  l'homme  a  de  plus  grand,  dit  que  le 
monde  ne  peut  la  contenir  ;  et  en  considérant  ce  qu'elle 
a  de  plus  petit,  il  dit  que  le  monde  ne  peut  la  diviser. 

3.  Le  Livre  des  Vers  dit  *  : 

((  L'oiseau  youan  s'envole  jusque  dans  les  cieux,  le 
»  poisson  plonge  jusque  dans  les  abîmes.  » 
Ce  qui  veut  dire,  que  la  règle  de  conduite  morale  de 

1  Gloie. 

'  Livre  lo-ya,  ode  Ban-lou. 
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rhomme  est  la  loi  de  toutes  les  intelligences  ;  qu'elle 
illumine  Tunivers  dans  le  plus  haut  des  cieux  comme 
dans  les  plus  profonds  abîmes  I 

k,  La  règle  de  conduite  morale  du  sage  a  son  principe 
dans  le  cœur  de  tous  les  hommes,  d'où  elle  s'élève  à  sa 
plus  haute  manifestation  pour  éclairer  le  ciel  et  la  terre 
de  ses  rayons  éclatans  I 

Voilà  le  douzième  chapitre.  Il  renferme  les  paroles  de  Tseit-^te 
destinées  à  expliquer  le  sens  de  cette  expression  du  premier  cha- 
pitre, où  il  est  dit  que  Von  ne  peut  t  écarter  de  la  règle  de  con" 
duite  morale  de  V homme*  Dans  les  huit  chapitres  suivans,  Tsetf- 
sse  cite  sans  ordre  les  paroles  de  Khoung-tseu  pour  éclaircir  le 
même  sujet.  (  Tchou-bi.  ) 


CHAPITRE  XIII. 

i.  Le  Philosophe  a  dit  :  La  voie  droite  ou  la  règle  de 
conduite  que  Ton  doit  suivre  n'est  pas  éloignée  des 
hommes.  Si  les  hommes  se  font  une  règle  de  conduite 
éloignée  d'eux  [c'est-à-dire,  qui  ne  soit  pas  conforme  à 
leur  propre  nature] ,  elle  ne  doit  pas  être  considérée 
comme  une  règle  de  conduite. 
,  2.  Le  Livre  des  Vers  dit  *  : 

a  L'artisan  qui  taille  un  manche  de  cognée  sur  un 
»  autre  manche, 

»  N'a  pas  son  modèle  éloigné  de  lui.  » 

Prenant  le  manche  modèle  pour  tailler  l'autre  man- 
che, il  le  regarde  de  côté  et  d'autre,  et  après  avoir  con- 
fectionné le  nouveau,  manche,  il  les  examine  bien  tous 
les  deux  pour  voir  s'ils  diffèrent  encore  l'un  de  l'autre. 
î)e  même  le  sage  se  sert  de  l'homme  ou  de  l'humanité 
pour  gouverner  et  diriger  les  hommes  ;  une  fois  qu'il 
les  a  ramenés  au  bien,  il  s'arrête  là*. 

'  Liyre  Kouë-founçt  ode  Fa-fto. 

'  Il  ne  lui  impose  pas  une  perfecliou  contraire  à  st  nature* 
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3.  Cplui  dont  le  cœur  est  droit,  et  qui  portq  ?>^3f  au- 
tres les  mêmes  sentimens  qu'il  a  pour  lui-même,  ne  s'é- 
carte pas  de  la  loi  morale  du  devoir  prescrite  auxl^ommes 
par  leur  nature  rationnelle  ;  il  ne  fait  pas  aux  autres  ce 
qu'il  désire  qui  ne  lui  soit  pas  fait  à  lui-même^ 

4.  La  règle  de  conduite  morale  du  ^age  lui  impose 
quatre  grandes  obligations  :  moi,  je  n'eq  puis  pas  seu- 
lement remplir  complètement  une.  Ce  qui  est  exigé  d'un 
fils,  qu'il  soit  soumis  à  son  père,  je  ne  puis  pas  même 
l'observer  encore;  ce  qui  est  exigé  d'un  sujet,  qu'il  soit 
soumis  à  son  prince,  je  ne  puis  pas  même  l'observer 
epcore  ;  ce  qui  e^t  exigé  d'un  frère  cadet,  qu'il  soit  soumis 
à  son  frère  atné,  je  ne  puis  pas  même  l'observer  encore; 
ce  qui  est  exigé  des  amis,  qu'ils  donnent  la  préférence 
en  tout  à  leurs  amis,  je  ne  puis  pas  l'observer  encore. 
L'exercice  de  ces  vertus  constantes ,  éternelles  ;  la  cir- 
conspection dai)s  les  paroles  de  tous  les  jours  ;  ne  pas 
négliger  de  faire  tous  ses  efforts  pour  parvenir  à  l'en- 
tier accomplissement  de  ses  devoirs  ;  ne  pas  se  laisser 
aller  à  un  débordement  de  paroles  superflues  ;  faire  en 
sorte  que  les  paroles  répondent  aux  œuvres,  et  lesf 
œuvres  aux  paroles  ;  en  agissant  de  çettp  manière,  com- 
ment le  sage  ne  serait-il  pas  sincère  et  vrai? 

Voilà  lo  trfiziâpao  ebapftre. 


CHAPITRE  XIV. 

1.  L'hommQ  sage  qui  s'est  identifié  avec  la  loi  morale 
[en  suivant  constamment  la  ligne  9iQyenne  également 
éloignée  de3  extrêmes] ,  agit  selon  les  devoirs  de  son 
état,  sans  rien  désirer  qui  lui  soit  étranger. 

2.  Est-il  riche,  comblé  d'honneurs,  il  agit  comme  doit 
agir  un  homme  riche  et  comblé  d'boaneurs,  Çst-il  pau- 
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vre  et  méprisé,  il  agit  comme  doit  agir  un  homme  pau- 
Tre  et  méprisé.  Est-il  étranger  et  d'une  civilisation  dif- 
férente, il  agit  comme  doit  agir  un  homme  étranger  et 
de  civilisation  différent0.  Est-il  malheureux,  accablé 
d'infortunes,  il  agit  comme  doit  agir  un  malheureux  ac- 
cablé d 'infortunes.  Le  sage  qui  s'est  identifié  avec  la  loi 
morale,  conserve  toujours  assez  d'empire  sur  lui-même 
pour  accomplir  les  devoirs  de  son  état  dans  quelque 
condition  qu'il  se  trouve. 

3.  S'il  est  dans  un  rang  supérieur,  il  ne  tourmente 
passes  inférieurs;  s'il  est  dans  un  rang  inférieur,  il 
n'assiège  pas  de  sollicitations  basses  et  cupides  ceux  qui 
occupent  un  rang  supérieur.  Il  se  tient  toujours  dans  la 
droiture,  et  ne  demande  rien  aux  hommes;  alors  la  paix 
et  la  sérénité  de  son  âme  ne  sont  pas  troublées.  Il  ne 
marmurepas  contre  le  ciel,  et  il  n'accuse  pas  les  hommes 
de  ses  infortunes. 

h.  C'est  pourquoi  le  sage  conserve  une  âme  toujours 
égale,  en  attendant  l'accoijapUssement  de  la  destinée 
céleste.  L'homme  qui  est  hors  de  la  voie  du  devoir  se 
jette  dans  mille  entreprises  téméraires  pour  cheroher  ce 
qu'il  ne  doit  pas  obtenir. 

5.  Le  Philosophe  a  dit  :  L'archer  peut  être,  sou^  un 
certain  point  de  vue,  comparé  au  sage  :  s'il  s'écarte  du 
but  auqneJ  U  yise ,  il  rentre  en  lui-même  pour  eo  cher- 
clier  la  cause. 

Voilà  le  quatorzième  chapitre.  / 


CHAPITRE  XV. 


1.  La  voie  morale  du  sage  peut  être  comparée  à  la 
roule  du  royagetir,  qui  doit  commencer  à  lui  pour  s'é- 
loigner ensuite  ;  elle  peut  aussi  être  comparée  au  chemin 


44  tchoung-young\ 

de  celui  qui  gravit  un  lieu  élevé  en  partant  du  lieu  b  as 
où  il  se  trouve. 

2.  Le  Livre  des  Vers  dit  *  ; 

«  Une  femme  et  des  enfans  qui  aiment  l'union  et  Vhar- 
»  monie , 

»  Sont  comme  les  accords  produits  par  le  Khin  et  le 
))  Che. 

»  Quand  les  frères  vivent  dans  Tunion  et  l'harmonie, 
»  la  joie  et  le  bonheur  régnent  parmi  eux.  Si  le  bon 
»  ordre  est  établi  dans  votre  famille,  votre  femme  et 
))  vos  enfans  seront  heureux  et  satisfaits.  » 

3.  Le  Philosophe  a  dit  :  Quel  contentement  et  quelle 
joie  doivent  éprouver  un  père  et  une  mère  à  la  tête 
d'une  semblable  famille  1 

Voilà  le  quinzième  chapitre. 


CHAPITRE  XVL 

1.  Le  Philosophe  a  dit  :  Que  les  facultés  des  puissances 
subtiles  du  Ciel  et  de  la  Terre  sont  vastes  et  profondes  1 

2.  On  cherche  à  les  apercevoir,  et  on  ne  les  voit  pas  ; 
on  cherche  à  les  entendre,  et  on  ne  les  entend  pas; 
identifiées  à  la  substance  des  choses,  elles  ne  peuvent 
en  être  séparées. 

3., Elles  font  que,  dans  tout  l'univers,  les  hommes 
purifient  et  sanctifient  leur  cœur,  se  revêtent  de  leurs 
habits  de  fêtes  pour  offrir  des  sacrifices  et  des  oblations 
à  leurs  ancêtres.  C'est  un  océan  d'intelligences  subtiles  I 
Elles  sont  partout  au-dessus  de  nous,  à  notre  gauche, 
à  notre  droite  ;  elles  nous  environnent  de  toutes  parts  1 

4.  Le  Livre  des  Vers  dit  ^  : 

'  Livre  Siao-ya^  ode  Tchang-ti. 
'Livre  Ta-ya,  ode  Y-tchù 
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«  L'arrivée  des  esprits  subtils 

»  Ne  peut  être  déterminée  ; 

»  A  plus  forte  raison  si  on  les  néglige.  » 

5.  Ces  esprits  cependant,  quelque  subtils  et  impercep- 
tibles qu'ils  soient,  se  manifestent  dans  les  formes  cor- 
porelles des  êtres  ;  leur  essence  étant  une  essence  réelle, 
vraie,  elle  ne  peut  pas  ne  pas  se  manifester  sous  une 
forme  quelconque. 

Voilà  le  seizième  chapitre.  On  ne  peut  ni  voir  ni  entendre  ces 
esprits  subtils;  c'est-à-dire,  qu'ils  sont  dérobés  à  nos  regards  par 
leur  propre  nature.  Identifiés  avec  la  substance  des  choses  telles 
qu'elles  existent,  ils  sont  donc  aussi  d'un  usage  général.  Dans  les 
trois  chapitres  qui  précèdent  celui-ci,  il  est  parlé  de  choses  d'un 
usage  restreint,  particulier  ;  dans  les  trois  chapitres  suivans,  il  est 
parlé  de  choses  d'un  usage  général  ;  dans  ce  chapitre-ci,  il  est  parlé 
tout  à  la  fois  de  choses  d'un  usage  général,  obscures  et  abstraites  ; 
U  comprend  le  général  et  le  particulier.  (Tghou-hi.) 


CHAPITRE  XVII. 

1.  Le  Philosophe  a  dit  :  Qu'elle  était  grande  la  piété 
filiale  de  ChunI  il  fut  un  saint  par  sa  vertu;  sa  dignité 
fiit  la  dignité  impériale;  ses  possessions  s'étendaient 
aux  quatre  mers  <  ;  il  offrit  les  sacrifices  impériaux  à  ses 
ancêtres  dans  le  temple  qui  leur  était  consacré;  ses  fils 
et  ses  petits-fils  conservèrent  ses  honneurs  dans  une 
suite  de  siècles  *. 

2.  C'est  ainsi  que  sa  grande  vertu  fut,  sans  aucun 
doute ,  le  principe  qui  lui  fit  obtenir  sa  dignité  impé- 
riale, ses  revenus  publics,  sa  renommée ,  et  la  longue 
durée  de  sa  vie. 

'  C'est-à-dire,  aux  douze  provinces  [Teheou]  dans  lesquelles  était  alors  compris  l'em- 
fin  chiDois.  [Glose.) 
'Glou. 


/ 


3.  C'est  ainsi  que  le  eiel,  dan^  la  production  conti- 
nuelle des  êtres,  leur  donne  ^?|ns  ^ucun  dQute  leurs  dé- 
veloppemens  selo^  l^urs  propres  natures  >  pu  leurs 
tendances  nat^rellesi  :  Tarb^e  debout,  il  le  feit  çrqître , 
le  développe;  l'arhre  tombé,  wprt,  ij  le  dpgsèphe,le 
réduit  en  poussière. 

k*  Le  Livre  de^  Vers  dit  *  : 

«  Que  le  prince  qui  gouverne  avec  s^g^sse  çoit  loué  I 

))  Sa  brillante  vertu  resplendit  de  toutes  parts; 

»  Il  traite  comme  ils  le  méritent  les  magistrats  et  le 
»  peuple  ; 

»  Il  tient  ses  biens  et  sa  puissance  du  ciel; 

x>  Il  maintient  la  paix,  la  tranquillité  et  Tabondance 
)i>  en  distribuant  [les  richesses  qu'il  a  reçues]  ; 

»  Et  le  ciel  les  lui  rend  de  nouveau!  » 

6.  11  est  évident  par  là  que  la  grande  vertu  des  sages 
leur  fait  obtenir  le  mandat  du  ciel  pour  gouverner  les 
hommes. 

Voilà  le  dix-septième  chapitre.  Ce  chapitre  tire  son  origine  de  la 
persévérance  dans  la  voie  droite,  de  la  constance  dans  les  bonnes 
œuvres  ;  il  a  été  destiné  a  montrer  au  plus  haut  degré  leur  der- 
nier résultat  ;  il  fait  voir  que  les  effets  de  la  voie  du  devoir  sont 
effectivement  très-étendûs ,  et  que  ce  par  quoi  ils  sont  produits 
^8t  d'une  nature  subtile  et  cachée.  Les  deux  chapitres  suivaiis  pré- 
sentent aussi  de  pareilles  idées.  (  Tchou-hi.  ) 


CHAPITRE  XVIII. 

1.  l.e  Philosophe  a  dit  :  Le  seul  d*entre  les  hommes 
qui  n'ait  pas  éprouvé  les  chagrins  de  Tâme  fut  certai- 
nement Wen-ioang.  Il  eut  Wang-ki  pour  père,  et  Wot^ 
v)ang  fut  son  fils.  Tout  le  bien  que  le  père  avait  entre- 
pris fut  achevé  par  le  fils. 

'  Livre  To-ya,  ode  Kia-lo, 
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2.  Wour^uoang  continua  les  bonnes  œuvres  de  Tai- 
wangyde  Wang-ki  et  de  Wenr^ung,  Il  ne  revêtit  qu'une 
fois  ses  habits  de  guerre,  et  tout  Tempire  fut  à  lui.  Sa 
{Personne  he  perdit  jamais  sa  haute  renommée  dans  tout 
Tempire;  sa  dignité  fut  celle  de  fils  du  Ciel  [c'eslr-à- 
dire  d'empereur];  ses  possessions  s'étendirent  aux  qua- 
tre mers.  Il  offrit  les  sacrifices  impériaux  à  ses  ancêtres 
dans  le  temple  c[ui  leur  était  consacré;  ses  fils  et  ses 
petits-fils  conservèrent  ses  honneurs  et  sa  puissance 
dans  une  suite  de  siècles. 

3.  Wou-wang  était  déjà  très-avancé  en  âge  lorsqu'il 
accepta  le  mandat  du  Ciel  qui  lui  conférait  l'empire. 
7cAeou-Aoilngr  accomplit  le&  intentions  vertueuses  de  JVtn- 
éang  et  de  Wovr-wang.  Remontant  à  ses  ancêtres,  il 
éleva  raï-toati^  et  Wtiftg^i  au  rang  de  roi,  qu'ils  n'a- 
vaient pas  possédé,  et  il  leur  offrit  les  sacrifices  selon 
le  rite  impérial.  Ces  rites  furent  étendus  aux  princes 
tributaires,  aux  graiids  dé  l'empire  revêtus  de  dignités, 
jusqu'aux  lettrés  et  aux  hommes  du  peuple  sans  titres 
èl  dignités.  Si  lé  père  avait  été  un  grand  de  l'empire^  et 
que  le  Bte  fût  un  lettré,  celui-ci  feisa|t  des  fuhérailles  à 
son  père  selon  l'usage  des  grande  de  l'empire,  et  il  lui 
sacrifiait  srion  l'usage  des  lettrés  ;  si  son  père  avait  été 
an  lettré^  et  que  le  fils  Fût  un  grand  de  l'empiré,  celui- 
ci  faisait  des  funérailles  à  son  père  selon  l'usage  des 
lettrés,  et  il  lui  sacrifiait  selon  l'usage  des  grands  de 
l'empire.  Lé  dedil  d'une  année  s'étendait  jusqu'aux 
grands  ;  le  deuil  de  trois  années  s'étendait  jusqu'à  l'em- 
pereuh  Le  deuil  du  père  et  de  la  mère  devait  être  porté 
trois  années  sans  distinction  de  rang  :  il  était  le  même 
pour  tous. 

\oilk  le  clii-huitième  chapitre. 
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CHAPITRE  XIX. 


1.  Le  Philosophe  a  dit  :  Ohl  que  la  piété  filiale  de 
Wou-wang  et  de  Tcheour-koung  s*étendit  au  loin  I 

2.  Cette  même  piété  filiale  sut  heureusement  suivre 
les  intentions  des  anciens  sages  qui  les  avaient  précé- 
dés, et  transmettre  à  la  postéjrité  le  récit  de  leurs 
grandes  entreprises. 

3.  Au  printemps,  à  l'automne,  ces  deux  princes  dé- 
coraient avec  soin  le  temple  de  leurs  ancêtres  ;  ils  dis- 
posaient soigneusement  les  vases  et  ustensiles  anciens  les 
plus  précieux  [au  nombre  desquels  étaient  le  grand 
sabre  à  fourreau  de  pourpre,  et  la  sphère  céleste  de 
Chun  ^]  ;  ils  exposaient  aux  regards  les  robes  et  les  dif- 
férens  vêtemens  des  ancêtres,  et  ils  leur  offraient  les 
mets  de  la  saison. 

k.  Ces  rites  étant  ceux  de  la  salle  des  ancêtres,  c'est 
pour  cette  raison  que  les  assistans  étaient  soigneusement 
placés  à  gauche  ou  à  droite,  selon  que  Fexigeait  leur  di- 
gnité ou  leur  rang  ;  les  dignités  et  les  rangs  étaient  ob- 
servés :  c'est  pour  cette  raison  que  les  hauts  dignitaires 
étaient  distingués  du  commun  des  assistans  ;  les  fonc- 
tions cérémoniales  étaient  attribuées  à  ceux  qui  méri- 
taient de  les  remplir  :  c'est  pour  cette  raison  que  l'on 
savait  distinguer  les  sages  des  autres  hommes  ;  la  foule 
s'étant  retirée  de  la  cérémonie,  et  la  famille  s' étant  réu- 
nie dans  le  festin  accoutumé,  les  jeunes  gens  servaient 
les  plus  âgés  :  c'est  pour  cette  raison  que  la  solennité 
atteignait  les  personnes  les  moins  élevées  en  dignité. 
Pendant  les  festins^  la  couleur  des  cheveux  était  obser- 
vée :  c'est  pour  cette  raison  que  les  assistans  étaient 
placés  selon  leur  âge. 

*  On  peut  voir  la  gravure  de  celle  sphère,  el  la  descripUoD  des  cérémonies  indi- 
quées ci-dessus,  dans  la  Description  dt  la  CMm',  parle  traducteur,  tom.  x,  pag.  89  et  soi  v. 
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5.  Ces  princes,  Wau-wang  et  Tcheou-kaung y  succé- 
daient à  la  dignité  de  leurs  ancêtres  ;  ils  pratiquaient 
leurs  rites  ;  ils  exécutaient  leur  musique  ;  ils  respectaient 
ce  qu'ils  avaient  respecté;  ils  chérissaient  ce  qu'ils 
avaient  aimé  ;  ils  les  servaient  morts  comme  ils  les  au- 
raient servis  vivants  ;  ils  les  honoraient  ensevelis  dans 
la  tombe  comme  s'ils  avaient  encore  été  près  d'eux  : 
n'est-ce  pas  là  le  comble  de  la  piété  filiale? 

6.  Les  rites  du  sacrifice  au  ciel  et  du  sacrifice  à  la 
terre  étaient  ceux  qu'ils  employaient  pour  rendre  leurs 
hommages  au  suprême  Seigneur^;  les  rites  du  temple 
des  ancêtres  étaient  ceux  qu'ils  employaient  pour  offrir 
des  sacrifices  à  leurs  prédécesseurs.  Celui  qui  sera  par- 
faitement instruit  des  rites  du  sacrifice  au  ciel  et  du  sa- 
crifice à  la  terre,  et  qui  comprendra  parfaitement  le  sens 
du  grand  sacrifice  quinquennal  nommé  Tt,  et  du  grand 
sacrifice  automnal  nommé  Tchang ,  gouvernera  aussi 
facilement  le  royaume  que  s'il  regardait  dans  la  paume 
de  sa  main. 

Voilà  le  dix-neuvième  chapitre. 


CHAPITRE  XX. 

1.  Ngat'koung  interrogea  Khoung-tsed  sur  les  prin- 
cipes constitutifs  d'un  bon  gouvernement. 

2.  Le  Philosophe  dit  :  Les  lois  gouvernementales  des 
rois  Wen  et  Wou  sont  consignées  tout  entières  sur  les 
tablettes  de  bambous.  Si  leurs  ministres  existaient  en- 
core, alors  leurs  lois  administratives  seraient  en  vi- 
gueur; leurs  ministres  ont  cessé  d'être,  et  leurs  prin- 
cipes pour  bien  gouverner  ne  sont  plus  suivis. 

3.  Ce  sont  les  vertus^  les  qualités  réunies  des  minis- 
tres d'un  prince  qui  font  la  bonne  administration  d'un 

*  «  Le  ciel  et  la  terre  qui  est  au  milieu.  »  (GIow.) 
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État  ;  cotnme  la  vertu  fertile  de  la  terre^  réunissant  le 
mou  et  le  dur  ^  produit  et  fait  croître  les  plantes  qui 
couvt-ent  sa  surface.  Cette  bonne  administration  dont 
vous  me  parlez  ressemble  aux  roseaux  qui  bordent  les 
fleuves  i  elle  se  produit  naturellement  sur  un  sol  conve- 
nable. 

4.  Ainsi  la  bonne  administration  d*un  Etat  dépend  des 
ministres  qui  lui  sont  préposés.  Un  prince  qui  veut  imi- 
ter la  bonne  administration  des  anciens  rois  doit  choi- 
sir ses  ministres  d'après  ses  propres  seûtimens,  toujours 
inspirés  par  le  bien  public  ;'pour  que  ses  sentimens  aient 
toujours  le  bien  public  pour  mobile,  il  doit  se  confor- 
mer à  la  grande  loi  du  devoir;  et  cette  grande  loi  du  de- 
voir doit  être  cherchée  dans  Thumanité,  cette  belle  vertu 
du  cœur,  qui  est  le  principe  de  Tamour  pour  tous  les 
hommes. 

5.  Cette  humanité,  c'est  Thomme  lui-même  ;  Tamitié 
pour  les  parens  en  est  le  premier  devoir.  La  Justice, 
c'est  l'équité  ;  c'est  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  tîonvietit  : 
honorer  les  hommes  sages  en  forme  le  premier  devoir. 
L'art  de  savoir  distinguer  ce  que  l'on  doit  aux  parens 
de  différens  degrés ,  celui  de  savoir  comment  honorer 
les  sages  selon  leurs  mérites,  ne  s'apprennent  que  par 
les  rites,  ou  principes  de  conduite  inspirés  par  le  ciel*. 

B.  C'est  pourquoi  le  prince  ne  peut  pas  se  dispenser 
de  corriger  et  perfectionner  sa  personne.  Dans  l'inten- 
tioil  de  corriger  et  perfectionner  sa  personne,  il  ne  peut 
pas  se  dispenser  de  rendre  à  ses  parens  ce  qui  leur  est 
dû.  Dans  riritëntion  de  rendre  à  ses  parens  ce  qui  leur 
est  dû,  il  ne  peut  pas  se  dispenser  de  connaître  les 
hommes  sages  pour  les  honorer  et  pour  qu'ils  puissent 
l'instruire  de  ses  devoirs.  Dans  l'intention  de  connaîtreles 

'  Il  y  a  ici  dans  l'ëdition  de  Tghou-hi  un  paragraphe  qal  se  trouvé  plus  loin,  et  que 
la  plupart  des  autres  éditeurs  chinois  ont  supprimé,  parce  qu'il  n*a  aucun  rapport 
avec  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit)  et  qu'il  parait  là  déplaeé  et  Saire  un  double  emploi. 
Nous  l'avons  aussi  supprimé  en  cet  endroit. 
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kommes  sages,  il  ne  peut  pas  se  dispenser  de  çonpaUre 
le  ciel,  ou  la  loi  qui  dirige  dans  la  pratique  des  devoirs 
prescrits. 

7.  Les  devoirs  les  plus  universels  pour  le  genre  hu- 
main sont  au  nombre  de  cinq ,  et  rhomme  possède  trois 
fecuUés  naturelles  pour  les  pratiquer.  Les  cinq  devoirs 
sont  :  les  relations  qui  doivent  exister  entre  le  pripce  et 
ses  ministres,  le  père  et  ses  enfans,  le  ipari  et  la  femme, 
les  frères  aines  et  les  frères  cadets,  et  l'union  des  amis 
entre  eux;  lesquelles  cinq  relations  constituent  la  loi 
naturelle  du  devoir  la  plus  universelle  pour  les  hommes. 
La  conscience,  qui  est  la  lumière  de  l'intelligence  pour 
distinguer  le  bien  et  le  mal  ;  rhumanité,  qui  est  Véquité 
du  cœur;  le  courage  moral,  qui  est  la  force  d'àme,  sont 
les  trois  grandes  et  universelles  facultés  morales  de 
Thomme  ;  mais  ce  dont  on  doit  se  servir  pour  pratiquer 
les  cinq  grands  devoirs  se  réduit  à  uqe  seule  et  unique 
condition. 

8.  Soit  qu'il  suffise  de  naître  pour  connaître  ces  de- 
voirs universels,  soit  que  Tétude  ait  été  nécessaire  pour 
les  apprendre,  soit  que  leur  connaissance  ait  exigé  de 
grandes  peines ,  lorsqu'on  est  parvenu  à  cette  con- 
naissance, le  résultat  est  le  même  ;  soit  que  Ton  pra- 
tique naturellement  et  sans  efforts  ces  devoirs  univer- 
sels, soit  qu'on  les  pratique  dans  le  but  d'en  retirer  des 
profits  ou  des  avantages  personnels,  soit  qu'on  le^  pra- 
tique difficilement  et  avec  efforts,  lorsqu'on  est  parvenu 
i  l'accomplissement  des  œuvres  méritoires,  le  résultat 
est  le  même. 

9.  Le  Philosophe  a  dit  :  Celui  qui  aime  l'étude,  ou 
VappUcation  de  son  intelligence  à  la  recherche  de  la  loi 
du  devoir,  est4}ien  près  de  la  science  morale  ;  celui  qui 
fait  tous  ses  efforts  pour  pratiquer  ses  devoirs,  est  bien 
près  de  ce  dévouement  au  bonheur  des  hommes  que  l'on 
appelle  humanité;  celui  qui  sait  rougir  de  sa  faiblesse 
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dans  la  pratique  de  ses  devoirs,  est  bien  près  de  la  force 
d*àme  nécessaire  pour  leur  accomplissement. 

10.  Celui  qui  sait  ces  trois  choses,  connaît  alors  les 
moyens  qu'il  faut  employer  pour  bien  régler  sa  per- 
sonne, ou  se  perfectionner  soi-même  ;  connaissant  les 
moyens  qu*il  faut  employer  pour  régler  sa  personne,  il 
connaît  alors  les  moyens  qu'il  faut  employer  pour  faire 
pratiquer  la  vertu  aux  autres  hommes  ;  connaissant  les 
moyens  qu'il  faut  employer  pour  faire  pratiquer  la  vertu 
aux  autres  hommes,  il  connaît  alors  les  moyens  qu'il 
faut  employer  pour  bien  gouverner  les  empires  et  les 
royaumes. 

11.  Tous  ceux  qui  gouvernent  les  empires  et  les 
royaumes  ont  neuf  règles  invariables  à  suivre,  à  savoir  : 
se  régler  ou  se  perfectionner  soi-même,  révérer  les 
sages,  aimer  ses  parens,  honorer  les  premiers  fonction- 
naires de  l'État  ou  les  ministres,  être  en  parfaite  har- 
monie avec  tous  les  autres  fonctionnaires  et  magistrats, 
traiter  et  chérir  le  peuple  comme  un  fils,  attirer  près  de 
soi  tous  lessavans  et  les  artistes,  accueillir  agréable- 
ment les  hommes  qui  viennent  de  loin,  les  étrangers  S 
et  traiter  avec  amitié  tous  les  grands  vassaux. 

12 .  Dès  l'instant  que  le  prince  aura  bien  réglé  et  amé- 
lioré sa  personne,  aussitôt  les  devoirs  universels  seront 
accomplis  envers  lui-même  ;  dès  l'instant  qu'il  aura  ré- 
véré les  sages,  aussitôt  il  n'aura  plus  de  doute  sur  les 
principes  du  vrai  et  du  faux,  du  bien  et  du  mal  ;  dès 
l'instant  que  ses  parens  seront  l'objet  des  affections  qui 
leur  sont  dues,  aussitôt  il  n'y  aura  plus  de  dissensions 
entre  ses  oncles,  ses  frères  aînés  et  ses  frères  cadets  ; 
dès  l'instant  qu'il  honorera  convenablement  les  fonc- 
tionnaires supérieurs  ou  ministres,  aussitôt  il  verra  Ijes 
affaires  d'Etat  en  bon  ordre  ;  dès  l'instant  qu'il  traitera 

*  la  Glote  dit  qae  ce  sont,  hs  mairdMnd»  étrangwt  .'(chang),  Iw  eommer(ant  (kou), 
lu  Mtetouvititturt  (pin),  9t  letétrcmgen  au  pays  (Uo). 
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comme  il  convient  les  fonéÉonnaires  et  magistrats  se- 
condaires, aussitôt  les  docteurs,  les  lettrés  s'acquitte- 
ront avec  zèle  de  leurs  devoirs  dans  les  cérémonies  ;  dés 
rinstant  qu'il  aimera  et  traitera  le  peuple  comme  un  fils, 
aussitôt  ce  même  peuple  sera  porté  à  imiter  son  supé- 
rieur; dès  l'instant  qu'il  aura  attiré  près  de  lui  tous 
les  savans  et  les  artistes,  aussitôt  ses  richesses  seront 
suffisamment  mises  en  usage  ;  dès  l'instant  qu'il  accueil- 
lera agréablement  les  hommes  qui  viennent  de  loin, 
aussitôt  les  hommes  des  quatre  extrémités  de  l'empire 
accourront  en  foule  dans  ses  Etats  pour  prendre  part 
i  ses  bienfaits;  dès  l'instant  qu'il  traitera  avec  amitié 
ses  grands  vassaux,  aussitôt  il  sera  respecté  dans  tout 
Tempire. 

13.  Se  purifier  de  toutes  souillures,  avoir  toujours  un 
extérieur  propre  et  décent  et  des  vètemens  distingués; 
ne  se  permettre  aucun  mouvement,  aucune  action  con- 
trairement aux  rites  prescrits  ^  :  voilà  les  moyens  qu'il 
iaut  employer  pour  bien  régler  sa  personne  ;  repousser 
loin  de  soi  les  flatteurs,  fiiir  les  séductions  de  la  beauté, 
mépriser  les  richesses,  estimer  à  un  haut  prix  la  vertu  et 
les  hommes  qui  la  pratiquent  :  voilà  les  moyens  qu'il 
feut  employer  pour  donner  de  l'émulation  aux  sages  ; 
honorer  la  dignité  de  ses  parens,  augmenter  leurs  re- 
venus, aimer  et  éviter  ce  qu'ils  aiment  et  évitent  :  voilà 
les  moyens  qu'il  faut  employer  pour  faire  naître  l'amitié 
entre  les  parens  ;  créer  assez  de  fonctionnaires  infé- 
rieurs pour  exécuter  les  ordres  des  supérieurs  :  voilà  le 
moyen  qu'il  faut  employer  pour  exciter  le  zèle  et  l'ému- 
lation des  ministres  ;  augmenter  les  appointemens  des 
hommes  pleins  de  fidélité  et  de  probité  :  voilà  le  moyen 
d'exciter  le  zèle  et  l'émulation  des  autres  fonctionnaires 


'  «  Hegarder,  écouter,  parler,  se  mouvoir,  sorlir,  entrer,  se  lever,  s'asseoir,  sont  des 
aKMivemens  qui  doivent  être  conrortnes  aux  rites.  »  [Glou.) 
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publics  ;  n'exiger  de  servioift  du  peuple  que  dans  les 
temps  convenables,  diminuer  les  impôts  :  voilà  les 
moyens  d'exciter  le  zèle  et  Fémulation  des  familles  ;  exa- 
miner chaque  jour  si  la  conduite  des  hommes  que  Ton 
einploie  est  régulière,  et  voir  tous  les  mois  si  leurs  tra- 
vaux répondent  à  leurs  salaires  :  voilà  les  moyens  d'ex- 
citer le  sèle  et  Témulation  des  artistes  et  des  artisans  ; 
reconduire  les  étrangers  quand  ils  s'en  vont,  aller  au- 
devant  de  ceux  qui  arrivent  pour  les  bien  recevoir,  faire 
réloge  de  ceux  qui  ont  de  belles  qualités  et  de  beaux 
talens  »  avoir  compassion  de  ceux  qui  en  manquent  : 
voilà  les  moyens  de  bien  recevoir  les  étrangers  ;  prolon-* 
ger  la  postérité  des  grands  feudataires  sans  enfans»  les 
réintégrer  dans  leurs  principautés  perdues,  rétablir  le 
bon  ordfe  dans  les  États  troublés  par  les  séditions,  les 
secourir  da^s  les  dangers,  faire  venir  à  sa  cour  les 
grands  vassaux,  et  leur  ordonner  de  faire  apporter  par 
les  gouverneur^  de  province  les  présens  d'usage  aux 
époques  Sxées  ;  traiter  grandement  ceux  qui  s'en  vont 
et  généreusement  ceux  qui  arrivent,  en  n'exigeant  d'eux 
que  de  légers  tributs  ;  voilà  les  moyens  de  se  faire  aimer 
des  grands  vassaux. 

14.  Tous  ceux  qui  gouvernent  les  empires  ont  ces 
neuf  règles  invariables  à  suivre  ;  les  moyens  à  employer 
pour  les  pratiquer  se  réduisent  à  un  seul. 

15.  Toutes  les  actions  vertueuses,  tous  les  devoirs  qui 
ont  été  résolus  d'avance,  sont  par  cela  même  accomplis; 
s'ils  ne  sont  pas  résolus  d'avance,  ils  sont  par  cela 
même  dans  un  état  d'infraction.  Si  l'on  a  déterminé 
d'avance  les  paroles  que  l'on  doit  prononcer,  on  n'é- 
prouve par  cela  même  aucune  hésitation.  Si  l'on  a  dé- 
terminé d'avance  ses  affaires,  ses  occupations  dans  le 
monde,  par  cela  même  elles  s'accomplissent  facilement. 
Si  l'on  a  déterminé  d'avance  sa  conduite  morale  dans  la 
vie,  on  n'éprouvera  point  de  peines  deTàme.  Si  l'on  a  dé- 
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termifié  d'avance  la  loi  du  devoir,  elle  ne  feillira  jamais. 

16.  Si  celui  qui  est  dans  un  rang  inférieur  n'obtient 
pas  la  confiance  de  son  supérieur,  le  peuple  ne  peut  pas 
être  bien  administré  ;  il  y  a  un  principe  certain  daas  la 
détermination  de  ce  rapport  :  Celui  qui  n*e8t  poi  iinr^ 
cère  et  fidèle  avec  ses  amisy  n'obtiendra  pets  la  confiance  de 
ses  supérieurs.  Il  y  a  un  principe  certain  pour  détermi* 
ner  les  rapports  de  sincérité  et  de  fidélité  avec  les  amis  : 
Celui  qui  n'est  pas  soumis  envers  ses  parens  n*eet  pa$ 
sincère  et  fidèle  avec  ses  amis.  Il  y  a  un  principe  cer- 
tain pour  déterminer  les  rapports  d'obéissance  envers 
les  parens  :  Si  en  faisant  un  retour  sur  soi-même  on  ne 
H  trouve  pas  entièrement  dépouillé  de  tout  mensongst 
de  tout  ce  qui  n*est  pas  la  vérité  ;  si  Von  ne  se  trouve  pas 
parfait  enfin,  on  ne  remplit  pas  complètement  ses  devoirs 
d^ obéissance  envers  ses  parens.  Il  y  a  un  principe  certain 
pour  reconnaître  l'état  de  perfection  :  Celui  qui  ne  sait 
pas  distinguer  le  bien  du  mal,  le  vrai  du  faux  ;  fut  ne 
sait  pas  reconnaître  dans  V  homme  le  mandat  du  cieh  ^'^st 
pas  encore  arrivé  d  la  perfection, 

17.  Le  parfait,  le  vrai,  dégagé  de  tout  mélange,  est  la 
loi  du  ciel  ;  la  perfection  ou  le  perfectionnement ,  qui 
consiste  à  employer  tous  ses  efforts  pour  découvrir  la 
loi  céleste,  le  vrai  principe  du  mandat  du  ciel,  est  la  loi 
de  l'homme.  L'homme  parfait  [ching-tche]  atteint  cette 
loi  sans  aucun  secours  étranger;  il  n'a  pas  besoin  de 
méditer,  de  réfléchir  long-temps  pour  l'obtenir;  il  par- 
vient à  elle  avec  calme  et  tranquillité  ;  c'est  là  le  saint 
homme  [ching-^in].  Celui  qui  tend  constamment  à  son 
perfectionnement  est  le  sage  qui  sait  distinguer  le  bien 
du  mal,  qui  choisit  le  bien  et  s'y  attache  fortement  pour 
ne  jamais  le  perdre. 

18.  Il  doit  beaucoup  étudier  pour  apprendre  tout  ce 
qui  est  bien  ;  il  doit  interroger  avec  discernement,  pour 
chercher  à  s'éclairer  dans  tout  ce  qui  est  bien  ;  il  doit 
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veiller  soigneusement  sur  tout  ce  qui  est  bien,  de  crainte 
de  le  perdre,  et  le  méditer  dans  sonàme;  il  doit  s'effor- 
cer toujours  de  connaître  tout  ce  qui  est  bien,  et  avoir 
grand  soin  de  le  distinguer  de  tout  ce  qui  est  mal  ;  il  doit 
ensuite  fermement  et  constamment  pratiquer  ce  bien. 

19.  S'il  y  a  des  personnes  qui  n'étudient  pas,  ou  qui, 
si  elles  étudient,  ne  profitent  pas,  qu'elles  ne  se  décou- 
ragent point,  ne  s'arrêtent  point;  s'il  y  a  des  personnes 
qui  n'interrogent  pas  les  hommes  instruits ,  pour  s'é- 
clairer sur  les  choses  douteuses  ou  qu'elles  ignorent, 
ou  si,  en  les  interrogeant,  elles  ne  peuvent  devenir  plus 
instruites,  qu'elles  ne  se  découragent  point;  s'il  y  a  des 
personnes  qui  ne  méditent  pas,  ou  qui,  si  elles  médi- 
tent, ne  parviennent  pas  à  acquérir  une  connaissance 
claire  du  principe  du  bien,  qu'elles  ne  se  découragent 
point  ;  s'il  y  a  des  personnes  qui  ne  distinguent  pas  le 
bien  du  mal,  ou  qui,  si  elles  le  distinguent,  n'en  ont  pas 
cependant  une  perception  claire  et  nette,  qu'elles  ne  se 
découragent  point;  s'il  y  a  des  personnes  qui  ne  prati- 
quent pas  le  bien,  ou  qui,  si  elles  le  pratiquent,  ne  peu* 
vent  y  employer  toutes  leurs  forces,  qu'elles  ne  se  décou- 
ragent point:  ce  que  d'autres  feraient  en  une  fois,  elles 
le  feront  en  dix;  ce  que  d'autre^»  feraient  en  cent,  elles 
le  feront  en  mille. 

20.  Celui  qui  suivra  véritablement  cette  règle  de  per- 
sévérance, quelque  ignorant  qu'il  soit,  il  deviendra  né- 
cessairement éclairé  ;  quelque  faible  qu'il  soit,  il  devien- 
dra nécessairement  fort. 

Voilà  le  vingtième  chapitre.  Il  contient  les  paroles  de  Khoung- 
TSEU  destinées  à  offrir  les  exemples  de  vertus  du  grand  Chun,  de 
Wen-wang,  de  Wou-wang  et  de  Tcheou-koung,  pour  les  conti- 
nuer. Tietp-sse,  dans  ce  chapitre,  éclaircit  ce  qu'ils  ont  transmis 
par  la  tradition  ;  il  le  rapporte  et  le  met  en  ordre.  Il  fait  même 
plus,  car  il  embrasse  les  devoirs  d'un  usage  général,  ainsi  que  les 
devoirs  moins  accessibles  des  hommes  qui  tendent  à  la  perfection, 
en  même  temps  que  ceux  qui  concernent  les  petits  et  les  grands, 
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afin  de  compléter  le  sens  du  douzième  chapitre.  Dans  le  chapitre 
précédent,  il  est  parlé  de  la  perfection,  et  le  philosophe  expose  ce 
qu'il  entend  par  ce  terme  ;  ce  qu'il  appelle  le  parfait  est  vérita- 
blement  le  nœud  central  et  fondamental  de  ce  livre. 

(TCHOU-HI.) 


CHAPITRE  XXI. 

1.  La  haate  lumière  de  rintelligence  qui  natt  de  la 
perfection  morale,  ou  de  la  vérité  sans  mélange,  s'ap- 
pelle vertu  naturelle  ou  sainteté  primitive.  La  perfec- 
tion morale  qui  naît  de  la  haute  lumière  de  l'intelli- 
gence s'appelle  instruction  ou  sainteté  acquise.  La 
perfection  morale  suppose  la  haute  lumière  de  l'intelli- 
gence; la  haute  lumière  de  l'intelligence  suppose  la 
perfection  morale. 

Voilà  le  vingt-et-unième  chapitre,  par  lequel  Tieu-tte  a  lié  le 
sens  du  chapitre  précédent  à  celui  des  chapitres  suivans,  dans  les- 
quels il  expose  la  doctrine  de  son  maître  Khoung-tseu,  concernant 
la  loi  du  ciel  et  la  loi  de  V homme.  Les  onze  chapitres  qui  suivent 
r(»iferment  les  paroles  de  TsethSie,  destinées  à  éclaircir  et  à  dé- 
velopper le  sens  de  celui-ci. 


CHAPITRE  XXU. 

1.  Il  n'y  a  dans  le  monde  que  les  hommes  souverai- 
nement parfaits  qui  puissent  connaître  à  fond  leur  pro- 
pre nature,  la  loi  de  leur  être,  et  les  devoirs  qui  en  dé- 
rivent; pouvant  connaître  à  fond  leur  propre  nature  et 
les  devoirs  qui  en  dérivent,  ils  peuvent  par  cela  même 
connaître  à  fond  la  nature  des  autres  hommes,  la  loi  de 
leur  être,  et  leur  enseigner  tous  les  devoirs  qu'ils  ont  à 
observer  pour  accomplir  le  mandat  du  ciel;  pouvant 
connaître  à  fond  la  nature  des  autres  hommes,  la  loi  de 
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I«ar  être,  et  leur  ensdigner  les  devoirs  qu'ils  ont  à  ob^ 
server  pour  aocomplir  le  mandat  du  ciel,  ils  peuvent  par 
cela  même  connaître  à  fond  la  nature  des  autres  êtres 
vivans  et  végétans,  et  leur  faire  accomplir  leur  loi  de 
vitalité  selon  leur  propre  nature  ;  pouvant  connaître  à 
fond  la  nature  des  êtres  vivans  et  végétans,  et  leur  faire 
accomplir  leur  loi  de  vitalité  selon  leur  propre  nature, 
ils  peuvent  par  cela  même,  au  moyen  de  leurs  facultés 
intelligentes  supérieures,  aider  le  ciel  et  la  terre  dans  les 
transformations  et  Tentretien  des  êtres,  pour  qu'ils 
prennent  leur  complet  développement;  pouvant  aider 
le  piel  et  la  terre  dans  les  transformations  et  Tentretien 
des  êtres,  ils  peuvent  par  cela  même  constituer  un  troi- 
sième pouvoir  avec  le  ciel  et  la  terre. 

Voilà  le  vingt-deuxième  chapitre.  Il  y  est  parlé  de  la  loi  du  ciel. 

(TCHOU-HT.) 


CHAPITRE  XXm. 

1.  Ceux  qui  viennent  immédiatement  après  ces  hommes 
souverainement  parfaits  par  leur  propre  nature,  sont 
ceux  qui  font  tous  leurs  efforts  pour  rectifier  leurs  peu- 
chans  détournés  du  bien  ;  ces  penchans  détournés  du 
bien  peuvent  revenir  à  l'état  de  perfection  ;  étant  arri- 
vés à  l'état  de  perfection,  alors  ils  produisent  des  effets 
extérieurs  visibles;  ces  effets  extérieurs  visibles  étant 
produits,  alors  ils  se  manifestent;  étant  manifestés, 
alors  ils  jetteront  un  grand  éclat;  ayant  jeté  un  grand 
éclat,  alors  ils  émouvront  les  cœurs;  ayant  ému  les 
cœurs,  alors  ils  opéreront  de  nombreuses  conversions; 
ayant  opéré  de  nombreuses  conversions,  alors  ils  effia- 
Gtront  jusqu'aux  dernières  traces  du  vice  :  il  n'y  a  dans 
1%  monde  que  les  hommes  souverainement  parfaits  qui 
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paissent  être  capables  d'efikcer  ainsi  les  dernières  traces 
du  yice  dans  le  cœur  des  hommes. 

Voilà  le  vingt-troisième  chapitre.  Il  y  est  parlé  ,de  la  loi  dd 
l'homme. 


CHAPITRE  XXIV. 

1.  Les  (acuités  de  Thomme  souverainement  parfait 
sont  si  puissantes  qu'il  peut,  par  leur  moyen,  prévoir 
les  choses  à  venir.  L'élévation  des  familles  royales  s'an- 
nonce assurément  par  d'heureux  présages  ;  la  chute  des 
dynasties  s'annonce  assurément  aussi  par  de  funestes 
présages  ;  ces  présages  heureux  ou  funestes  se  manifestent 
dans  la  grande  herbe  nommée  chi,  sur  le  dos  de  la  tor- 
tue, et  excitent  en  elle  de  tels  mouvenlens  qu'ils  font  fris- 
sonner ses  quatre  membres.  Quand  des  événemens 
heureux  ott  malheureux  sont  prochains,  l'homme  sou- 
verainement parfait  prévoit  avec  certitude  s'ils  seront 
heureux  ;  il  prévoit  également  avec  certitude  s'ils  seront 
malheureux;  c'est  pourquoi  Thomme  souverainement 
parfait  ressemble  aux  intelligences  surtiaturelles. 

Voilà  le  yingt-quatrième  chapitre.  11  y  est  parlé  de  la  loi  du 
ciel. 


CHAPITRE  XXV. 


1.  Le  parfait  est  par  lui-même  parfait  absolu;  la  loi 
du  devoir  est  par  elle-même  loi  de  devoir. 

2.  Le  parfait  est  le  commencement  et  la  fin  de  tous 
les  êtres;  sans  le  parfait  ou  la  perfection^  les  êtres  ne 
seraient  pas.  C'est  pourquoi  le  sage  estime  cette  perfec- 
tion au-dessus  de  tout 
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3.  L'homme  parfait  ne  se  borne  pas  à  se  perfectionner 
lui-même  et  s'arrêter  ensuite;  c'est  pour  cette  raison 
qu'il  s'attache  à  perfectionner  aussi  les  autres  êtres.  Se 
perfectionner  soi-même  est  sans  doute  une  vertu;  per^ 
fectionner  les  autres  êtres  est  une  haute  science;  ces 
deux  perfectionnemens  sont  des  vertus  de  la  nature  ou 
de  la  faculté  rationnelle  pure.  Réunir  le  perfectionne- 
ment extérieur  et  le  perfectionnement  intérieur,  con- 
stitue la  règle  du  devoir.  C'est  ainsi  que  l'on  agit  con- 
venablement selon  les  circonstances. 

Voila  le  yingt-cinquiéme  chapitrée  II  y  est  parlé  de  la  loi  de 
rhomme. 


CHAPITRE  XXVI. 

1.  C'est  pour  cela  que  l'homme  souverainement  par- 
fait ne  cesse  jamais  d'opérer  le  bien,  ou  de  travailler 
au  perfectionnement  des  autres  hommes. 

3.  Ne  cessant  jamais  de  travailler  au  perfectionnement 
des  autres  hommes,  alors  il  persévère  toujours  dans  ses 
bonnes  actions;  persévérant  toujours  dans  ses  bonnes 
actions  ,  alors  tous  les  êtres  portent  témoignage  de  lui. 

3.  Tous  les  êtres  portant  témoignage  de  lui,  alors 
l'influence  de  la  vertu  s'agrandit  et  s'étend  au  loin; 
étant  agrandie  et  étendue  au  loin,  alors  elle  est  vaste  et 
profonde;  étant  vaste  et  profonde,  alors  elle  est  haute 
et  resplendissante. 

k.  La  vertu  de  l'homme  souverainement  parfait  est 
vaste  et  profonde  :  c'est  pour  cela  qu'il  a  en  lui  la  fa- 
culté de  contribuer  à  l'entretien  et  au  développement 
des  êtres  ;  elle  est  haute  et  resplendissante  :  c'est  pour 
cela  qu'il  a  en  lui  la  faculté  de  les  éclairer  dé  sa  lu- 
mière; elle  est  grande  et  persévérante  :  c'est  pour  cela 
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qn'il  a  en  lai  la  faculté  de  contribuer  à  leur  perfection- 
nement, et  de  s'identifier  par  ses  œuvres  avec  le  ciel  et 
la  terre. 

5.  Les  hommes  souverainement  parfaits,  par  la  gran- 
deur et  la  profondeur  de  leur  vertu,  s'assimilent  avec 
la  terre  ;  par  sa  hauteur  et  son  éclat,  ils  s'assimilent 
avec  le  ciel  ;  par  son  étendue  et  sa  durée,  ils  s'assimi- 
lent avec  l'espace  et  le  temps  sans  limite. 

6.  Celui  qui  est  dans  cette  haute  condition  de  sainteté 
parfaite  ne  se  montre  point,  et  cependant,  comme  la 
terre,  il  se  révèle  par  ses  bienfaits;  il  ne  se  déplace  point, 
et  cependant,  comme  le  ciel,  il  opère  de  nombreuses 
transforibations  ;  il  n'agit  point,  et  cependant,  comme 
l'espace^  et  le  temps,  il  arrive  au  perfectionnement  de 
ses  œuvres. 

7.  La  puissance  ou  la  loi  productive  du  ciel  et  de  la 
terre  peut  être  exprimée  par  un  seul  mot  ;  son  action 
dans  Tun  et  l'autre  n'est  pas  double:  c'est  la  perfection  ; 
mais  alors  sa  production  des  êtres  est  incompréhensible. 

8.  La  raison  d'être,  ou  la  loi  du  ciel  et  de  la  terre,  est 
vaste  en  effet  ;  elle  est  profonde  !  elle  est  sublime  1  elle  est 
éclatante  1  elle  est  immense  I  elle  est  éternelle  I 

9.  Si  nous  portons  un  instant  nos  regards  vers  le  ciel, 
nous  n'apercevons  d'abord  qu'un  petit  espace  scintil- 
lant de  lumière  ;  mais  si  nous  pouvions  nous  élever  jus- 
qu'à cet  espace  lumineux,  nous  trouverions  qu'il  est 
d'une  immensité  sans  limites;  le  soleil,  la  lune,  les 
étoiles,  les  planètes,  y  sont  suspendus  comme  à  un  fil  ; 
tous  les  êtres  de  l'univers  en  sont  couverts  comme  d'un 
dais.  Maintenant  si  nous  jetons  un  regard  sur  la  terre, 
nous  croirons  d'abord  que  nous  pouvons  la  tenir  dans 
la  main  ;  mais  si  nous  la  parcourons,  nous  la  trouverons 
étendue,  profonde;  soutenant  la  haute  montagne  fleu- 
rie' sans  fléchir  sous  son  poids;  enveloppant  les  fleuves 

'  Montagne  de  la  proTiaoe  do  Chên'H, 


et  les  mers  dans  son  sein,  sans  en  être  inondée,  et  con-' 
tenant  tous  les  êtres.  Cette  montagne  ne  nous  semble 
qu'un  petit  fragment  de  rocher  ;  mais  si  nous  explorons 
son  étendue,  nous  la  trouverons  vaste  et  élevée  ;  les 
plantes  et  les  arbres  croissant  à  sa  surfoce,  des  oiseaux 
et  des  quadrupèdes  y  faisant  leur  demeure>  et  renfer- 
mant elle-même  dans  son  sein  des  trésors  inexploités. 
Et  cette  eau  que  nous  apercevons  de  loin,  nous  semble 
pouvoir  à  peine  remplir  une  coupe  légère;  mais  si  nous 
parvenons  à  sa  surface,  nous  ne  pouvons  en  sonder  la 
profondeur;  des  énormes  tortues,  des  crocodiles,  des 
hydres,  des  dragons,  des  poissons  de  toute  espèce  vivent 
dans  son  sein  ;  des  richesses  précieuses  y  prennent  nais- 
sance. 

10.  Le  Livre  des  Vers  dit  *  : 
a  II  n'y  a  que  le  mandat  du  ciel 
«c  Dont  l'action  éloignée  ne  cesse  jamais.  x> 
Voulant  dire  par  là,  que  c^est  cette  action  incessante 
qui  le  fait  le  mandat  du  cieL 
«  Oh  i  comment  n'aurait-elle  pas  été  éclatante» 
c(  La  pureté  de  la  vertu  de  WeU'-iiDangfy> 
Voulant  dire  aussi  par  14^  que  c'est  par  cette  même 
pureté  de  v^tu  qu'il  fui  W^u-^ang^  car  elle  ne  s'éclipsa 
jamais. 

Yoiià  Is  viagl^ikiéiiié  chapitre.  11  }  ^i  P^aVè  de  h  loi  du  ciel. 


CHAPITRE  XXVIL 

1.  Oh  t  qiië  là  loi  du  devoir  de  l'homme  saint  est 
gratide  I 

2.  C'est  un  océan  sans  rivages  I  elle  produit  et  entre- 
tient tous  lès  êtres  ;  elle  touche  au  ciel  par  sa  hauteur. 

»  Livre  Tcheousoung^  ode  Wet'thian-tehûming, 
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3.  Oh  1  qu'elle  est  abondante  et  vaste  1  elle  embrasse 
trois  cents  rites  du  premier  ordre  et  trois  mille  du  second. 

k.  Il  faut  attendre  l'homme  capable  de  suivre  une 
telle  loi,  pour  qu'elle  soit  ensuite  pratiquée. 

5.  C'est  pour  cela  qu'il  est  dit  :  «  Si  Ton  ne  possède 
pas  la  suprême  vertu  des  saints  hommes,  la  suprême 
loi  du  devoir  ne  sera  pas  complètement  pratiquée.  » 

6.  C'est  pour  cela  aussi  que  le  sage,  identifié  avec  la 
loi  du  devoir,  cultive  avec  respect  sci  nature  vertueuse, 
cette  raison  droite  qu'il  a  reçue  du  ciel,  et  qu'il  s'atta- 
che à  rechercher  et  à  étudier  attentivement  ce  qu'elle 
lui  prescrit.  Dans  ce  but,  il  pénètre  jusqu'aux  dernières 
limites  de  sa  profondeur  et  de  son  étendue,  pour  saisir 
ses  préceptes  les  plus  subtils  et  les  plus  inaccessibles 
aux  intelligences  vulgaires.  Il  développe  >u  plus  haut 
degré  les  hautes  et  pures  facultés  de  son  intelligence,  et 
il  se  fait  une  loi  de  suivre  toujours  les  principes  de  la 
droite  raison.  Il  se  conforme  aui:  lois  déjà  reconnues  et 
pratiquées  anciennement  de  la  nature  vertueuse  de 
l'homme,  et  il  cherche  à  en  connaître  de  nouvelles,  non 
encore  déterminées  ;  il  s'attache  avec  force  à  tout  cq 
qui  est  honnête  et  juste,  afin  de  réunir  en  lui  la  pratique 
des  rites,  qui  sont  l'expression  de  la  loi  céleste. 

1.  C'est  pour  cela  que  s'il  est  revêtu  de  la  dignité 
souveraine,  il  n'est  point  rempli  d'un  vain  orgueil; 
s'il  se  trouve  dans  l'une  des  conditions  inférieures,  il 
ne  se  constitue  point  en  état  de  révolte.  Que  l'adnainis- 
tration  du  royaume  soit  équitable,  sa  parole  suffira  pour 
l'élever  à  la  dignité  qu'il  mérite;  qu'au  contraire  le 
royaume  soit  md\  gouverné,  qu'il  y  règne  des  troubles 
et  des  séditions,  ^qn  ^ileqce  suffira  pour  aauveir  sa  per-» 
sonne. 

Le  Livrs  des  Vers  dit  *  : 

*  LiTre  Ta-ya,  ode  Tehing-ming. 
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(c  Parce  qu'il  fut  intelligent  et  prudent  observateur 
»  des  événemens , 
»  C'est  pour  cela  qu'il  conserva  sa  personne.  >> 
Gela  s'accorde  avec  ce  qui  est  dit  précédemment. 

Voilà  le  vingt-septième  chapitre.  11  y  esl  parlé  de  la  loi  de 
rhomme. 


CHAPITRE  XXVm. 

1.  Le  Philosophe  a  dit  :  L'homme  ignorant  et  sans 
vertu,  qui  aime  à  ne  se  servir  que  de  son  propre  juge- 
ment ;  rhomme  sans  fonctions  publiques,  qui  aime  à 
s'arroger  un  pouvoir  qui  ne  lui  appartient  pas;  l'homme 
né  dans  le  siècle  et  soumis  aux  lois  de  ce  siècle,  qui 
retourne  à  la  pratique  des  lois  anciennes,  tombées  en 
désuétude  ou  abolies,  et  tous  ceux  qui  agissent  d'une 
semblable  manière,  doivent  s'attendre  à  éprouver  de 
grands  maux. 

2.  Excepté  le  fils  du  Ciel,  ou  celui  qui  a  reçu  originai- 
rement un  mandat  pour  être  le  chef  de  l'empire  S  per- 
sonne n'a  le  droit  d'établir  de  nouvelles  cérémonies» 
personne  n'a  le  droit  de  fixer  de  nouvelles  lois  somp- 
tuaires,  personne  n'a  le  droit  de  changer  ou  de  corriger 
la  forme  des  caractères  de  l'écriture  en  vigueur. 

3.  Les  chars  de  l'empire  actuel  suivent  les  mêmes  or- 
nières que  ceux  des  temps  passés  ;  les  livres  sont  écrits 
avec  les  mêmes  caractères  ;  et  les  mœurs  sont  les  mêmes 
qu'autrefois. 

k.  Quand  même  il  posséderait  la  dignité  impériale 
des  anciens  souverains,  s'il  n'a  pas  leurs  vertus,  per- 
sonne ne  doit  oser  établir  de  nouvelles  cérémonies  et 
une  nouvelle  musique.  Quand  même  il  posséderait  leurs 

'  C*eil  ainsi  que  B*exprime  la  Glose. 
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jettùSf  s'il  n'est  pas  revêtu  de  leur  dignité  impériale, 
personne  ne  doit  également  oser  établir  de  nouvelles 
cérémonies  et  une  nouvelle  musique. 

5.  Le  Philosophe  a  dit  :  J'aime  à  me  reporter  aux 
usages  et  coutumes  de  la  dynastie  des  Hia  ;  mais  le  pe- 
tit état  de  Khiy  où  cette  dynastie  s'est  éteinte,  ne  les  a 
pas  suffisamment  conservés.  J'ai  étudié  les  usages  et 
coutumes  de  la  dynastie  de  Yin  [ou  Chung]\  ils  sont 
encore  en  vigueur  dans  l'état  de  Soûng,  J'ai  étudié  les 
usages  et  coutumes  de  la  dynastie  des  Tcheou;  et  comme 
ce  sont  celles  qui  sont  aujourd'hui  en  vigueur,  je  dois 
aussi  les  suivre'. 

Voilà  le  viogt-huitième  chapitre.  Il  se  rattache  au  chapitre  pré- 
cédent, et  il  n'y  a  rien  de  contraire  au  suivant.  Il  y  est  aussi  ques- 
tion de  la  loi  de  Thomme.  (  Tchou-hi.  ) 


CHAPITRE  XXIX. 

1.  Il  y  a  trois  affaires  que  l'on  doit  regarder  comme 
de  la  plus  haute  importance  dans  le  gouvernement  d'un 
empire  :  L'établissement  des  rites  ou  cérémoniesy  la  fixa- 
tion des  lois  somptuaires,  et  l'altération  dans  la  forme 
des  caractères  de  l'écriture;  et  ceux  qui  s'y  conforment 
commettent  peu  de  fautes. 

2.  Les  lois,  les  règles  d'administration  des  anciens 
temps,  quoique  excellentes,  n'ont  pas  une  autorité  suf- 
fisante, parce  que  l'éloignement  des  temps  ne  permet 
pas  d'établir  convenablement  leur  authenticité;  man- 
quant d'authenticité,  elles  ne  peuvent  obtenir  la  con-< 
fiance  du  peuple;  le  peuple  ne  pouvant  accorder  une 
confiance  suffisante  aux  hoifimes.qui  les  ont  écrites,  il 
ne  les  observe  pas.  Celles  qui  sont  proposées  par  des 
sages  non  revêtus  de  la  dignité  impériale,  quoique  ex- 
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cellentes,  n'obtiennent  pas  le  respect  nécessaire;  n'otn 
tenant  pas  le  respect  qui  est  nécessaire  à  leur  sanction, 
elles  n'obtiennent  pas  également  la  confiance  du  peuplai 
n'obtenant  pas  la  confiance  du  peuple,  le  peuple  ne  les 
observe  pas. 

3.  C'est  pourquoi  la  loi  du  devoir  d'un  prince  sage 
dans  l'établissement  des  lois  les  plus  importantes,  a  sa 
base  fondamentale  en  lui-même;  l'autorité  de  sa  vertu 
et  de  sa  haute  dignité  s'impose  à  tout  le  peuple  ;  il  con- 
forme son  administration  à  celle  des  fondateurs  des 
trois  premières  dynasties,  et  il  ne  se  trompe  point  ;  il 
établit  ses  lois  selon  celles  du  ciel  et  de  la  terre,  et  elles 
n'éprouvent  aucune  opposition  ;  il  cherche  la  preuve  de 
la  vérité  dans  les  esprits  et  les  intelligences  supérieu- 
res, et  il  est  dégagé  de  nos  douter  ;  il  est  cent  généra* 
tions  à  attendre  le  saint  homme,  et  il  n'est  pas  sujet  à 
nos  erreurs. 

k.  Il  cherche  la  preuve  de  la  vérité  dans  les  esprits  et 
les  intelligences  supérieures^  et  par  conséquent  il  con- 
naît profondément  la  loi  du  mandat  céleste  ;  il  est  cent 
générations  à  attendre  le  saint  homme^  et  il  n*est  pas  «u- 
jet  à  nos  erreurs;  par  conséquent  il  connaît  profonde-^ 
ment  les  principes  de  la  nature  humaine. 

5.  C'est  pourquoi  le  prince  sage  n'a  qu'à  agir,  et, 
pendant  des  siècles,  ses  actions  sont  la  loi  de  l'empire; 
il  n'a  qu'à  parler,  et,  pendant  des  siècles,  ses  paroles 
sont  la  règle  de  l'empire.  Les  peuples  éloignés  ont  alors 
espérance  en  lui;  ceux  qui  l'avoisinent  ne  s'en  fatigue* 
ront  jamais. 

6.  Le  Livre  des  Vers  dit  *  : 

«  Dans  ceux-là  il  n'y  a  pas  de  haine. 
»  Dans  ceux-ci  il  n'y  a  point  de  satiété. 
»  Ohl  oui,  matin  et  soir 

'Livre  Teheou'totmgt  ode  Tehing-lou» 
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D  U  sera  à  jamais  Vobjet  d'éternelles  louanges  I  m 
Il  n'y  a  jamais  eu  de  sages  priiica$  qui  n'aient  été 

tels  après  avoir  obtenu  une  pareille  renommée  dans  le 

monde. 

Voilà  le  vingt-neuvième  chapitre.  Il  se  rattache  à  ces  paroles  du 
chapitre  précédent  :  placé  dans  le  rang  supérieur  [ou  revêtu  de 
la  dignité  impériale] ,  t7  n'est  point  rempli  d'orgueil;  il  y  est 
aussi  parlé  de  la  loi  df  ('hooime. 


CHAPITRE  \X%. 

1.  Le  philosoplie  {^oujvq-tsbu  rappelait  avec  véné- 
ration les  temps  dç9  anciens  empor^urs  YoQ  ei  CAun; 
mais  il  se  réglait  principalement  §nr  la  conduite  dQ9 
souveraine  plus  récens  Wm  ^t  Wou.  Prenant  pour 
exemple  de  ses  actions  les  lois  natur^lle^  et  immnablas 
qui  régissent  les  corps  célestes  auniessus  de  nos  têtes» 
il  imitait  la  succession  régulière  ie%  saisons  qui  s'opère 
dans  le  ciel  ;  à  nos  pieds,  il  se  conformait  aux  lois  de  la 
terre  et  de  l'eau  fixes  ou  mobiles. 

2.  On  peut  le  comparer  au  ciel  et  à  la  terre,  qui  con^ 
tiennent  et  alimentent  tout,  qui  couvrent  et  enveloppent 
tout;  on  peut  le  comparer  aux  quatre  saisons,  qui  se 
succèdent  continuellement  sans  interruption  ;  on  peut 
le  comparer  au  soleil  et  à  la  lune,  qui  éclairent  alterna-» 
tivêment  le  monde. 

3.  Tous  les  êtres  de  la  nature  vivent  ensemble  de  la 
vie  universelle,  et  ne  se  nuisent  pas  les  uns  aux  autres  | 
toutes  les  lois  qui  règlent  les  saisons  et  les  corp^  céles- 
tes s'accomplissent  en  môme  temps  sans  se  contrarier 
entre  elles.  L'une  des  facultés  partielles  de  la  nature 
est  de  faire  couler  un  ruisseau;  mais  ses  grandes  éner- 
gies, ses  grandes  §t  sQUYeraine§  facultés  produisent  0t 


transforment  tous  les  êtres .  Voilà  en  effet  ce  qui  rend 
grands  le  ciel  et  la  terre! 

Voilà  le  trentième  chapitre.  Il  traite  de  la  loi  du  ciel. 

(TCHOU-HI.) 


CHAPITRE   XXXI. 

1.  Il  n'y  a  dans  Funivers  que  Thomme  souverainement 
saint  qui,  par  la  faculté  de  connaître  à  fond  et  de  com- 
prendre parfaitement  les  lois  primitives  des  êtres  vi- 
vans,  soit  digne  de  posséder  l'autorité  souveraine  et  de 
commander  aux  hommes  ;  qui,  par  sa  faculté  d'avoir 
une  âme  grande,  magnanime,  affable  et  douce,  soit  ca- 
pable de  posséder  le  pouvoir  de  répandre  des  bienfaits 
avec  profusion  ;  qui,  par  sa  faculté  d'avoir  une  âme  éle- 
vée, ferme,  imperturbable  et  constante,  soit  capable  de 
faire  régner  la  justice  et  Téquité  ;  qui,  par  sa  faculté 
d'être  toujours  honnête,  simple,  gravé,  droit  et  juste, 
soit  capable  de  s'attirer  le  respect  et  la  vénération  ;  qui, 
par  sa  faculté  d'être  revêtu  des  ornemens  de  l'esprit,  et 
des  talens  que  procure  une  étude  assidue,  et  de  ces  lu- 
mières que  donne  une  exacte  investigation  des  choses 
les  plus  cachées,  des  principes  les  plus  subtils,  soit  ca- 
pable de  discerner  avec  exactitude  le  vrai  du  faux,  le 
bien  du  mal. 

2.  Ses  facultés  sont  si  amples,  si  vastes,  si  profondes, 
que  c'est  comme  une  source  immense  d'où  tout  sort  en 
son  temps. 

3.  Elles  sont  vastes  et  étendues  comme  le  ciel;  la 
source  cachée  d'où  elles  découlent  est  profonde  comme 
l'abîme.  Que  cet  homme  souverainement  saint  appa- 
raisse avec  ses  vertus,  ses  facultés  puissantes,  et  les 
peuples  ne  manqueront  pas  de  lui  témoigner  leur  véné- 
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ration  ;  qu'il  parle,  et  les  peuples  ne  manqueront  pas 
d'avoir  foi  en  ses  paroles  ;  qu'il  agisse,  et  les  peuples 
ne  manqueront  pas  d'être  dans  la  joie. 

h.  C'est  ainsi  que  la  renommée  de  ses  vertus  est  un 
océan  qui  inonde  l'empire  de  toutes  parts  ;  elle  s'étend 
même  jusqu'aux  barbares  des  régions  méridionales  et 
septentrionales  ;  partout  où  les  vaisseaux  et  les  chars 
peuvent  aborder,  où  les  forces  de  l'industrie  humaine 
peuvent  feire  pénétrer,  dans  tous  les  lieux  que  le  ciel 
couvre  de  son  dais  immense,  sur  tous  les  points  que  la 
terre  enserre,  que  le  soleil  et  la  lune  éclairent  de  leurs 
rayons,  que  la  rosée  et  les  nuages  du  matin  fertilisent; 
tous  les  êtres  humains  qui  vivent  et  qui  respirent  ne 
peuvent  manquer  de  l'aimer  et  de  le  révérer.  C'est  pour- 
quoi il  est  dit  :  Que  ses  facuUéSy  ses  vertus  puissantes 
^égalent  au  ciel. 

Voilà  le  trente-et-uniéme  chapitre.  Il  se  rattache  au  chapitre 
précédent;  il  y  est  parlé  des  énergies  ou  facultés  partielles  de  la 
nature  dans  la  production  des  êtres.  Il  y  est  aussi  question  de  la 
loi  du  ciel.  (Tchou-hi.) 


CHAPITRE  XXXII. 

1.  Il  n'y  a  dans  l'univers  que  l'homme  souverainement 
parfait  par  la  pureté  de  son  àme  qui  soit  capable  de  dis- 
tinguer et  de  fixer  les  devoirs  des  cinq  grandes  relations 
qui  existent  dans  l'empire  entre  les  hommes,  d'établir  sur 
des  principes  fixes  et  conformes  à  la  nature  des  êtres,  la 
grande  base  fondamentale  des  actions  et  des  opérations 
qui  s'exécutent  dans  le  monde;  de  connaître  parfaite- 
ment les  créations  et  les  annihilations  du  ciel  et  de  la 
terre.  Un  tel  homme  souverainement  parfait  a  en  lui- 
même  le  principe  de  ses  actions. 

2.  Sa  bienveillance  envers  tous  les  hommes  est  extrè- 
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mement  vaste  ;  ses  facultés  intimes  sont  0xtr6ixi<moni 
profondes  ;  ses  connaissances  des  choses  célestes  sont 
extrêmement  étendues. 

3.  Mais  à  moins  d'être  véritablenient  très-éelairéy  pro- 
fondément intelligent,  saint  par  ses  œuvres,  instruit  des 
lois  divines,  et  pénétré  des  quatre  grandes  vertus 
célestes  [V humanité ,  la  justice,  la  biwuéanee  al  la 
science  des  devoirs],  comment  pourrait-on  connaître  aeq 
mérites  ? 

Voilà  le  trente-deuxième  chapitre.  Il  se  rattache  au  chapitre 
précédent,  et  il  y  est  parlé  des  grandes  énergies  ou  facultés  de  la 
nature  dans  la  production  des  êtres;  il  y  est  aussi  question  de  la 
loi  du  ciel.  Dans  le  chapitre  qui  précède  celui-ci,  il  est  parlé  des 
vertus  de  Thomme  souverainement  saint  ;  dans  celui-ci,  il  est  parlé 
de  la  loi  de  l'homme  souverainement  parfait.  Ainsi  la  loi  de 
l'homme  souverainement  parfait  ne  peut  être  connue  que  par 
l'homme  souverainement  saint  ;  la  vertu  de  l'homme  souveraine- 
ment saint  ne  peut  être  pratiquée  que  par  l'homme  souveraine- 
ment parfait  ;  alors  ce  ne  sont  pas  effectivement  deux  choses  diffé- 
rentes. Dans  ce  livre,  il  est  parlé  du  saint  homme  comme  ayant 
atteint  le  point  le  plus  extrême  de  la  loi  céleste  ;  arrivé  là»  U  esi 
impossible  d'y  rien  ajouter.  (  Tchou-hi.  ) 


CHAPITRE  XXXni. 

1.  Le  Livre  des  Vers  dit*  : 

<c  Elle  couvrait  sa  robe  brodée  d'or  d'un  surtout  gros- 
»  sier.  » 

Elle  haïssait  le  faste  et  la  pompe  de  ses  ornemens. 
C'est  ainsi  que  les  actions  vertueuses  du  sage  se  déro* 
bent  aux  regards,  et  cependant  se  révèlent  de  plus  en 
plus  chaque  jour,  tandis  que  les  actions  vertueuses  de 
l'hommeinférieur  se  produisent  avec  ostentation  et  s'é- 
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yanouissent  chaque  jour.  La  coaduite  du  sage  est  sans 
sareor  comme  Teau  ;  mais  cependant  elle  n'est  point 
festidieuse;  elle  est  retirée,  mais  cependant  elle  est 
belle  et  grave  ;  elle  parait  confuse  et  désordonnée,  mais 
cependant  elle  est  régulière.  Le  sage  connaît  les  choses 
éloignées,  c'est-à-dire,  le  monde,  les  empires  et  les 
hommes,  par  les  choses  qui  le  touchent,  par  sa  propre 
personne  ;  il  connaît  les  passions  des  autres  par  les 
siennes  propres,  par  les  mouvemens  de  son  cœur  ;  il 
connaît  les  plus  secrets  mouvemens  de  son  cœur  par 
ceux  qui  se  révèlent  dans  les  autres.  C'est  ainsi  quHl  peut 
entrer  dans  le  chemin  de  la  vertu. 

2.  Le  Livm  des  Vers  dit  ^  : 

K  Quoique  le  poisson  en  plongeant  se  cache  dans 
»  Veau, 

V)  Cependant  la  transparence  de  Fonde  le  trahit,  et  on 
peut  Je  voir  tout  entier.  » 

C'est  ainsi  que  le  sage  en  s'examinant  intérieurement 
ne  trouve  rien  dans  son  cœur  qu'il  ait  à  se  reprocher  et 
dont  il  ait  à  rougir.  Ce  que  le  sage  ne  peut  trouver  en  lui, 
n'est-ce  pas  ce  que  les  autres  hommes  n'aperçoivent 
pas  en  eux? 

3.  Le  Idvre  des  Vers  dit  *  : 

«  Sois  attentif  sur  toi-même  jusque  dans  ta  maison  $ 

»  Prends  bien  garde  de  ne  rien  faire,  dans  le  lieu  le 
x>  plus  secret,  dont  tu  puisses  rougir.  » 

C'est  ainsi  que  le  sage  s'attire  encore  le  respect^  lors 
même  qu'il  ne  se  produit  pas  en  public;  il  est  encore 
vrai  et  sincère,  lors  même  qu'il  garde  le  silence. 

k.  Le  Livre  des  Vers  dit*  : 

a  II  se  rend  avec  recueillement  et  en  silence  au  tem- 
D  pie  des  ancêtres, 

'  Livre  Stoo^a,  ode  Tehing-youë. 

*  Livre  Ta-ya,  ode  I. 

'Livre  Chang'SOunÇf  ode  Lieï-tsou. 
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y>  Et  pendant  tout  le  temps  du  sacrifice  il  ne  s'élève 
»  aucune  discussion  sur  la  préséance  des  rangs  et  des 
»  devoirs.  » 

C'est  ainsi  que  le  sage,  sans  faire  de  largesses,  porte 
les  hommes  à  pratiquer  la  vertu;  il  ne  se  livre  point  à 
des  mouvemens  de  colère,  et  il  est  craint  du  peuple  à 
régal  des  haches  et  des  coutelas. 

5.  Le  Livre  des  Vers  dit*  : 

«  Sa  vertu  recueillie  ne  se  montrait  pas,  tant  elle  était 

»  profonde  I 
»  Cependant  tous  ses  vassaux  Timitèrentl  r> 
C'est  pour  cela  qu'un  homme  plein  de  vertus  s'attache 

fortement  à  pratiquer  tout  ce  qui  attire  le  respect,  et  par 

cela  même  il  fait  que  tous  les  États  jouissent  entre  eux 

d'une  bonne  harmonie. 

6.  Le  Livre  des  Vers^  met  dans  la  bouche  du  souve- 
rain suprême  ces  paroles  : 

«  J'aime  et  je  chéris  cette  vertu  brillante  qui  est  l'ac- 
»  complissement  de  la  loi  naturelle  de  l'homme, 

»  Et  qui  ne  se  révèle  point  par  beaucoup  de  pompe  et 
»  de  bruit.  » 

Le  Philosophe  disait  à  ce  sujet  :  La  pompe  extérieure 
et  le  bruit  servent  bien  peu  pour  la  conversion  des 
peuples. 

Le  Livre  des  Vers  dit*  : 

«  La  vertu  est  légère  comme  le  duvet  le  plus  fin.  » 

Le  duvet  léger  est  aussi  l'objet  d'une  comparaison  : 

a  Les  actions,  les  opérations  secrètes  du  ciel  su- 
»  prême 

»  N'ont  ni  son  ni  odeur.  » 

C'est  le  dernier  degré  de  l'immatérialité. 

Voilà  le  trente-troisième  chapitre.  Tseu-sse  ayant,  dans  les  pré- 


*  Livre  TckeoU'SOungf  ode  Liei-toen. 

*  Livre  To-ya,  ede  Hoang-i. 

'  Livre  Ta-ya,  ode  Tching'min, 
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cédens  chapitres,  porté  l'exposé  de  sa  doctrine  au  dernier  degré  de 
révidence,  revient  sur  son  sujet  pour  en  sonder  la  base.  Ensuite  il 
enseigne  qu'il  est  de  notre  devoir  de  donner  une  attention  sérieuse 
à  nos  actions  et  à  nos  pensées  intérieures  secrètes  ;  il  poursuit,  et 
dit  qu'il  faut  faire  tous  nos  efforts  pour  atteindre  à  cette  solide 
vertu  qui  attire  le  respect  et  la  vénération  de  tous  les  hommes,  et 
procure  une  abondance  de  paix  et  de  tranquillité  dans  tout  Tem- 
pire.  Il  exalte  ses  effets  admirables,  merveilleux,  qui  vont  jusqu'à 
la  rendre  dénuée  des  attributs  matériels  du  son  et  de  l'odeur;  et  il 
s'arrête  là.  Ensuite  il  reprend  les  idées  les  plus  importantes  du  Li- 
vre, et  il  les  explique  en  les  résumant.  Son  intention,  en  revenant 
ainsi  sur  les  principes  les  plus  essentiels  pour  les  inculquer  davan- 
tage dans  l'esprit  des  hommes,  est  très-importante  et  très-profonde. 
L'étudiant  ne  doit-il  pas  épuiser  tous  les  efforts  de  son  esprit  pour 
les  comprendre  ?  (  Tchou-hi.  ) 
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CHANG-LUN, 

PREMIER  LIVRE. 


CHAPITRE  PREMIER, 

COMPOSÉ  DE  16  ARTICLES. 

1.  Le  philosophe  Khoung-tseu  a  dit  :  Celui  qui  se 
livre  à  l'étude  du  vrai  et  du  bien,  qui  s'y  applique  avec 
persévérance  et  sans  relâche,  n'en  éprouve-t-il  pas  une 
grande  satisfaction? 

N'est-ce  pas  aussi  une  grande  satisfaction  que  de 
voir  arriver  près  de  soi,  des  contrées  éloignées,  des  hom- 
mes attirés  par  une  communauté  d'idées  et  de  senti- 
mens  ? 

Être  ignoré  ou  méconnu  des  hommes,  et  ne  pas  s'en 
indigner,  n'est-ce  pas  le  propre  de  l'homme  éminemment 
vertueux? 

2.  Yeou-tseu  (disciple  de  Khoung-tseu)  dit  :  Il  est 
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raté  que  celui  qui  ptatique  les  devoirs  de  la  piété  filiale 
et  de  la  déférence  fratétnetle  âîme  à  se  révolter  contre 
ses  supérieurs  ;  itiâis  il  h'âri-ivè  jamais  qiie  celui  qui 
ii'àiiné  pas  à  ôe  révolter  contre  ses  supérieurs  aime  à 
SiiscUet  des  troubles  dans  Tèmpire. 

L'homme  supérieur  ôU  lé  sage  appliqiie  toutes  les  for- 
ces de  son  intelligence  à rétude  des  principes  fondamen- 
taux; les  principes  fondattientaux  étant  bieii  établis,  les 
règles  de  conduite ,  les  devoirs  moraux  s'en  déduisent 
iiaturellement.  La  J)iété  filiale,  la  déférence  fraternelle, 
doilt  nous  avons  parlé,  né  sont-elles  pas  le  principe  fon- 
damental de  rhumanité  ou  de  la  bienveillance  universelle 
pour  les  hommes  ? 

3.  ItBtotJNG-TSEU  dit  :  Des  expressions  ornées  et  fleu- 
Hes,  un  extérieur  recherché  et  plein  d'affectation,  s'al- 
Hent  tarement  avec  une  vertu  Sincère. 

4.  Thsêng-tseu  dit  :  Je  m'examine  chaque  jour  sur 
trois  points  principaux  :  N'aurais-je  pas  géré  les  affaires 
d' autrui  dvéc  le  même  zèle  et  la  même  intégrité  que 
les  miennes  propres?  n'aurais-je  pas  été  sincère  dans 
taès  relations  avec  mes  amis  et  mes  condisciples?  n'au- 
fais-jè  pas  conservé  soigneusement  et  pratiqué  la  di3C- 
tfine  qui  m'a  été  transmise  par  mes  instituteurs? 

5.  ÉeotNG-TsEtJ  dit  :  Celui  qui  gouverne  un  royaume 
de  mille  chars  *  doit  obtenir  la  confiance  du  peuple,  en 
apportant  toute  sa  sollicitude  aux  affaires  de  l'Etat  ;  il 
doit  prendre  vivement  à  cœur  les  intérêts  du  peuple  en 
BBodérant  ses  dépenses,  et  n'exiger  les  corvées  des  po- 
pulations qu'en  temps  convenable. 

6.  KHoui^G-tsÉtJ  dit  :  II  faut  que  les  enfans  aient 
de  la  piété  filiale  dans  la  maison  paternelle,  et  de  la  dé- 
férence fraternelle  au  dehors.  Il  faut  qu'ils  soient  atten- 
tîfe  dans  leurs  actions,  sincères  et  vrais  dans  leurs  pa- 

'«  Un  rùyaume  de  mille  chars  est  un  royaume  feadataire,  dont  le  territoire  est  as- 
*ei  étendu  poor  lever  une  année  dé  mille  chars  cie  guerre.  »  [Glose.) 
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rôles  envers  tous  les  hommes,  qu'ils  doivent  aimer  de 
toute  la  force  et  l'étendue  de  leur  affection,  en  s'atta- 
chant  particulièrement  aux  personnes  vertueuses.  Et  si, 
après  s'être  bien  acquittés  d«  leurs  devoirs,  ils  ont  en- 
core des  forces  de  reste,  ils  doivent  s'appliquer  à  orner 
leur  esprit  par  l'étude  et  à  acquérir  des  connaissances 
et  des  talens. 

7.  Tsev^hia  (disciple  de  Khoung-tseu)  dit  :  Être 
épris  de  la  vertu  des  sages  au  point  d'échanger  pour 
elle  tous  les  plaisirs  mondains^  ;  servir  ses  père  et  mère 
autant  qu'ilest  en  son  pouvoir  de  le  faire;  dévouer  sa 
personne  au  service  de  son  prince  ;  et  dans  les  relations 
que  l'on  entretient  avec  ses  amis ,  porter  toujours  une 
sincérité  et  une  fidélité  à  toute  épreuve  :  quoique  celui 
qui  agirait  ainsi  puisse  être  considéré  comme  dépourvu 
d'instruction,  moi  je  l'appellerai  certainement  un  homme 
instruit. 

8.  Khoung-tseu  dit  :  Si  l'homme  supérieur  n'a  point 
de  gravité  dans  sa  conduite,  il  n'inspirera  point  de  res- 
pect; et  s'il  étudie,  ses  connaissances  ne  seront  pas 
solides.  Observez  constamment  la  sincérité  et  la  fidélité 
ou  la  bonne  foi;  ne  contractez  pas  des  liaisons  d'amitié 
aveftdes  personnes  inférieures  à  vous-mêmes  morale- 
ment et  pour  les  connaissances;  si  vous  commettez 
quelques  fautes,  ne  craignez  pas  de  vous  corriger. 

9.  Then^'tseu  dit  :  Il  faut  être  attentif  à  accomplir 
dans  toutes  leurs  parties  les  rites  funéraires  envers  ses 
parens  décédés ,  et  offrir  les  sacrifices  prescrits  ;  alors 
le  peuple,  qui  se  trouve  dans  une  condition  inférieure , 
frappé  de  cet  exemple,  retournera  à  la  pratique  de  cette 
vertu  salutaire. 

10.  T«eM-A:m  interrogea  Tseu-koung  j  en  disant  : 
Quand  le  philosophe  votre  maître  est  venu  dans  ce 

*  La  Glost  entend  par  Sse,  les  plaisirs  des  femmes. 


ou  LES  ENTRBTIEHS  PHILOSOPHIQUES.  77 

royaume,  obligé  d'étudier  son  gouvernement,  a-t-il  lui- 
même  demandé  des  informations,  ou,  au  contraire,  est- 
on  Tenu  les  lui  donner?  Tseti^koung  répondit  :  Notre 
maître  est  bienveillant,  droit,  respectueux,  modeste  et 
condescendant;  ces  qualités  lui  ont  suffi  pour  obtenir 
toutes  les  informations  qu'il  a  pu  désirer.  La  manière 
de  prendre  des  informations  de  notre  maître  ne  difiFère- 
t-elle  pas  de  celle  de  tous  les  autres  hommes  ? 

11 .  Khoung-tseu  dit  :  Pendant  le  vivant  de  votre 
père,  observez  avec  soin  sa  volonté;  après  sa  mort, 
ayez  toujours  les  yeux  fixés  sur  ses  actions;  pendant  les 
trois  années  qui  suivent  la  mort  de  son  père,  le  fils  qui, 
dans  ses  actions,  ne  s'écarte  point  de  sa  conduite,  peut 
être  appelé  doué  de  piété  filiale. 

13.  Yeovr-tseu  dit  :  Dans  la  pratique  usuelle  de  la  po- 
litesse [ou  de  cette  éducation  distinguée  qui  est  la  loi 
du  ciel*J,  la  déférence  ou  la  condescendance  envers 
les  autres  doit  être  placée  au  premier  rang.  C'était  la 
règle  de  conduite  des  anciens  rois,  dont  ils  tirent  un  si 
grand  éclat  ;  tout  ce  qu'ils  firent,  les  grandes  comme  les 
petites  choses ,  en  dérivent.  Mais  il  est  cependant  une 
condescendance  que  l'on  ne  doit  pas  avoir  quand  on 
sait  que  ce  n'est  que  de  la  condescendance;  n'étant  pas 
de  l'essence  même  de  la  véritable  politesse,  il  ne  faut  pas 
la  pratiquer. 

13.  Yeou-tseii  dit  :  Celui  qui  ne  promet  que  ce  qui 
est  conforme  à  la  justice,  peut  tenir  sa  parole;  celui 
dont  la  crainte  et  le  respect  sont  conformes  aux  lois  de 
la  politesse,  éloigne  de  lui  la  honte  et  le  déshonneur. 
Par  la  même  raison,  si  l'on  ne  perd  pas  en  même  temps 
les  personnes  avec  lesquelles  on  est  uni  par  des  liens 
étroits  de  parenté,  on  peut  devenir  un  chef  de  famille. 

14.  Khocng-tsëu  dit  :  L'homme  supérieur,  quand 

'  Commentaire  de  TdkoU'hi. 

7. 
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il  est  à  table,  né  cherche  paâ  à  assouvîf  èôn  âppélit; 
lorsqu'il  est  dàfls  sa  maison,  îl  ne  cherché  pas  les  jouis- 
sances de  Toisîteté  et  de  la  mollesse;  îl  est  attentif  à 
des  devoits  et  vigilant  dans  ses  paroles  ;  il  aime  à  fré- 
quenter ceux  qui  ont  des  principes  droits,  afin  de  ré- 
gler sur  eux  sa  conduite.  Un  tel  homme  peut  être  ap- 
pelé philosophe ,  ou  qui  se  plaît  dans  Tétudé  de  la  sa- 
gesse*. 

15.  Tseu-koung  dit  :  Comment  trouvez-voùé  Thomme 
pauvre  qui  j\t  s'avilit  point  par  une  adulation  servilè  ; 
Fhomme  richie  qui  ne  s'enorgueillit  point  de  sa  ri- 
chesse? 

KHOUNG-TèEU  dit  :  Un  homme  peut  encore  être  és-r 
timable  sans  leur  ressembler;  mais  ce  dernier  ne  sera 
Jamais  comparable  à  l'homme  qui  trouvé  du  contente- 
inent  dans  sa  pauvreté,  ou  qui,  étant  riche,  se  plaît  néan- 
moins dans  la  pratique  des  vertus  sociales. 

Thovr-koung  dit  :  On  lit  dans  le  Livre  des  Yeirs^  : 
»  Comme  Fartiste  qui  coupe  et  travaillé  l'ivoire, 
»  Comme  celui  qui  taille  et  polit  les  pierres  pré- 
»  cieuses.  » 

Ce  passage  ne  fait-il  pas  allusion  à  ceux  dont  il  vîeni 
d'être  question? 

KHOUNG-TSEtJ  répondit  :  Sse  (surnom  de  Tseu-koung) 
commence  à  pouvoir  citer  dans  la  conversation  des  pas- 
sages du  Livre  deé  Vers  ;  il  interroge  tes  événemens  pas- 
sés pour  connaître  l'avenir. 

16.  Khoung-tseu  dit  :  Il  ne  faut  pas  s*affliger  dé  ce 
que  les  hommes  ne  nous  connaissent  pas,  mais  au  con- 
traire de  ne  pas  les  connaître  nous-mômeé. 

»  En  chinois  hao^io^  littéralement  :  aimant ^cMrissmt  Vétudè. 
'  Ode  Khi-ngao,  section  Veïfoung^ 
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CHAPITRE  II, 

COMPOSA  DE  24  ÂRtICLES. 

1.  Le  Philosophe*  dit  :  Gouverner  son  pays  avec  la 
vertu  et  la  capacité  nécessaires,  c'est  ressembler  à  Té- 
toile  polaire ,  qui  demeure  immobile  à  sa  place,  tandis 
que  toutes  les  autres  étoiles  circulent  autour  d^elle  et  la 
prennent  pour  guide. 

2.  Le  Philosophe  dit  :  Le  sens  deâ  trois  cents  odes  du 
Livre  des  Vers  est  contenu  dans  une  seule  de  ses  expres- 
sions :  a  Que  vos  pensées  ne  soient  point  perverses.» 

3.  Le  Philosophe  dit:  Si  on  gouverne  le  peuple  selon 
les  lois  d'une  bonne  administration,  et  qu'on  le  main-^ 
tienne  dans  Tordre  par  la  crainte  des  supplices,  il  sera 
circonspect  dans  sa  conduite,  sans  rougir  de  ses  mau- 
vaises actions.  Mais  si  on  le  gouverne  selon  les  prin- 
cipes de  la  vertu,  et  qu'on  le  maintienne  dans  l'ordre 
parles  seules  lois  de  la  politesse  sociale  [qui  n'est  que 
la  loi  du  ciel] ,  il  éprouvera  de  la  honte  d'une  actioki 
coupable,  et  il  avancera  dans  le  chemin  de  la  vertu. 

'i'.  Le  Philosophe  dit  :  A  Ykge  de  quinze  ans ,  mon! 
esprit  était  continuellement  occupé  à  l'étude  ;  à  trente 
ans,je  m'étais  arrêté  dans  des  principes  solides  et  fixes; 
i  quarante,  je  n'éprouvais  plus  de  doutes  et  d'hé- 
sitation ;  à  cinquante,  je  connaissais  la  loi  du  ciel  [c'est- 
à-dire  la  loi  constitutive  que  le  ciel  a  Conférée  à  chaque 
être  de  la  nature  pour  accomplir  régulièrement  sa  des- 
tinée^]; à  soixante,  je  saisissais  facilement  les  causes 
des  èvënemens ;  à  soixante  et  dix,  je  satisfaisais  aux 

'Nous  emploierons  dorënayant  ce  root  ponr  rendre  le  mot  chinois  t«eu,  lorsqu'il 
est  isolé,  terme  dont  on  qualine  en  Chine  ceux  qui  se  sont  livrés  à  l'étude  de  la  sagesse, 
et  dont  le  chef  et  le  modèle  est  KHOUNG-t«eu,  ou  JLnoxmfQ-TOV-tseu. 

'  Commtntain, 
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désirs  de  mon  cœur,  sans  toutefois  dépasser  la  me- 
sure. 

5.  Meng-i'tseu  (grand  du  petit  royaume  de  Loti)  de- 
manda ce  que  c'était  que  l'obéissance  filiale. 

Le  Philosophe  dit  qu'elle  consistait  à  ne  pas  s'opposer 
aux  principes  de  la  raison. 

Fan-tchi  (un  des  disciples  de  Khoung-tseu),  en  con- 
duisant le  char  de  son  maître,  fut  interpellé  par  lui  de 
cette  manière  :  Meng-sun^  me  questionnait  un  jour  sur 
la  piété  filiale  ;  je  lui  répondis  qu'elle  consistait  à  ne  pas 
s'opposer  aux  principes  de  la  raison. 

Fan-tchi  dit  :  Qu'entendez-vous  par  là?  Le  Philoso- 
phe répondit  :  Pendant  la  vie  de  ses  père  et  mère ,  il 
faut  leur  rendre  les  devoirs  qui  leur  sont  dus,  selon  les 
principes  de  la  raison  naturelle  qui  nous  est  inspirée 
par  le  ciel  (Zt)  ;  lorsqu'ils  meurent,  il  faut  aussi  les  en- 
sevelir selon  les  cérémonies  prescrites  par  les  rites  [qui 
ne  sont  que  l'expression  sociale  de  la  raison  céleste],  et 
ensuite  leur  offrir  des  sacrifices  également  conformes 
aux  rites. 

6.  Meng-^ou-fe  demanda  ce  que  c'était  que  la  piété 
filiale.  Le  Philosophe  dit  :  Il  n'y  a  que  les  pères  et  les 
mères  qui  s'affligent  véritablement  de  la  maladie  de 
leurs  enfans. 

7.  Tseu-yeou  demanda  ce  que  c'était  que  la  piété  fi- 
liale. Le  Philosophe  dit  :  Maintenant,  ceux  qui  sont  con- 
sidérés comme  ayant  de  la  piété  filiale  sont  ceux  qui 
nourrissent  leurs  père  et  mère;  mais  ce  soin  s'étend 
également  aux  chiens  et  aux  chevaux;  car  on  leur  pro- 
cure aussi  leur  nourriture.  Si  on  n'a  pas  de  vénération 
et  de  respect  pour  ses  parens,  quelle  différence  y  aurait- 
il  dans  notre  manière  d'agir? 

8.  TseU'hia  demanda  ce  que  c'était  que  la  piété  fi- 

'  Gelai  dont  il  vient  d'êlre  question. 
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liale.  Le  Philosophe  dit  :  C'est  dans  la  manière  d'agir 
et  de  se  comporter  que  réside  toute  la  difficulté.  Si  les 
pères  et  mères  ont  des  travaux  à  faire,  et  que  les  enfans 
les  exemptent  de  leurs  peines;  si  ces  derniers  ont  le  boire 
et  le  manger  en  abondance,  et  qu'ils  leur  en  cèdent  une 
partie,  est-ce  là  exercer  la  piété  filiale  ? 

9.  Le  Philosophe  dit  :  Je  m'entretiens  avec  Hoei  (dis- 
ciple chéri  du  Philosophe]  pendant  toute  la  journée,  et 
il  ne  trouve  rien  à  m'objecter,  comme  si  c'était  un 
homme  sans  capacité.  De  retour  chez  lui,  il  s'examine 
attentivement  en  particulier,  et  il  se  trouve  alors  capa- 
ble d'illustrer  ma  doctrine.  BoîH  n'est  pas  un  homme 
sans  capacité. 

10.  Le  Philosophe  dit  :  Observez  attentivement  les 
actions  d'un  homme;  voyez  quels  sont  ses  penchans; 
examinez  attentivement  quels  sont  ses  sujets  de  joie. 
Comment  pourrait-il  échapper  à  vos  investigations  ? 
Comment  pourrait-il  plus  long-temps  vous  en  imposer? 

11.  Le  Philosophe  dit  :  Rendez- vous  complètement 
maître  de  ce  que  vous  venez  d'apprendre,  et  apprenez 
toujours  de  nouveau  ;  vous  pourrez  alors  devenir  un  in- 
stituteur des  hommes. 

12.  Le  Philosophe  dit  :  L'homme  supérieur  n'est  pas 
un  vain  ustensile  employé  aux  usages  vulgaires. 

13.  TseU'koung  demanda  quel  était  l'homme  supérieur. 
Le  Philosophe  dit  :  C'est  celui  qui  d'abord  met  ses  paroles 
en  pratique,  et  ensuite  parle  conformément  à  ses  actions. 

14.  Le  Philosophe  dit  :  L'homme  supérieur  est  celui 
qui  a  une  bienveillance  égale  pour  tous,  et  qui  est  sans 
égoïsme  et  sans  partialité.  L'homme  vulgaire  est  celui 
qui  n'a  que  des  sentimens  d'égoïsme  sans  disposition 
bienveillante  pour  tous  les  hommes  en  général. 

15.  Le  Philosophe  dit  :  Si  vous  étudiez  sans  que  vo- 
tre pensée  soit  appliquée,  vous  perdrez  tout  le  fruit  de 
votre  étude;  si^  au  contraire,  vous  vous  abandonnez  à 
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vbs  pensées  sans  le§  dirigea  vers  l'éltide,  vous  vous  ex- 
posez à  de  gravés  incôiivénîehs. 

16.  Le  Philosophe  dit  :  Opposez-vous  aux  prihcîpéi 
dlftéfens  dés  véritables  *  ;  ils  soiit  dangereux  et  portent 
âiâpétversitè^. 

17.  Le  Philosophe  dit  :  î^fcow,  sàvez-vous  ce  que  c'est 
que  la  science  ?  Savoir  que  Ton  sait  ce  que  Ton  fiait>  et 
âavoit  que  l'on  hé  sait  pas  ce  que  Ton  rie  sait  pas  :  voilà 
la  véritable  âcièilce. 

18.  tsëVr-tchang  étudia  dans  le  but  d'obieriir  les 
fdnctiofts  de  gouverneur.  Le  t^hilosophe  lui  dit  :  Écou- 
tez beauéoup,  afin  de  diminuer  vos  doutes;  soyez  atten- 
tif à  ce  que  vous  dites,  afin  de  ne  rien  dire  de  superflu; 
alors  vous  commettrez  rarement  des  fautes.  Voyez  beau- 
coup, afitt  de  diminuer  les  dangers  que  vous  pourriez; 
courir  en  n'étant  pas  Informé  de  ce  qui  se  passe.  Veillez 
attentivement  sur  vos  actions,  et  vous  aurez  rarement 
du  repentir.  Si  dans  vos  paroles  il  vous  arrive  rare- 
ment de  commettre  des  fautes ,  et  si  dans  vos  actions 
vous  trouvez  rarement  une  cause  de  repefttir,  vous  pos- 
sédez déjà  la  charge  à  laquelle  vous  aspirez. 

19.  Ngaï-koung  (prince  de  Lou)  fit  ta  question  sui- 
vante :  Comment  ferai-je  pour  assurer  la  soumission  du 
peuple?  Knouis^G-TSÈu  lui  répondit  :  Elevez,  honorez  les 
hommes  droits  et  intègres;  abàissez,destituez  les  hommes 
borrompus  et  pervers;  alors  le  peuplé  vous  obéira.  Elevez, 
honorez  les  hommes  corrompus  et  pervers;  abaissez, 
destituez  les  hommes  droits  et  intégrés,  et  le  peuple  vous 
désobéira. 

20.  Ki-kang  (grand  du  royaume  de  loti)  demanda 
Comment  il  faudrait  faire  pour  rendre  le  peuple  respec- 
tueux, fidèle,  et  pour  l'exciter  à  la  pratique  de  la  vertu. 

*  Ce  sont  des  principes,  des  doctrines  contraires  à  colles  des  saints  hommes. 

(TCHOU-HI.) 

'  lA  commetafateur  TiMiïti4ie9  dit  que  les  parolies  oA  la  âoetrinè  àé  io,  ainsi  qÀd 
celles  de  Yang  et  de  Mi,  ne  sont  pas  conformes  à.la  raison. 
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Le  Philosophe  dit  :  Surveille?-le  aypc  dignité  et  fer- 
meté, et  alors  il  sera  respectueux;  ayez  de  }a  piété  filial^ 
et  de  la  commisération ,  et  alpf  s  il  sera  fidèle  ;  élevez 
au:^  charges  publiques  et  aui^  honneurs  les  hommes  ver- 
tueux, et  donnez  de  rinstriiçtioQ  à  ceux  qui  ne  peuvent 
sp  la  procurer  p^r  eux-inêmes,  alors  il  sera  excité  à  la 
vertu. 

21.  Quelqu'un  parla  ainsi  à  Khoung-tseu  :  Philo- 
sophe, pourquoi  n'exercez-vous  pas  une  fonction  dans 
l'administration  publique?  Le  Philosophe  dit  :  On  lit 
dans  le  Ckou-king^:  «  S'agit-il  delà  piété  filiale? Il  n'y 
a  que  la  piété  filiale  et  la  concorde  entre  les  frères  de 
différens  âges,  qui  doivent  être  principalement  cultivées 
par  ceux  qui  occupent  des  fonctions  publiques;  ceux 
qui  pratiquent  ces  vertus  remplissent  par  cela  même 
de»  fopctions  publiques  d*ûrdre  et  d'administration.  » 
Pourquoi  considérer  seulement  ceux  qui  occupent  des 
emplois  publics  comme  remplissant  des  fonctions  pu- 
bliques ? 

32.  Le  Philosophe  dit  :  Un  homme  dépourvu  de  sin- 
cérité et  de  fidélité  est  un  être  incompréhensible  à  mes 
yeux.  C'est  un  grand  char  sans  flèche ,  un  petit  char 
sans  timon  ;  comment  peut-il  se  conduire  dans  le  che- 
min de  la  vie  ? 

23.  TseU'tckang  demanda  si  les  événemens  de  dix 
générations  pouvaient  être  connus  d'avance. 

Le  Pt|i)osophe  dit  :  Ce  que  la  dynastie  des  Yn  (ou  des 
Chang  )  emprunta  à  celle  des  Hia  en  foit  de  rites  et  de 
cérémonies,  peut  être  connu;  ce  que  la  dynastie  des 
Teheau  (sous  laquelle  vivait  le  Philosophe)  emprunta  à 
celle  des  Yn  en  fait  de  rites  et  de  cérémonies,  peut  être 
connu.  Qu'une  autre  dynastie  succède  à  cellei  des  Tcheou'^y 

'  Voyez  la  traduction  de  ce  Livre  dans  notre  volume  intitulé  Les  Livres  tacrés  de 
VOrimt. 
*  Cette  fupposition  même  est  hardie  de  la  part  du  Philosophe. 
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alors  même  les  événemens  de  cent  générations  pour- 
ront être  prédits*. 

24.  Le  Philosophe  dit  :  Si  ce  n'est  pas  au  génie  au- 
quel on  doit  sacrifier  que  Ton  sacrifie,  Faction  que  Ton 
fait  n'est  qu'une  tentative  de  séduction  avec  un  dessein 
mauvais;  si  Ton  voit  une  chose  juste,  et  qu'on  ne  la 
pratique  pas,  on  commet  une  lâcheté. 


CHAPITRE  III, 

COMPOSÉ  DE  26  ARTICLES. 

1.  Khoung-tseu  dit  que  Ki-chi  (grand  du  royaume 
ûeLou)  employait  huit  troupes  de  musiciens  à  ses  fêtes 
de  famille;  s'il  peut  se  permettre  d'agir  ainsi,  que  n'est- 
il  pas  capable  de  faire*  ? 

2.  Les  trois  familles  (des  grands  du  royaume  de  Lou) 
se  servaient  delà  musique  Young-tchi.  Le  Philosophe 
dit  : 

«  Il  n'y  a  que  les  princes  qui  assistent  à  la  cérémo- 
»  nie  ; 

»  Le  fils  du  Ciel  (l'empereur)  conserve  un  air  pro- 
fondément recueilli  et  réservé.  ».  (Passage  du  Livre  des 
Vers.) 

Comment  ces  paroles  pourraient-elles  s'appliquer  à 
la  salle  des  trois  familles  •  ^ 

3.  Le  Philosophe  dit  :  Être  homme,  et  ne  pas  prati- 
quer les  vertus  que  comporte  l'humanité,  comment  se- 

'  Selon  les  commentateurs  chinois,  qui  ne  font  que  confirmer  ce  qui  résulte  claire- 
ment du  texte,  le  Philosophe  dit  à  son  disciple  que  l'e'lude  du  passe  peut  seule  faire 
prévoir  l'avenir,  et  que  par  son  moyen  on  peut  arriver  à  connaître  la  loi  des  événe- 
mens sociaux. 

*  Il  était  permis  aux  empereurs,  par  les  rites,  d'avoir  huit  troupes  de  musiciens  dans 
les  fêtes  ;  aux  princes,  «»>  }  et  aux  ta-fou  ou  ministres,  quatre»  Ki-cM  usurpait  le  rang 
de  prince. 
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rait-ce  se  conformer  aux  rites?  Etre  homme,  et  ne  pas 
posséder  les  vertus  que  comporte  ThumanitéS  comment 
jouerait-on  dignement  de  la  musique? 

k.  Ling-fang  (habitant  du  royaume  de  Lou)  demanda 
€{uel  était  le  principe  fondamental  des  rites  [ou  de  la  rai- 
son céleste,  formulé  en  diverses  cérémonies  sociales']. 

Le  Philosophe  dit  :  C'est  là  une  grande  question,  as- 
surément l  £n  fait  de  rites ,  une  stricte  économie  est 
préférable  à  Textravagance  ;  en  fait  de  cérémonies  fu- 
nèbres ,  une  douleur  silencieuse  est  préférable  à  une 
pompe  vaine  et  stérile. 

5.  Le  Philosophe  dit  :  Les  barbares  du  nord  et  de 
Toccident  (les  I  et  les  Joung)  ont  des  princes  qui  les 
gouvernent;  ils  ne  ressemblent  pas  à  nous  tous,  hom- 
mes de  Hia  (de  Vempire  des  Hia]j  qui  n'en  avons 
point. 

6.  Ki'Chi  alla  sacrifier  au  mont  Tai-chan  (dans  le 
royaume  de  Lou,)  Le  Philosophe  interpella  Yen-yéou^j 
en  lui  disant  :  Ne  pouvez-vous  pas  l'en  empêcher?  Ce 
dernier  lui  répondit  respectueusement  :  Je  ne  le  puis  I 
Le  Philosophe  s'écria  :  Hélas  1  hélas  1  ce  que  vous  avez 
dit  relativement  au  mont  Tdi-chan  me  fait  voir  que 
vous  êtes  inférieur  à  Ling-fang  (pour  la  connaissance 
des  devoirs  du  cérémonial  ^). 

7.  Le  Philosophe  dit  :  L'homme  supérieur  n'a  de  que- 
relles ou  de  contestations  avec  personne.  S'il  lui  arrive 
d'en  avoir,  c'est  quand  il  faut  tirer  au  but.  Il  cède  la 
place  à  son  antagoniste  vaincu,  et  il  monte  dans  la  salle; 
il  en  descend  ensuite  pour  prendre  une  tasse  avec  lui 
(en  signe  de  paix).  Voilà  les  seules  contestations  de 
l'homme  supérieur. 


'  /«n,  la  droite  raison  du  monde.  [Comm.) 
I  *  C'est  ainsi  qoe  les  commeD  ta  leurs  chinois  entendent  le  mot  I*. 

1  *  Disciple  da  Pliilosophe,  et  aide-assislant  de  Ki<ki, 

,  *  Il  n'y  avait  que  le  chef  de  l'État  qui  avait  le  droit  d'aller  sacrifier  au  mont  Toï-c/ian. 


t 
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8.  T$fUr'hia  fit  une  question  en  ces  termes  : 

«  Que  sa  bouche  fine  et  délicate  a  un  sourire  agréable  I 
»  Que  son  regard  est  doux  et  ravissant  1  II  faut  que  le 
))  fond  (lu  tableau  soit  préparé  pour  peindre!  «(Paroles 
du  Livre  de$  Vers.)  Quel  est  le  sens  de  ces  paroles? 

Le  Philosophe  dit  :  Préparez  d'abord  le  fond  du  ta- 
bleau pour  y  appliquer  ensuite  les  couleurs.  Tseu-hia 
dit:  Les  lois  du  rituel  sont  donc  secondaires?  Le  phi- 
losophe dit  :  Vous  avez  saisi  n)a  pensée,  ô  Chang  î  Vous 
commencez  maintenant  à  comprendre  mes  entretiens 
sur  la  poésie. 

9.  IfC  Philosophe  djt  :  Je  puis  parler  des  rites  et  des 
cérémonies  de  la  dynastie  Hia];  mais  J^i  est  ipcapablç 
d'en  comprendre  le  sens  caché.  Je  puis  parler  des  rites 
et  des  cérémonies  de  la  dynastie  Yn;  mais  Sung  est  in- 
capable d'en  saisir  le  sens  caché  :  le  secours  des  lois  et 
Topinion  des  sages  ne  suffisent  pas  pour  en  connaître  les 
causes.  S'ils  suffisaient,  alors  nous  pourrions  en  saisir 
le  cens  le  plus  caché. 

10.  Le  Philosophe  dit  :  Dans  le  grand  sacrifice  royal 
nommé  Ti,  après  que  la  libation  a  été  faite  pour  de- 
mander \s^  descente  des  esprits,  je  ne  désire  plus  rester 
spectateur  de  Ja  çérén^onie. 

11.  Quelqu'un  ayant  demandé  quel  était  le  sens  du 
grand  sacrifice  royal,  le  Philosophe  dit:  Je  ne  le  con- 
nais pas.  Celui  qui  connaîtrait  ce  sens,  tout  ce  qui  est 
sous  le  ciel  serait  pour  lui  clair  et  manifeste  ;  il  n'éprou- 
verait pas  plus  de  difficultés  à  tout  connaître  qu'à  poser 
le  doigt  dans  la  paume  de  sa  main. 

12.  il  f^ut  sacrifier  aux  ancêtres  comme  s'ils  étaient 
présens  ;  il  faut  adorer  les  esprits  et  les  géqies  comme 
s'ils  étaient  présens.  Le  Philosophe  dit  :  Je  ne  fais  pas 
les  cérémonies  du  sacrifice  comme  si  ce  n'était  pas  un 
sacrifice. 

13.  Wang-sun-kia  demanda  ce  que  l'on  entendait  en 
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disatit  qu'il  valait  mieux  adresser  ses  hotutriagés  au  gé- 
nie des  grains  qu'au  génie  du  foyer.  Le  Philosophe  dit  : 
lin'eiiestpas  ainsi;  dans  cette  supposition,  celui  qui  a 
commis  une  faute  envers  le  ciel^  ne  saurait  pas  à  qui 
adresser  sa  prière. 

ik.  Le  Philosophe  dit  :  Les  fondateurs  de  la  dynastie 
des  Tcheou  examinèrent  les  lois  et  la  civilisation  des 
deuï  dynasties  qui  les  avaient  précédés  ;  cjuels  progrèé 
ne  firent-ils  pas  faire  à  cette  civilisation  i  Je  suis  pour 
les  Tcheou, 

15.  Quand  le  Philosophe  entra  datls  le  grand  tertiplé, 
il  s'informa  minutieusement  de  chaque  chose  ;  quelqu'un 
S'écria  :  Qui  dira  maintenant  que  le  fils  de  l'homme  de 
Tséou^  connaît  les  rites  et  les  cérémonies  ?  Lorsqu'il  est 
entré  dans  le  grand  temple ,  il  s'est  informé  minutieu- 
êement  de  chaque  chose  1  Le  Philosophe  ayant  entendu 
ces  paroles,  dit  :  Cela  même  est  conforme  aux  rites. 

16.  Le  Philosophe  dit  :  En  tirafit  à  la  cible,  il  ne  s'a- 
git pas  de  dépasser  le  but,  fnais  de  l'atteindre;  toutes 
les  forces  ne  sont  pas  égales  ;  c'était  là  la  règle  des  âli- 
ciens. 

17.  TseU'koung  désira  abolir  le  sacrifice  du  mouton, 

qui  s'offrait  le  premier  jour  de  la  douzième  lune.  Le 
Philosophe  dit  :  Sse,  vous  n'êtes  occupés  que  du  sactl- 
fice  du  mouton  ;  moi  je  ne  le  suie  que  de  la  cérémonie. 

18.  Le  Philosophe  dit  :  Si  quelqu'un  sert  (maintenant} 
le  prince  comme  il  doit  l'être,  en  accomplissant  les  rites, 
les  hommes  le  considèrent  comme  un  courtisan  et  ttti 
flatteur. 

19.  Ting  (prince  de  JLoti)  demanda  comment  un  pfifiCé 
doit  employer  ses  ministres ,  et  les  ministres  sertir  le 
prince.  Khoung-tseu  répondit  avec  déférence  :  Uiî 
prince  doit  employer  seâ  ministres  selon  qu'il  est  pres- 

'  «  Enren  la  raison  [li.)  »  [Comm.) 

*  L'homme  de  Tséou^  c'est*À-dire,  lè  père  dé  ÊHbuN6-TSEU. 
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crit  dans  les  rites  ;  les  ministres  doivent  servir  le  prince 
avec  fidélité. 

20.  Le  Philosophe  dit  :  Les  modulations  joyeuses  de 
Tode  Kouarirtseu  n'excitent  pas  des  désirs  licencieux  ; 
les  modulations  tristes  ne  blessent  pas  les  sentimens. 

21.  Ngaï-koung  (prince  de  Lou)  questionna  Tsaï-n^o, 
disciple  de  Khoung-tseu,  relativement  aux  autels  ou 
tertres  de  terre  érigés  en  Fhonneur  des  génies.  Tsai-ngo 
répondit  avec  déférence  :  Les  familles  princières  de  la 
dynastie  Hia  érigèrent  ces  autels  autour  de  rarbrepin; 
les  hommes  delà  dynastie  Yn,  autour  des  cyprès;  ceux 
de  la  dynastie  TcheoUy  autour  du  châtaignier  :  car  on 
dit  que  le  châtaignier  a  la  faculté  de  rendre  le  peuple 
craintif  *. 

Le  Philosophe  ayant  entendu  ces  mots,  dit  :  Il  ne 
faut  pas  parler  des  choses  accomplies,  ni  donner  des 
avis  concernant  celles  qui  ne  peuvent  pas  se  faire  con- 
venablement ;  ce  qui  est  passé  doit  être  exempt  de  blâme. 

22.  Le  Philosophe  dit  :  Kouan-tchoung  (grand  ou  ta- 
fou  de  l'état  de  Thsi)  est  un  vase  de  bien  peu  de  capa- 
cité. Quelqu'un  dit  :  Kouan-tchoung  est  donc  avare  et 
parcimonieux?  [Le  Philosophe]  répliqua  :  Kouanrchi 
(le  même)  a  trois  grands  corps  de  bàtimens  nommés 
Koueïy  et  dans  le  service  de  ses  palais  il  n'emploie  pas 
plus  d'un  homme  pour  un  office  :  est-ce  là  de  l'avarice 
et  de  la  parcimonie? 

Alors,  s'il  en  est  ainsi,  Kouan-tchoung  connatt-il  les 
rites? 

[Le  Philosophe]  répondit  :  Les  princes  d'un  petit  état 
ont  leurs  portes  protégées  par  des  palissades  ;  Rouan- 
chi  a  aussi  ses  portes  protégées  par  des  palissades. 
Quand  deux  princes  d'un  petit  état  se  rencontrent, 
pour  fêter  leur  bienvenue,  après  avoir  bu  ensemble,  ils 

'  Le  nom  même  da  châtaignier,  li,  signifie  craindre. 
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renversent  lears  coupes  ;  Kouan-chi  a  aussi  renversé  sa 
coupe.  Si  Kouan-chi  connaît  les  rites  ou  usages  pres- 
crits, pourquoi  vouloir  qu'il  ne  les  connaisse  pas? 

23.  Le  Philosophe  s'entretenant  un  jour  sur  la  mu- 
sique avec  le  Tat-sse,  ou  intendant  de  la  musique  du 
royaume  de  LoUj  dit  :  En  fait  de  musique,  vous  devez 
être  parfaitement  instruit  ;  quand  on  compose  un  air, 
toutes  les  notes  ne  doivent-elles  pas  concourir  à  Tou- 
yerture?  en  avançant,  ne  doit-on  pas  chercher  à  pro- 
duire rharmonie,  la  clarté,  la  régularité,  dans  le  but  de 
compléter  le  chant? 

24.  Le  résident  de  Y  demanda  avec  prière  d*ètre  in- 
troduit [près  du  Philosophe] ,  disant  :  «  Lorsque  des 
»  hommes  supérieurs  sont  arrivés  dans  ces  lieux,  je  n*ai 
i>  jamais  ètè  empêché  de  les  voir.  »  Ceux  qui  suivaient 
le  Philosophe  l'introduisirent,  et  quand  le  résident  sor- 
tit, il  leur  dit  :  Disciples  du  Philosophe,  en  quelque 
nombre  que  vous  soyez,  pourquoi  gémissez-vous  de  ce 
que  votre  maître  a  perdu  sa  charge  dans  le  gouverne- 
ment? L'empire^  est  sans  lois,  sans  direction  depuis 
long- temps  ;  le  ciel  va  prendre  ce  grand  homme  pour 
en  faire  un  héraut^  rassemblant  les  populations  sur  son 
passage,  et  pour  opérer  une  grande  réformation. 

25.  LePhilosophe  appelait  léchant  de  musique  nommé 
Tchao  (composé  par  Chun)  parfaitement  beau,  et  même 
parfaitement  propre  à  inspirer  la  vertu.  Il  appelait  le 
chant  de  musique  nommé  F(m,  guerrier,  parfaitement 
beau,  mais  nullement  propre  à  inspirer  la  vertu. 

26.  Le  Philosophedit:  Occuper  le  rang  suprême,  et  ne 


*  Liuéra\einent  :  tout  ce  qui  est  tous  le  ciel  [Thian^hia^  le  tnonde). 

'  Tel  est  le  uns  que  comportent  les  deux  mots  chinois  mou-to^  lillérelement  :  010» 
chette  avec  battant  de  bois ,  dont  se  servaient  les  hérauts  d^ns  les  anciens  temps,  poar 
rassembler  la  mnllilude  dans  le  but  de  lui  faire  connaître  un  message  dn  prince.  [Com' 
mmi.)  Le  texte  porte  lille'ralemcnl  :  le  ciel  va  prendre  votre  maUre  pour  en  faire  une 
fiochette  avec  un  battant  de  boit.  Nous  avons  dû  traduire  en  le  paraphrasant ,  pour  en 
dire  comprendre  le  sens. 
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piSÈs  etôTcer  dès  bienfaits  envers  ceux  que  Ton  gouverhe  ; 
pratiquer  les  rites  et  usages  prescrits  sans  aucune  sorte 
de  respect,  et  les  cérémonies  funèbres  sans  douleur 
Yérilable  :  voilà  ce  que  je  ne  puis  me  résigner  à  voir.  ' 


CHAPITRE  IV, 

COUFOSé  DE  26  ARTICLES. 

1.  LePhilosophe  dit  :  Uhumanité  ou  les  sehtimei9s  de 
bienveillance  envers  les  autres  sont  admirablement  pra- 
tiqués dans  les  campagnes  ;  celui  qui,  choisissant  sa  ré- 
sidence, ne  veut  pas  habiter  parmi  ceux  qui  possèdent 
si  bien  Thumanité  ou  les  sentimens  de  bienveillance 
efivers  les  autres,  peut-il  être  considéré  comme  doué 
d'intelligence  ? 

2.  Le  Philosophe  dit  :  Ceux  qui  sont  dépourvus  d'Au- 
metnité  ^  ne  peuvent  se  maintenir  long-temps  vertueux 
dans  l<a  pauvreté ,  ne  peuvent  se  maintenir  long-temps 
vertueux  dans  Tabondance  et  les  plaisirs.  Ceux  qui  sont 
pleins  d'humanité  aiment  à  trouver  le  repos  dans  les 
vertus  de  l'humanité;  et  ceux  qui  possèdent  la  science 
trouvent  leur  profit  dans  l'humanité. 

3.  Le  Philosophe  dit  :  11  n'y  a  que  l'homme  plein  d'hu- 
manité qui  puisse  aimer  véritablement  les  hommes  et 
tes  haïr  d'une  manière  convenable  *. 

k.  Le  Philosophe  dit  :  Si  la  pensée  est  sincèrement 
dirigée  vers  les  vertus  de  l'humanité,  on  ne  commettra 
point  d'actions  vicieuses. 

5.  Le  Philosophe  dit  :  Les  richesses  et  les  honneurs 
sont  l'objet  du  désir  des  hommes;  si  on  ne  peut  les  ob- 

'  Nous  emploierons  désormais  ce  terme  pour  rendre  le  caractère  chinois  y*n,  qui 
comprend  toutes  les  vertus  attachées  à  Vhumanité. 

*  La  même  idée  est  exprimée  presque  avec  les  mêmes  termes  dans  le  Ta^hiOf  cbap.  Z, 
paragr.  14. 
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tenir  jpar  des  voies  honnêtes  et  droites,  il  faut  y  tenori- 
cer.  La  pauvreté  et  une  position  humble  ou  vile  sont 
l'objet  de  la  haine  et  du  mépris  des  hommes  ;  si  on  ne 
peul  en  sortir  par  des  voies  honnêtes  et  droites,  il  fatff 
y  rester.  Si  l'homme  supérieur  abandonne  lès  vertus  de 
Vhnmanité,  comment  pourrait-il  rendre  sa  réputation 
de  sagesse  parfaite?  L'homme  supérieur  nô  doit  pâà 
un  seul  instant  *  agir  contrairement  aux  vertus  dé  l'hu- 
manité. Dans  les  momens  les  plus  pressés,  comme  dans 
les  plus  confus,  il  doit  s'y  conformer. 

6.  Le  Philosophe  dit  :  Je  n'ai  pas  encore  vu  un  homme 
qui  aimât  convenablement  les  hommes  pleins  d' huma- 
nité, qui  eût  une  haine  convenable  pour  les  hommes  vi- 
cieux et  pervers.  Celui  qui  aime  les  hommes  pleins  d'hu- 
jniamté,  ne  met  rien  au-dessus  d'eux  ;  celui  qui  haït  les 
hommes  sans  humanité,  pratique  l'humanité  ;  il  ne  per- 
met pas  que  les  hommes  sans  humanité  approchent  de  lui. 

Y  a-t-il  des  personnes  qui  puissent  faire  un  seul  jour 
tif^age  de  toutes  leurs  forces  pour  la  pratique  dès  vertus 
de  l'humanité?  [S'il  s'en  est  trouvé]  je  n'ai  jamais  vu 
que  leurs  forces  n'aient  pas  été  suffisantes  [pour  accom- 
plir leur  dessein],  et  s'il  en  existe ,  je  ne  les  ai  pas  en- 
core vues. 

7.  Le  Philosophe  dit  :  Les  fautes  des  hommes  sont 
relatives  à  l'état  de  chacun.  En  examinant  attentive- 
ment ces  fautes,  on  arrivera  à  connaître  si  leur  humanité 
était  une  véritable  humanité. 

8.  Le  Philosophe  dit  :  Si  le  matin  vous  avez  entendu 
la  voix  delà  raison  céleste,  le  soir  vous  pourrez  mourir  *. 

9.  Le  Philosophe  dit  :  L'homme  d'étude  dont  la 
pensée  est  dirigée  vers  la  pratique  de  la  raison,  mais 
qui  rougit  de  porter  de  mauvais  vêtemens  et  de  se 

*  Littéralement  :  intervalle  d'un  repas. 

'  Le  caractère  Tao  de  cette  admirable  sentence,  qaenoas  avons  traduit  par  voix  de  la 
raison  divinCt  est  explique  ainsi  par  Tchou-hi  :  La  raison  ou  le  principe  des  devoirs 
dans  les  actions  de  la  vie  :  ss»  %09  thangjan  tchi  li. 
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nourrir  de  mauvais  alimens,  n'est  pas  encore  apte  à  en- 
tendre la  sainte  parole  de  la  justice. 

10.  Le  Philosophe  dit  :  L'homme  supérieur,  dans  toutes 
les  circonstances  de  la  vie,  est  exempt  de  préjugés  et* 
d'Obstination;  il  ne  se  règle  que  d'après  la  justice. 

1 1 .  Le  Philosophe  dit  :  L'homme  supérieur  fixe  ses  pen- 
sées sur  la  vertu;  l'homme  vulgaire  les  attache  à  la  terre. 
L'homme  supérieur  ne  se  préoccupe  que  de  l'observa- 
tion des  lois;  l'homme  vulgaire  ne  pense  qu'aux*profits. 

12.  Le  Philosophe  dit  :  Appliquez-vous  uniquement 
aux  gains  et  aux  profits,  et  vos  actions  vous  feront  re- 
cueillir beaucoup  de  ressentimens. 

13.  Le  Philosophe  dit  :  L'on  peut,  par  une  réelle  et 
sincère  observation  des  rites,  régir  un  royaume;  et  cela 
n'est  pas  difficile  à  obtenir.  Si  l'on  ne  pouvait  pas,  par 
une  réelle  et  sincère  observation  des  rites,  régir  un 
royaume,  à  quoi  servirait  de  se  conformer  aux  rites? 

ik.  Le  Philosophe  dit  :  Ne  soyez  point  inquiets  de  ne 
point  occuper  d'emplois  publics  ;  mais  soyez  inquiets 
d'acquérir  les  talens  nécessaires  pour  occuper  ces  em- 
plois. Ne  soyez  point  affligés  de  ne  pas  encore  être 
connu;  mais  cherchez  à  devenir  digne  de  l'être. 

15.  Le  Philosophe  dit  :  San  !  (nom  de  Thsêng-tseu) 
ma  doctrine  est  simple  et  facile  à  pénétrer.  Thsêng-tseu 
répondit  :  Cela  est  certain. 

Le  Philosophe  étant  sorti,  ses  disciples  demandèrent 
ce  que  leur  maître  avait  voulu  dire.  TAsén^-^scu  répon- 
dit :  «  La  doctrine  de  notre  maître  consiste  uniquement 
»  à  avoir  la  droiture  du  cœur  et  à  aimer  son  prochain 
»  comme  soi-même  *.  i) 

16.  Le  Philosophe  dit  :  L'homme  supérieur  est  in- 
fluencé par  la  justice  ;  l'homme  vulgaire  est  influencé 
par  l'amour  du  gain. 

*  En  chinois,  tehoung  et  chou.  On  croira  difficilement  que  notre  traduction  soit 
exacte  ;  cependant  nous  ne  pensons  pas  que  l'on  puisse  en  faire  une  plus  fidèle. 
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17.  Le  Philosophe  dit  :  Quand  vous  voyez  un  sage , 
réfléchissez  en  vous-même  si  vous  avez  les  mêmes  vertus 
que  lui.  Quand  vous  voyez  un  pervers,  rentrez  en  vous- 
même  et  examinez  attentivement  votre  conduite. 

18.  Le  Philosophe  dit  :  En  vous  acquittant  de  vos  de- 
voirs envers  vos  père  et  mère,  ne  faites  que  très-peu 
d'observations  ;  si  vous  voyez  qu'ils  ne  sont  pas  dispo- 
sés à  suivre  vos  remontrances,  ayez  pour  eux  les  mêmes 
respects,  et  ne  vous  opposez  pas  à  leur  volonté  ;  si  vous 
éprouvez  de  leur  part  de  mauvais  traitemens,  n'en  mur- 
murez pas. 

19.  Le  Philosophe  dit  :  Tant  que  votre  père  et  votre 
mère  subsistent,  ne  vous  éloignez  pas  d'eux  ;  si  vous 
vous  éloignez,  vous  devez  leur  faire  connaître  la  con- 
trée où  vous  allez  vous  rendre. 

*  ^0.  Le  Philosophe  dit  :  Pendant  trois  années  (depuis 
sa  mort),  ne  vous  écartez  pas  de  la  voie  qu'a  suivie  votre 
père  ;  votre  conduite  pourra  être  alors  appelée  de  la 
piété  filiale. 

21.  Le  Philosophe  dit:  L'âge  de  votre  père  et  de  votre 
mère  ne  doit  pas  être  ignoré  de  vous  ;  il  doit  faire  naître 
en  vous,  tantôt  de  la  joie,  tantôt  de  la  crainte. 

22.  Le  Philosophe  dit:  Les  anciens  ne  laissaient 
point  échapper  de  vaines  paroles ,  craignant  que  leurs 
actions  n'y  répondissent  point. 

23.  Le  Philosophe  dit  :  Ceux  qui  se  perdent  en  res- 
tant sur  leurs  gardes  sont  bien  rares  I 

24..  Le  Philosophe  dit  :  L'homme  supérieur  aime  à 
être  lent  dans  ses  paroles ,  mais  rapide  dans  ses  ac- 
tions. 

25.  Le  Philosophe  dit  :  La  vertu  ne  reste  pas  comme 
une  orpheline  abandonnée;  elle  doit  nécessairement 
avoir  des  voisins. 

26.  Tseu-yeou  dit  :  Si  dans  le  service  d'un  prince  il 
arrive  de  le  blâmer  souvent,  on  tombe  bientôt  en  dis- 
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gf âce.  81  |dànà  les  relations  d'amitié  ott  blâme  souvent 
son  âtnl,  oii  éprouvera  bientôt  son  indifférence. 


CHAPITRE  V, 

toMPOSé  DE  27  ARtICLÊSl. 

i.  Le  Philosophe  dit  que  Kong-tchi-tchàng  (un  de  ses 
disciples)  pouvait  se  marier,  quoiqu'il  fût  dans  les  pri- 
sons, parce  qu'il  n'était  pas  criminel  ;  et  il  se  maria  avec 
la  fille  du  Philosophe. 

Le  Philosophe  dit  à  Nan-young  (un  de  ses  disciples) 
que  si  le  royaume  était  gouverné  selon  les  principes  de 
la  droite  taisoii,  il  ne  serait  pas  [repoussé  des  emplois 
publics  ;  que  si,  au  contraire,  il  n'était  pas  gouverné 
par  les  principes  de  la  droite  raison,  il  ne  subirait  au- 
cun châtiment  :  et  il  le  maria  avec  la  fille  de  son  frère 
atné. 

2.  Le  Philosophe  dit  que  Tseu-tsien  (un  de  ses  dis- 
ciples) était  un  homme  d'une  vertu  supérieure.  Si  le 
toyaume  de  Lou  ne  possédait  aucun  homme  supérieur, 
où  celui-ci  aurait-il  pris  sa  vertu  éminente  ? 

3.  TseU'koung  fit  une  question  en  ces  termes  :  Que 
pensez-vous  de  moi  ?  Le  Philosophe  répondit  :  Vous  êtes 
un  vase.  —  Et  quel  vase?  reprit  le  disciple.  —  Un  vase 
chargé  d'ornemens  *,  dit  le  Philosophe.; 

4.  Quelqu'un  dit  que  Young  (un  des  disciples  de 
Khoung-tseu)  était  plein  d'humanité,  mais  qu'il  était 
dénué  des  talens  de  la  parole.  Le  Philosophe  dit  :  A 

'  Vase  hou'lieny  richemeot  orné,  dont  ou  faisait  usage- poar  mettre  le  grain  dans  le 
temple  des  ancêtres.  On  peut  voir  iea  nos  21,  22, 23  (43«  planche)  des  vases  que  l'auteur 
de  celle  traduction  a  fait  graver,  et  publier  dans  le  l"  volume  de  sa  Description  his- 
iàrique,  géogfàphiqué  et  HUéfairt  de  Vempire  de  là  CAin«;  Paris,  F.  Didot,  1637. 
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quoi  bon  faire  «sage  de  la  faculté  4e  parler  aree 
adresse?  Les  discussions  de  paroles  que  Vpu  a  avec  ]e9 
hommes  nous  attirent  souvent  leur  haine.  Je  ne  sais  paç 
s'il  a  les  vertus  de  l'humanité  ;  pourquoi  m'informerai^^ 
je  s'i\  sait  parler  avec  adresse  ? 

5.  Le  Philosophe  pensait  à  faire  donner  à  Tsi-tic^kali 
(un  de  ses  disciples)  un  emploi  dans  le  gouvernement 
Ce  dernier  dit  respectueusement  à  son  mattre  :  Je  suis 
encore  tout-à-fait  incapable  de  comprendre  parfaite 
ment  les  doctrines  que  vous  nous  enseignez.  Le  Philo- 
sophe fut  ravi  de  ces  paroles. 

6.  Le  Philosophe  dit:  La  voie  droite  [sa  doctrine]  n'est 
point  fréquentée.  Si  je  me  dispose  à  monter  un  bateau 
pour  ^Uerenmer,  celui  qui  me  suivra,  n'est-ce  pas  Teou 
[surnom  de  T$e\i-:lou]  ?  Tseu-hu  entendant  ces  parole^, 
fut  yavi  de  joie.  Le  Philosophe  dit  ;  TeoUf  vqhs  me  sur- 
passez en  force  et  en  audace,  n^ais  non  en  ce  qui  cod- 
siste  à  saisir  la  raison  des  actions  humaines- 

7.  Meng-woU'pe  (premier  ministre  du  royaume  de 
Lou)  demanda  sî  Tseu-lou  était  humain.  Le  Philosophe 
dit:  le  Vignore.  Ayant  répété  sa  demande,  le  Philosophe 
répondit  :  S'il  s'agissait  de  commander  les  forces  mili- 
taires d'un  royaume  de  mille  chars,  Tseit-huen  serait 
capable  ;  mais  je  ne  saispas  quelle  est  son  humanité. 

—  EiKieoUy  qu'en  faut-il  penser?  Le  Philosophe  dit: 
Kieçu?  s'il  s'agissait  d'une  ville  de  mille  maisons,  ou 
d'une  famille  de  cent  chars,  il  pourrait  en  être  le  gou- 
verneur :  je  ne  sais  pas  quelle  est  son  humanité. 

—  Et  'fchi  (un  des  disciples  deKnouivG-TSEU),  qu'en 
faut-il  penser?  Le  Philosophe  dit  :  Tchi^  ceint  d'une 
ceinture  officielle,  et  occupant  un  poste  à  la  cour,  se^ 
rait  capable,  par  son  élocuiion  fleurie,  d'introduire  et  de 
reconduire  les  hôtes  :  je  ne  sais  pas  quelle  est  son  hu- 
manité. 

8.  Le  Philosophe  interpella  T$eu~Jioungy  eQ  disant  : 
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Lequel  de  vous,  ou  de  Ho^i,  surpasse  Vautre  en  qualités? 
ITsevr-koung]  répondit  avec  respect  :  Moi  5sc,  comment 
oserais-je  espérer  d'égaler  seulement  Eoei  ?  Hoeï  n'a 
besoin  que  d'entendre  une  partie  d'une  chose  pour  en 
comprendre  de  suite  les  dix  parties;  moi  Sse,  d'avoir 
entendu  cette  seule  partie ,  je  ne  puis  en  comprendre 
que  deux  [sur  dix]. 

Le  Philosophe  dit  :  Vous  ne  lui  ressemblez  pas  ;  je 
vous  accorde  que  vous  ne  lui  ressemblez  pas. 

9.  Tsat-yu  se  reposait  ordinairement  sur  un  lit  pen- 
dant le  jour.  Le  Philosophe  dit  :  Le  bois  pourri  ne  peut 
être  sculpté;  un  mur  de  boue  ne  peut  être  blanchi;  à 
quoi  servirait-il  de  réprimander  Yu  ? 

Le  Philosophe  dit  :  Dans  le  commencement  de  mes 
relations  avec  les  hommes,  j'écoutais  leurs  paroles,  et  je 
croyais  qu'ils  s'y  conformaient  dans  leurs  actions. 
Maintenant,  dans  mes  relations  avec  les  hommes,  !j'é- 
coute  leurs  paroles,  mais  j'examine  leurs  actions.  Tsaï-* 
yu  a  opéré  en  moi  ce  changement. 

10.  Le  Philosophe  dit  ;  Je  n'ai  pas  encore  vu  un 
homme  qui  fût  inflexible  dans  ses  principes.  Quelqu'un 
lui  répondit  avec  respect  :  Et  Chin-tckang  ?  Le  Philo- 
sophe dit  :  Chang  est  adonné  au  plaisir  ;  comment  se- 
rait-il inflexible  dans  ses  principes  ? 

11.  Tseu-houng  dit  :  Ce  que  je  ne  désire  pas  que  les 
hommes  me  fassent,  je  désire  également  ne  pas  le  faire 
aux  autres  hommes.  Le  Philosophe  dit  :  5se,  vous  na- 
vez  pas  encore  atteint  ce  point  de  perfection. 

12.  Tseur-koung  dit  :  On  peut  souvent  entendre  parler 
notre  maître  sur  les  qualités  et  les  talens  nécessaires 
pour  faire  un  homme  parfaitement  distingué  ;  mais  il  est 
bien  rare  de  l'entendre  discourir  sur  la  nature  de 
l'homme  et  sur  la  raison  céleste. 

13.  Tseur-lou  avait  entendu  (dans  les  enseîgnemens  de 
son  maître)  quelque  maxime  morale  qu'il  n'avait  pas  en- 


on  LES  ENTRETIENS  PHILOSOPHIQUES.  97 

cote  pratiquée  ;  il  craignait  d'en  entendre  encore  de 
semblables. 

ih.  TseU'koung  fit  une  question  en  ces  termes  :  Pour- 
quoi Khoung-wen-tseu  est -il  appelé  lettré  y  ou  d'une 
édiAcation  distinguée  [wen)  ?  Le  Philosophe  dit  :  II  est  in- 
telligent, et  il  aime  l'étude  ;  il  ne  rougit  pas  d'interro- 
ger ses  inférieurs  (pour  en  recevoir  d'utiles  informa- 
tions) ;  c'est  pour  cela  qu'il  est  appelé  lettré  ou  d'une 
idiu:ation  distinguée. 

15.  Le  Philosophe  dit  que  Tseur-tchan  (grand  de  l'é- 
tat de  Tching)  possédait  les  qualités,  au  nombre  de 
quatre,  d'un  homme  supérieur  ;  ses  actions  étaient  em- 
preintes de  gravité  et  de  dignité  ;  en  servant  son  supé- 
rieur, il  était  respectueux;  dans  les  soins  qu'il  prenait 
pour  la  subsistance  du  peuple,  il  était  plein  de  bienveil- 
lance et  de  sollicitude  ;  dans  la  distribution  des  emplois 
publics,  il  étaitjuste  et  équitable. 

16.  Le  Philosophe  dit  :  Ngan-ping^tchoung  (grand  de 
l'état  de  Thsi)  savait  se  conduire  parfaitement  dans  ses 
relations  avec  les  hommes;  après  un  long  commerce 
avec  lui,  les  hommes  continuaient  à  le  respecter. 

17.  Le  Philosophe  dit  :  Tchang-wen-tchoung  (  grand 
du  royaume  de  Lou)  logea  une  grande  tortue  dans  une 
demeure  spéciale,  dont  les  sommités  représentaient  des 
montagnes,  et  les  poutres,  des  herbes  marines.  Que 
doit-on  penser  de  son  intelligence? 

18:  Tseu-tchang  fit  une  question  en  ces  termes  :  Le 
loandarin  Tseu^-wen  fut  trois  fois  promu  aux  fonctions 
de  premier  ministre  (ling-yin),  sans  manifester  de  la 
joie,  et  il  perdit  par  trois  fois  cette  charge  sans  montrer 
aucun  regret.  Comme  ancien  premier  ministre,  il  se  fit 
un  devoir  d'instruire  de  ses  fonctions  le  nouveau  pre- 
mier ministre.  Que  doit-on  penser  de  cette  conduite? 
Le  Philosophe  dit  qu'elle  fut  droite  et  parfaitement 
honorable*  [Le  disciple]  reprit:  Était-ce  de  l'humanité? 
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[  Le  Philosophe  ]  répondit  :  Je  ne  le  sais  pas  encore  ) 
pourquoi  [dans  sa  conduite  toute  naturelle]  vouloir 
trouver  la  grande  vertu  de  l'humanité? 

Têouï-tseu  (grand  du  royaun^e  de  Th8i)y  ayant  assas^ 
sine  le  prince  de  JAsi,  Tchin-wen-tseu  ^également  grand 
dignitaire,  ta-fouy  de  Tétat  de  Thsi),  qui  possédait  dix 
quadriges  (ou  quarante  chevaux  de  guerre),  s'en  défit,  et 
9e  retira  dans  un  autre  royaume.  Lorsqu'il  y  fut  arrivé 
il  dit  :  c(  Ici  aussi  il  y  a  des  grands  comme  notre  Tsowï- 
Ueu,  y>  Il  s'éloigna  de  là,  et  se  rendit  dans  un  autre 
royaume*  Lorsqu'il  y  fut  arrivé,  il  dit  encore  :  a  Ici 
aussi  il  y  a  des  grands  comtne  notre  Tsouï-tseu,  »  £til 
^'éloigna  de  nouveau.  Que  doit-on  penser  de  cette  con- 
duite? Le  Philosophe  dit  :  Il  était  pur.  — Était-ce  de 
l'humanité?  [Le  Philosophe}  dit  :  Je  ne  le  sais  pas  en-^ 
core;  pourquoi  [dans  sa  conduite  toute  naturelle]  vou^ 
loir  trouver  la  grande  vertu  de  l'humanité? 

19.  Mi'Wm^têm  (grand  du  royaume  de  Lou)  réfléchis- 
«nit  trois  fois  avdut  d'agir .  Le  Philosophe  ayant  en-*- 
tendtt  ces  paroles,  dit  :  Peux  fois  peuvent  suffire. 

20.  Le  Philosophe  dit  ;  Ning-wothUeu  (grand  de  l'é- 
tat de  We%)  tant  qne  le  royaume  fut  gouverné  selon  les 
principes  de  la  droite  raison,  afifocta  de  montrer  sa 
scienee;  mais  lorsque  le  royaume  ne  fut  plus  dirigé  par 
Ips  principes  de  la  droite  raison,  alors  il  affecta  une 
grande  ignorance.  Sa  science  peut  être  égalée  ;  sa  [feinte] 
ignorance  ne  peut  pas  l'être. 

2i.  Le  philosophe  étant  dans  l'état  de  Tchin  s'écria  : 
Je  veux  m'en  retourner!  je  veux  m'en  retourner I  les 
disciples  que  j'ai  dans  mon  pays  ont  de  l'ardeur,  de 
l'habileté,  du  savoir,  des  manières  parfaites;  «lais ils  ne 
savent  pas  de  quelle  façon  ils  doivent  se  maintenir  dans 
la  vpie  droite. 

23.  Le  Philosophe  dit  :  Pe4  et  Chou-tsi^  ne  pensent 

*Dem  fils  du  prince  Kcu'tdtou, 
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point  aux  fautes  que  l'on  a  pu  commettre  autrefois  [  si 
1  on  a  changé  de  conduite]  ;  aussi  il  est  rate  que  le  peu-» 
pie  éprouve  des  ressentimens  contre  eux. 

23.  Le  Philosophe  dit  :  Qui  peut  dire  que  W^-sang- 
iao  était  un  homme  droit?  Quelqu'un  lui  ayant  demandé 
du  vinaigre,  il  alla  en  chercher  chez  son  voisin  pour  le 
lui  donner. 

24k.  Le  Philosophé  dit  :  Des  paroles  fleuries,  des  ma- 
nières affectées,  et  un  respect  exagéré,  voilà  ce  dont 
Tso-kieou-ming  rougit.  Moi  Khieou  (petit  nom  du  Phi- 
losophe )  j'en  rougis  également.  Cacher  dans  son  sein 
de  la  haine  et  des  ressentimens  en  faisant  des  démons- 
trations d'amitié  à  quelqu'un,  voilà  ce  dont  Tso-kieour- 
ming  rougit.  Moi  Khieou,  j'en  rougis  également. 

25.  Yerv-^ouan  et  Ki-lou  étant  à  ses  côtés,  le  Philoso- 
phe leur  dit  :  Pourquoi  l'un  et  l'autre  ne  m'exprimez- 
vous  pas  votre  pensée?  Tseu-lou  dit  :  Moi,  je  désire  de« 
chars,  des  chevaux ,  des  pelisses  fines  et  légères,  pour 
les  partager  avec  mes  amis.  Quand  même  ils  me  leg 
prendraient,  je  n'en  éprouverais  aucun  ressentiment. 

Ten-^ouùn  dit  :  Moi,  je  désire  de  ne  pas  m'enorgueil- 
lir  de  ma  vertu  ou  de  mes  talens,  et  de  ne  pas  répan-» 
dre  le  bruit  de  mes  bonnes  actions. 

Tseu-lou  dit  :  Je  désirerais  entendre  exprimer  la  pen- 
sée de  notre  mattre.  Le  Philosophe  dit  :  Je  voudrais 
procurer  aux  vieillards  un  doux  repos  ;  aux  amis  et  à 
ceux  avec  lesquels  on  a  des  relations,  conserver  une  ft* 
délité  constante;  auxenfâns  et  aux  faibles,  doiiiierdes 
soins  tout  maternels  ^ 

26.  Le  Philosophe  dit  :  Hélas  I  je  n'ai  pas  encore  vii 
un  homme  qui  ait  pu  apercevoir  âes  défauts  et  qui  s'en 
êoit  blâmé  intérieurement. 

27.  Le  Philosophe  dit  :  Dans  un  village  dé  dit  thàl- 

*  «  laittez  Venir  à  moi  les  j^etits  enfàns.  »  [Évangih.) 
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sons»  il  doit  y  avoir  des  hommes  aussi  droits,  aussi  sin  - 
cères  que  Khieou  (lyi-même)  ;  mais  il  n'y  en  a  point 
qui  aime  Tétude  comme  lui. 


CHAPITRE  VI, 

COMPOSÉ  DE  28  ARTICLES. 

1.  Le  Philosophe  dit  :  Young  peut  remplir  les  fonc- 
tions de  celui  qui  se  place  sur  son  siège,  la  face  tournée 
vers  le  midi  (c'est-à-dire  gouveri^er  un  état). 

Tchoung-koun§  [Young)  dit  :  Et  Tsang-pe^tseu?  hd 
Philosophe  dit  :  Il  le  peut;  il  a  le  jugement  libre  et  pé- 
nétrant. 

Tchaung-koung  dit  :  Se  maintenir  toujours  dans  une 
situation  digne  de  respect,  et  agir  d'une  manière  grande 
et  libérale  dans  la  haute  direction  des  peuples  qui  nous 
sont  confiés,  n'est-ce  pas  là  aussi  ce  qui  rend  propre  à 
gouverner?  Mais  si  on  n'a  que  de  la  libéralité^  et  que 
toutes  ses  actions  répondent  à  cette  disposition  de  ca- 
ractère, n'est-ce  pas  manquer  des  conditions  nécessai- 
res et  ne  posséder  que  l'excès  d'une  qualité? 

Le  Philosophe  dit  :  Les  paroles  de  Young  sont  con- 
formes à  la  raison. 

2.  Ngaï-kong  demanda  quel  était  celui  des  disci- 
ples du  Philosophe  qui  avait  le  plus  grand  amour  de 
l'étude. 

Khoung-tseu  répondit  avec  déférence  :  Il  y  avait 
Yanr-hoeï  qui  aimait  l'étude  avec  passion  ;  il  ne  pouvait 
éloigner  de  lui  l'ardent  désir  de  savoir;  il  ne  commet- 
tait pas  deux  fois  la  même  faute.  Malheureusement  sa 
destinée  a  été  courte,  et  il  est  mort  jeune.  Maintenant  il 
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n'est  plus  *  I  je  n'ai  pas  appris  qu'un  autre  eût  un  aussi 
grand  amour  de  l'étude.  ^ 

-  3.  Tsm-hoa  afant  été  envoyé  (par  le  Philosophe)  dans 
le  royaume  de  TcAi,  Tan-tseu  demanda  du  riz  pour  la 
mère  de  Tseu-hoa,  qui  était  momentanément  privée  de 
la  présence  de  son  fils.  Le  Philosophe  dit  :  Donnez-lui- 
en  une  mesure.  Le  disciple  en  demanda  davantage.  Don- 
nez-lui-^n  une  mesure  et  demie,  répliqua-t-il.  Yan-tseu 
lui  donna  cinq  ping  de  riz  (ou  huit  mesures]. 

Le  Philosophe  dit:  Tchi  (  Tseiirhoa)^  en  se  rendant 
dans  l'état  de  Thsi,  montait  des  chevaux  fringans, 
portait  des  pelisses  fines  et  légères  ;  j'ai  toujours  en- 
tendu dire  que  l'homme  supérieur  assistait  les  nécessi- 
teux, et  n'augmentait  pas  les  richesses  du  riche. 

Youan-sse  (un  des  disciples  du  Philosophe)  ayant  été 
fait  gouverneur  d'une  ville,  on  lui  donna  neuf  cents  me 
sures  de  riz  pour  ses  appointemens.il  les  refusa. 

Le  Philosophe  dit  :  Ne  les  refusez  pas  ;  donnez^les  aux 
habitans  des  villages  voisins  de  votre  demeure. 

4».  Le  Philosophe,  interpellant  Jc/k)wn^-^own^,  dit  :  Le 
petit  d'une  vache  de  couleur  mêlée,  qui  aurait  le  poil 
jaune  et  des  cornes  sur  la  tète,  quoiqu'on  puisse  désirer 
ne  l'employer  à  aucun  usage,  [les  génies]  des  montagnes 
et  des  rivières  le  rejetteraient-ils? 

5.  Le  Philosophe  dit  :  Quant  à  Hoeïy  son  cœur  pen- 
dant trois  mois  ne  s'écarta  point  de  la  grande  vertu  de 
l'humanité.  Les  autres  hommes  agissent  ainsi  pendant 
un  jour  ou  un  mois  ;  et  voilà  tout  I 

6.  Ki'kang-tseu  demanda  siTcAown^-j/eot*  pourrait  oc- 
cuper un  emploi  supérieur  dans  l'administration  publi- 
que. Le  Philosophe  dit  :  Yeou  est  certainement  propre  à 
occuper  un  emploi  dans  l'administration  publique; 
pourquoi  ne  le  serait-il  pas  ? — Il  demanda  ensuite  :  EiSse 

*Yan-hoeî  mourut  à  treole-dcux  ant. 
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est-il  propre  à  occuper  tin  emploi  supérieur  datis  Tad-^ 
ministration  publique? —  Sse  a  un  esprit  pénétrant, 
très-propre  à  occuper  un  emploi  supérieur  dans  l'admi- 
nistration publique;  polirquoi  non? —  îl  deitianda  en- 
core :  Kieou  est-il  propre  à  occuper  un  emploi  supérieur 
dans  l'administration  publique? —  Kieou,  arec  ses  ta- 
lens  nombreux  et  distingués,  est  très-propre  à  occuper 
un  emploi  supérieur  dans  Fadministration  publique; 
pourquoi  non? 

7.  Ki'Chi  envoya  tin  messager  à  Hfin-tseu-kien  (  dis- 
ciple de  Khoung-Tseu),  pour  lui  demander  s'il  voudrai! 
être  gouverneur  de  Pi.  Min-tse^ien  répondit:  Veuil^ 
lez  remercier  pour  moi  votre  maître  ;  et  s'il  m'envoyait 
de  nouveau  un  messager,  il  me  trouverait  certainement 
établi  sur  les  bords  de  la  rivière  Wan  (  hors  de  ses 
états). 

8.  Pe-nieou  (disciple  de  Khoung-tsêu)  étant  malade, 
le  Philosophe  demanda  à  le  voir.  Il  lui  prit  la  main  à 
travers  la  croisée,  et  dit  :  Je  le  perds  I  c'était  la  desti- 
née de  ce  jeune  homme  qu'il  eût  cette  maladie;  c'était 
la  destinée  de  ce  jeune  homme  qu'il  eût  cette  ma- 
ladie I 

9.  Le  Philosophe  dit  :  O  qu'il  était  sage,  BoeïlW  atait 
un  vase  de  bambou  pour  prendre  sa  nourriture,  une 
coupe  pour  boire,  et  il  demeurait  dans  l'humble  réduit 
d'une  rue  étroite  et  abandonnée  ;  un  autre  homme  que 
lui  n'aurait  pu  supporter  ses  privations  et  ses  souffran- 
ces. Cela  ne  changeait  pas  cependant  la  sérénité  de 
Hoéï:  6  qu'il  était  sage,  Hoeï  ! 

10.  Yan-kieou  dit  :  Ce  n'est  pas  que  je  ne  me  plaise 
dans  l'étude  de  votre  doctrine,  maître  ;  mais  mes  forces 
sont  insuffisantes.  Le  Philosophe  dit  :  Ceux  dont  les 
forces  sont  insuffisantes  font  la  moitié  du  chemin  et  s'ar- 
rêtent ;  mais  vous,  vous  manquez  de  bonne  volonté. 

11.  Le  Philosophe,  interpellants Jet*-Ata,  lui  dit  :  Qile 
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YOtre  savoir  soit  le  savoir  d'un  homme  supérieur,  et  non 
celui  d'un  homme  vulgaire. 

12.  Lorsque  Tseu-xjeou  était  gouverneur  de  là  ville  de 
WoUj  le  Philosophe  lui  dit  :  Âvez-votis  des  hommes  de 
mérite?  Il  répondit  :  Nous  avons  Tan-taï^  Surnommé 
Mi^ming,  lequel  en  voyageant  ne  prend  point  de  che- 
min de  traverse,  et  qui,  excepté  lorsqu'il  s'agit  d'affaire^ 
publiques,  n'a  jamais  mis  les  pieds  dans  la  demieTire  de 
Yen  {Tseu-yeou), 

13.  Le  Philosophe  dit  :  Meng-tcki-fan  (grand  de  l'état 
de  Lou)  ne  se  vantait  pas  de  ses  belles  actions.  Lorsque 
l'armée  battait  en  retraite,  il  était  à  l'arrière-garde; 
mais  lorsqu'on  était  près  d'entrer  en  ville,  il  piquait 
son  cheval  et  disait  :  Ce  n'est  pas  que  j'aie  eu  plus  de 
courage  que  les  autres  pour  rester  en  arrière,  mon  ch^ 
val  ne  voulait  pas  avancer. 

14.  Le  Philosophe  dit  :  Si  Ton  n'a  pas  l'adresse  insi- 
Buante  de  To,  intendant  du  temple  des  ancêtres,  et  la 
beauté  de  Soung-tchao,  il  est  difficile,  hélas  I  d'avancer 
dans  le  siècle  où  nous  sommes. 

15.  Le  Philosophe  dit  :  Comment  sortir  d'une  maison 
sans  passer  par  la  porte?  pourquoi  donc  les  hommes  ne 
suivent-ils  pas  la  droite  voie? 

16.  Le  Philosophe  dit  :  Si  les  penchans  naturels  de 
rhommedominent  son  éducation,  alors  ce  n'est  qu'un 
rustre  grossier;  si,  au  contraire,  l'éducation  domine  les 
penchans  naturels  de  l'homme  [dans  lesquels  sont  com- 
pris la  droiture,  la  bonté  de  cœur,  etc.] ,  alors  ce  n'esl 
qu'un  homme  politique.  Mais  lorsque  l'éducation  et  Ic^ 
penchans  naturels  sont  dans  d'égales  proportions ,  ils 
forment  l'homme  supérieur. 

17.  Le  Philosophe  dit  :  La  nature  de  l'homme  esî. 
droite  ;  si  cette  droiture  du  naturel  vient  à  se  perdre 
pendant  la  vie,  on  a  repoussé  loin  de  soi  tout  bonheur. 

18.  Le  Philosophe  dit  :  Celui  qui  connatt  les  princi- 
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pes  de  la  droite  raison  n'égale  pas  celui  qui  les  aime; 
celui  qui  les  aime  n'égale  pas  celui  qui  en  fait  ses  déli- 
ces et  les  pratique. 

19.  Le  Philosophe  dit  :  Les  hommes  au-dessus  d'une 
intelligence  moyenne  peuvent  être  instruits  dans  les 
plus  hautes  connaissances  du  savoir  humain  ;  les  hom- 
mes au-dessous  d'une  intelligence  moyenne  ne  peuvent 
pas  être  instruits  des  hautes  connaissances  du  savoir 
humain. 

20.  Fanr-tchi  demanda  ce  que  c'était  que  le  savoir. 
Le  Philosophe  dit  :  Employer  toutes  ses  forces  pour 
faire  ce  qui  est  juste  et  convenable  aux  hommes  ;  révé- 
rer les  esprits  et  les  génies,  et  s'en  tenir  toujours  à  la 
distance  qui  leur  est  due  :  voilà  ce  que  l'on  peut  appe- 
ler s(wotr.  IV  demanda  ce  que  c'était  que  l'humanité. 
L'humanité  [dit  le  Philosophe],  c'est  ce  qui  est  d'abord 
difficile  à  pratiquer,  et  que  l'on  peut  cependant  acqué- 
rir par  beaucoup  d'efiforts  :  voilà  ce  qui  peut  être  appelé 
humanité, 

2L^Le  Philosophe  dit  :  L'homme  instruit  est  [comme] 
une  eau  limpide  qui  réjouit;  l'homme  humain  est 
[comme]  une  montagne  qui  réjouit.  L'homme  instruit  a 
en  lui  un  grand  principe  de  mouvement;  l'homme  hu- 
main un  principe  de  repos.  L'homme  instruit  a  en  lui 
des  motife  instantanés  de  joie  ;  l'homme  humain  a  pour 
lui  l'éternité. 

22.  Le  Philosophe  dit  :  L'état  de  TAst,  par  un  chan- 
gement ou  une  révolution ,  arrivera  à  la  puissance  de 
l'état  de  Lou;  l'état  de  LoUy  par  une  révolution,  arri- 
vera au  gouvernement  de  la  droite  raison. 

23.  Le  Philosophe  dit  :  Lorsqu'une  coupe  à  anses  a 
perdu  ses  anses,  est-ce  encore  une  coupe  à  anses,  est-ce 
encore  une  coupe  à  anses? 

2{i'.  Tsaï-^igo  fit  une  question  en  ces  termes  :  Si  un 
homme  plein  de  la  vertu  de  l'humanité  se  trouvait  in- 
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terpellé  en  ces  mots  :  «  Un  homme  est  tombé  dans  un 
puits,  »  pratiquerait-il  la  vertu  de  l'humanité,  s'il  Ty 
suivait?  Le  Philosophe  dit  :  Pourquoi  agirait-il  ainsi? 
Dans  ce  cas  l'homme  supérieur  doit  s'éloigner;  il  ne 
doit  pas  se  précipiter  lui-même  dans  le  puits  ;  il  ne  doit 
point  s'abuser  sur  l'étendue  du  devoir ,  qui  ne  l'oblige 
point  à  perdre  la  vie  [pour  agir  contrairement  aux  prin- 
cipes de  la  raison]. 

25.  Le  Philosophe  dit  :  L'homme  supérieur  doit  ap- 
pliquer toute  son  étude  à  former  son  éducation,  à  ac- 
quérir des  connaissances  ;  il  doit  attacher  une  grande 
importance  aux  rites  ou  usages  prescrits.  En  agissant 
ainsi,  il  pourra  ne  pas  s'écarter  de  la  droite  raison. 

26.  Le  Philosophe  ayant  fait  une  visite  à  Nan^tseu 
(femme  de  Ling-koung,  prince  de  l'état  de  Weï) ,  Jsew- 
lou  n'en  fut  pas  satisfait.  Khoung-tsec  s'inclina  en 
signe  de  résignation,  et  dit  :  «  Si  j'ai  mal  agi,  que  le  ciel 
»  me  rejette,  que  le  ciel  me  rejette.  » 

27.  Le  Philosophe  dit  :  L'invariabilité  dans  le  milieu 
est  ce  qui  constitue  la  vertu;  n'en  est-ce  pas  le  faîte 
même?  Les  hommes  rarement  y  persévèrent. 

28.  Tseu-koung  dit  :  S'il  y  avait  un  homme  qui  ma- 
nifestât une  extrême  bienveillance  envers  le  peuple,  et 
ne  s'occupât  que  du  bonheur  de  la  multitude,  qu'en 
faudrait-il  penser  ?  pourrait-on  l'appeler  homme  doué 
de  la  vertu  de  l'humanité  ?  Le  Philosophe  dit  :  Pourquoi 
se  servir  [pour  le  qualifier]  du  mot  humanité?  ne  se- 
rait-il pas  plutôt  un  saint?  Yao  et  Chun  sembleraient 
même  bien  au-dessous  de  lui. 

L'homme  qui  a  la  vertu  de  l'humanité  désire  s'établir 
lui-même,  et  ensuite  établir  les  autres  hommes  ;  il  désire 
connaître  les  principes  des  choses,  et  ensuite  les  faire 
connaître  aux  autres  hommes. 

Avoir  assez  d'empire  sur  soi-même  pour  juger  des  au- 
tres par  comparaison  avec  nous ,  et  agir  envers  eux 
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comme  nous  voudrions  que  l'on  agit  envers  nous-mème, 
c'est  ce  que  l'on  peut  appeler  la  docivine  de  Y  humanité; 
il  n'y  a  rien  au-delà.  , 


CHAPITRE  VII, 

COMPOSÉ  DE  37  ARTIGLBS. 

i.  Le  Philosophe  dit  :  Je  commente,  j'éclaircis  (les 
anciens  ouvrages) ,  mais  je  n'en  compose  pas  de  nou- 
veaux. J'ai  foi  dans  les  anciens,  et  je  les  aime  ;  j'ai  la  plus 
haute  estime  pour  notre  Lao-pang^, 

2.  Le  Philosophe  dit  :  Méditer  en  silence  et  rappeler 
à  sa  mémoire  les  objets  de  ses  méditations  ;  se  livrer  à 
l'étude,  et  ne  pas  se  rebuter;  instruire  les  hommes,  et 
ne  pas  se  laisser  abattre  :  comment  parviendrai-je  à 
posséder  ces  vertus  ? 

3.  Le  Philosophe  dit  :  La  vertu  n'est  pas  cultivée; 
l'étude  n'est  pas  recherchée  avec  soin  ;  si  l'on  entend 
professer  des  principes  de  justice  et  d'équité,  on  ne  veut 
pas  les  suivre;  les  méchans  et  les  pervers  ne  veulent  pas 
se  corriger  :  voilà  ce  qui  fait  ma  douleur  1 

k.  Lorsque  le  Philosophe  se  trouvait  chez  lui ,  sans 
préoccupation  d'affaires,  que  ses  manières  étaient 
douces  et  persuasives  !  que  son  air  était  affable  et  pré- 
venant I 

5.  Le  Philosophe  dit  :  O  combien  je  suis  déchu  de 
moi-même  I  depuis  long-temps,  je  n'ai  plus  vu  en  songe 
TcheoU'koung^. 

6.  Le  Philosophe  dit  :  Que  la  pensée  soit  constamment 
fixée  sur  les  principes  de  la  droite  voie  ; 


'  Sage,  ta-foUf  de  la  dynastie  des  Chang. 

*  Voyez  notre  Description  de  la  Chine,  1. 1,  p.  84  et  suiv 
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Que  Ton  tende  sans  cesse  à  la  vertu  de  rhumanité; 
Que  l'on  s'applique,  dans  les  momens  de  loisir,  à  la 
culture  des  arts^ 

7.  Le  Philosophe  dit  :  Dès  l'instant  qu'une  personne 
est  venue  me  voir,  et  m'a  oiïért  les  présens  d'usage',  je 
n'ai  jamais  manqué  de  l'instruire. 

8.  Le  Philosophe  dit  :  Si  un  homme  ne  fait  aucun  ef- 
fort pour  développer  son  esprit,  je  ne  le  développerai 
point  moi-même.  Si  un  homme  ne  veut  faire  aucun 
usage  de  sa  faculté  de  parler,  je  ne  pénétrerai  pas  le 
sens  de  ses  expressions  ;  si,  après  avoir  fait  connaître 
l'angle  d'un  carré,  on  ne  sait  pas  la  dimension  des 
trois  autres  angles ,  alors  je  ne  renouvelle  pas  la  dé^ 
monstration. 

9.  Quand  le  Philosophe  se  trouvait  à  table  avec  une 
personne  qui  éprouvait  des  chagrins  de  la  perte  de  quel- 
qu'un, il  ne  pouvait  manger  pour  satisfaire  son  appétit. 
Le  Philosophe,  dans  ce  jour  (de  deuil  )  se  livrait  lui«^ 
même  à  la  douleur,  et  il  ne  pouvait  chanter. 

10.  Le  Philosophe,  interpellant  Yen-^youanj  lui  dit  : 
Si  on  nous  emploie  dan»  les  fonctions  publiques,  alors 
nous  remplissons  notre  devoir  ;  si  on  nous  renvoie,  alors 
nous  nous  reposons  dans  la  vie  privée.  Il  n'y  a  que  vous 
et  moi  qui  agissions  ainsi. 

Tseih-lou  dit  :  Si  vous  conduisiez  trois  corps  d'armée 
ou  Ktun  de  douze  mille  cinq  cents  hommes  chacun,  le- 
quel de  nous  prendriez-vous  pour  lieutenant? 

Le  Philosophe  dit  :  Celui  qui  de  ses  seules  mains  nous 
engagerait  au  combat  avec  un  tigre;  qui,  sans  motife, 
voudrait  passer  un  fleuve  à  gué;  qui  prodiguerait 
sa  vie  sans  raison  et  sans  remords  :  je  ne  voudrais 
pas  le  prendre  pour  lieutenant.  Il  me  faudrait  un  homme 

*  Ces  arts  sont,  selon  le  Commentaire,  les  rites,  U  musique,  Part  de  tirer  de  l'arc, 
l'ëqnitation,  l'ëcritare  et  rarilhraélic|ue. 

*  Des  morceaux  de  viande  salée  et  séchée  au  soleil. 
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qui  portât  une  vigilance  soutenue  dans  la  direction  des 
affaires  ;  qui  aimât  à  former  des  plans  et  à  les  mettre  à 
exécution. 

11.  Le  Philosophe  dit  :  Si,  pour  acquérir  des  riches- 
ses par  des  moyens  honnêtes,  il  me  fallait  faire  un  vil 
métier,  je  le  ferais  ;  mais  si  les  moyens  n'étaient  pas 
honnêtes,  j'aimerais  mieux  m'appliquer  à  ce  que  j'aime. 

12.  LePhilosopheportaitlaplus  grande  attention  sur 
Tordre,  la  guerre  et  la  maladie. 

13.  Le  Philosophe  étant  dans  le  royaume  de  Thsi^ 
entendit  la  musique  nommée  Tchao  (de  Chun).  Il  en 
éprouva  tant  d'émotion,  que  pendant  trois  lunes  il  ne 
connut  pas  le  goût  des  alimens.  Il  dit  :  Je  ne  me  figure 
pas  que  depuis  la  composition  de  cette  musique  on  soit 
jamais  arrivé  à  ce  point  de  perfection. 

14.  Yenr-yeou  dit  :  Notre  maître  aidera-t-il  le  prince 
de  IFcï?  Tseu-koung  dit  :  Pour  cela,  je  le  lui  deman- 
derai. 

Il  entra  (dans  l'appartement  de  son  maître) ,  et  dit  : 
Que  pensez-vous  de  Pc-i  et  de  Chou-tsi?  Le  Philosophe 
dit  :  Ces  hommes  étaient  de  véritables  sages  de  l'anti- 
quité. Il  ajouta  :  N'éprouvèrent-ils  aucun  regret?  —  Ils 
cherchèrent  à  acquérir  la  vertu  de  l'humanité,  et  ils  ob- 
tinrent cette  vertu  :  Pourquoi  auraient-ils  éprouvé  des 
regrets? En  sortant  {Tseu-iwung)  dit:  Notre  maître  n'as- 
sistera pas  (le  prince  de  Weï), 

15.  Le  Philosophe  dit  :  Se  nourrir  d'un  peu  de  riz , 
boire  de  l'eau,  n'avoir  que  son  bras  courbé  pour  ap- 
puyer sa  tête ,  est  un  état  qui  a  aussi  sa  satisfaction. 
Être  riche  et  honoré  par  des  moyens  iniques,  c'«st  pour 
moi  comme  le  nuage  flottant  qui  passe. 

16.  Le  Philosophe  dit  :  S'il  m'était  accordé  d'ajouter 
à  mon  âge  de  nombreuses  années,  j'en  demanderais  cin- 
quante pour  étudier  le  Y^king ,  afin  que  je  pusse  me 
rendre  exempt  de  fautes  graves. 
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17.  Les  sujets  dont  le  Philosophe  parlait  habituelle- 
ment étaient  le  Livre  des  Fers,  le  Livre  des  Annales  et  le 
Livre  des  Rites.  C'étaient  les  sujets  constans  de  ses  en- 
tretiens. 

18.  Ye-kong  interrogea  Tseu-lou  sur  KHOUN€r-TSEU. 
TseU'lou  ne  lui  répondit  pas. 

Le  Philosophe  dit  :  Pourquoi  ne  lui  avez-vovs  pas 
répondu?  C'est  un  homme  qui,  par  tous  les  efforts  qu'il 
fait  pour  acquérir  la  science,  oublie  de  prendre  de  la 
nourriture;  qui,  par  la  joie  qu'il  éprouve  de  l'avoir  ac- 
quise, oublie  les  peines  qu'elle  lui  a  causées,  et  qui  ne 
s'inquiète  pas  de  l'approche  de  la  vieillesse.  Je  vous  en 
instruis. 

19.  Le  Philosophe  dit  :  Je  ne  naquis  point  doué  de  la 
science.  3e  suis  un  homme  qui  a  aimé  les  anciens,  et  qui 
a  fait  tous  ses  efforts  pour  acquérir  leurs  connaissances. 

20.  Le  Philosophe  ne  parlait  dans  ses  entretiens  ni 
des  choses  extraordinaires,  ni  de  la  bravoure,  ni  des 
troubles  civils,  ni  des  esprits. 

21.  Le  Philosophe  dit  :  Si  nous  sommes  trois  qui  voya* 
gions  ensemble,  je  trouverai  nécessairement  deux  ins- 
tituteurs [dans  mes  compagnons  de  voyage]  ;  je  choi- 
sirai l'homme  de  bien  pour  l'imiter,  et  l'homme  pervers 
pour  me  corriger. 

22.  Le  Philosophe  dit  :  Le  ciel  a  fait  nattre  la  vertu 
en  moi;  que  peut  donc  me  faire  Hoan-touï? 

2i.  Vous,  mes  disciples,  tous  tant  que  vous  êtes, 
croyez-vous  que  j'aie  pour  vous  des  doctrines  cachées  ? 
Je  n'ai  point  de  doctrines  cachées  pour  vous.  Je  n'ai 
rien  fait  que  je  ne  vous  l'aie  communiqué,  ô  mes  disci- 
ples l  C'est  la  manière  d'agir  de  Khieou  (  de  lui-même  ). 

24.  Le  Philosophe  employait  quatre  sortes  d'ensei- 
gaemens  ;  la  littérature,  la  pratique  des  actions  ver- 
tueuses, la  droiture  ou  la  sincérité,  et  la  fidélité. 

25.  Le  Philosophe  dit  :  Je  ne  puis  parvenir  à  voir  un 

10 
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saint  homme  ;  tout  ce  que  je  puis,  c'est  de  voir  un  sage. 

Le  Philosophe  dit  :  Je  ne  puis  parvenir  à  voir  utt 
homme  véritablement  vertueux;  tout  ce  que  je  puisj 
c'est  de  parvenir  à  voir  un  homme  constant  et  ferme 
dans  ses  idées. 

Manquer  de  tout,  et  agir  comme  si  Ton  possédait  avec 
abondance;  être  vide,  et  se  montrer  plein  ;  être  petit, 
et  se  montrer  grand,  est  un  rôle  difficile  à  soutenir 
constamment. 

36.  Le  Philosophe  péchait  quelquefois  à  Thameçon^ 
mais  non  au  filet  ;  il  chassait  aux  Oiseaux  aveo  une  flé-> 
che,  mais  non  avec  des  pièges. 

27.  Le  Philosophe  dit  :  Comment  se  trouve^  t-il  des 
hommes  qui  agissent  sans  savoir  ce  qu'ils  font?  je  ne 
voudrais  pas  me  comporter  ainsi.  II  faut  écouter  les  avis 
de  beaucoup  de  personnes ,  choisir  ce  que  ces  avis  ont 
de  bon  et  le  suivre  ;  voir  beaucoup  et  réfléchir  mûrement 
sur  ce  que  Ton  a  vu  ;  c'est  le  second  pas  de  la  connaissance. 

28.  Les  Heou^hiang  (habitans  d'un  pays  ainsi  nommé) 
étaient  difficiles  à  instruire.  Un  de  leurs  jeunes  gens 
étant  venu  visiter  les  disciples  du  Philosophe,  ils  déli- 
bérèrent s'ils  le  recevraient  parmi  eux< 

Le  Philosophe  dit  :  Je  l'ai  admis  à  entrer  [au  nombre 
de  mes  disciples]  ;  je  ne  l'ai  pas  admis  à  s'en  aller.  D'où 
vient  cette  opposition  de  votre  part?  cet  homme  s'est 
purifié,  s'est  renouvelé  lui-même  afin  d'entrer  à  mon 
école;  louez-le  de  s'être  ainsi  purifié;  je  ne  réponds  pas 
de  ses  actions  passées  ou  futures. 

29.  Le  Philosophe  dit  :  L'humanité  est-elle  si  éloignée 
de  nous  I  je  désire  posséder  l'humanité,  et  l'humanité 
vient  à  moi. 

30.  Le  juge  du  royaume  de  Tchin  demanda  si  Tchao- 
kong  connaissait  les  rites.  Khoun^-tseu  dit  :  Il  con- 
naît les  rites. 

Khounq-tsbu  s'étant  éloigné,  [le  juge]  salua  Ou- 
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pnor-hi^  et  le  faisant  entrer,  il  lui  dit  :  J'ai  entendu  dire 
que  rhomme  supérieur  ne  donnait  pas  son  assentiment 
aux  fautes  des  autres  ;  cependant  un  homme  supérieur 
y  a  donné  son  assentiment.  Le  prince  s'est  marié  avec 
une  femme  de  la  famille  Ou,  du  même  nom  que  le  sien, 
et  il  Ta  appelée  Oip-meng-tseu,  Un  prince  doit  connaître 
les  rites  et  coutumes  :  pourquoi,  lui,  ne  les  connatt-il  pas  ? 

Ou-ma^ki  avertit  le  Philosophe,  qui  s'écria  :  Que 
Khieou  est  heureux  I  s'il  commet  une  faute,  les  hommes 
sont  sûrs  de  la  connaître. 

31.  Lorsque  le  Philosophe  se  trouvait  avec  quelqu'un 
qui  savait  bien  chanter,  il  l'engageait  à  chanter  la 
même  pièce  une  seconde  fois,  et  il  l'accompagnait  de  la 
voix. 

3^.  Le  Philosophe  dit  :  En  littérature,  je  ne  suis  pas 
régal  d'autres  hommes.  Si  je  veux  que  mes  actions  soient 
celles  d'un  homme  supérieur,  alors  je  ne  puis  jamais 
atteindre  à  la  perfection. 

33.  Le  Philosophe  dit  :  Si  je  pense  à  un  homme  qui 
réunisse  la  sainteté  à  la  vertu  de  l'humanité,  comment 
oserais-je  me  comparer  à  lui  I  Tout  ce  que  je  sais,  c'est 
que  je  m'efforce  de  pratiquer  ces  vertus  sans  me  rebuter, 
et  de  les  enseigner  aux  autres  sans  me  décourager  et  me 
laisser  abattre.  C'est  là  tout  ce  que  je  vous  puis  dire  de 
moi.  Kong-si-hoa  dit  :  Il  est  juste  d'ajouter  que  nous,  vos 
disciples,  nous  ne  pouvons  pas  même  apprendre  ces 
choses. 

34.  Le  Philosophe  étant  très-malade,  Tse^ir-lou  le  pria 
de  permettre  à  ses  disciples  d'adresser  pour  Ipi  leurs 
prières  ^  aux  esprits  et  aux  génies.  Le  Philosophe  dit  : 
Cela  convient-il  ?  Tseu-lou  répondit  avec  respect  ;  Cela 
convient.  Il  est  dit  dans  le  livre  intitulé  Louï  :  «  Adres« 


*'  Le  mot  chiaois,  selon  le  commeotaleur,  implique  l'idée  tFiviter  U  mal  H  d^aman' 
ttt  dans  la  ««rlw  avec  l'assistaince  des  esprits.  Si  roo  n*a  aucun  motif  de  priw,  alors 
l'on  ne  doit  pas  |>n»r. 
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»  sez  vos  prières  aux  esprits  et  aux  génies  d'en  haut  et 
»  d'en  bas  [  du  ciel  et  de  la  terre].  »  Le  Philosophe  dit  : 
La  prière  de  Khieou  [la  sienne]  est  permanente. 

35.  Le  Philosophe  dit  :  Si  Ton  est  prodigue  et  adonné 
au  luxe,  alors  on  n'est  pas  soumis.  Si  Ton  est  trop  par- 
cimonieux, alors  on  est  vil  et  abject.  La  bassesse  est  ce- 
pendant encore  préférable  à  la  désobéissance. 

36.  Le  Philosophe  dit  :  L'homme  supérieur  a  de  l'é- 
quanimité  et  de  la  tranquillité  d'âme.  L'homme  vulgaire 
éprouve  sans  cesse  du  trouble  et  de  l'inquiétude. 

37.  Le  Philosophe  était  d'un  abord  aimable  et  préve- 
nant ;  sa  gravité  sans  roideur  et  la  dignité  de  son  main- 
tien inspiraient  du  respect  sans  contrainte. 


CHAPITRE  VIII , 

COMPOSÉ  DE  21  ARTICLES. 

1.  Le  Philosophe  dit  :  C'est  Taï-p^*  qui  pouvait  être 
appelé  souverainement  vertueux!  on  ne  trouvait  rien 
à  ajouter  à  sa  vertu.  Trois  fois  il  refusa  l'empire,  et  le 
peuple  ne  voyait  rien  de  louable  dans  son  action  désin- 
téressée. 

2.  Le  Philosophe  dit  :  Si  la  déférence  et  le  respect  en- 
vers les  autres  ne  sont  pas  réglés  par  les  rites  ou  l'édu- 
cation, alors  ce  n'est  plus  qu'une  chose  fastidieuse;  si  la 
vigilance  et  la  sollicitude  ne  sont  pas  réglées  par  l'édu- 
cation, alors  ce  n'est  qu'une  timidité  outrée;  si  le  cou- 
rage viril  n'est  pas  réglé  par  l'éducation,  alors  ce  n'est 
qtie  de  l'insubordination  ;  si  la  droiture  n'est  pas  réglée 
par  l'éducation,  alors  elle  entraîne  dans  une  grande 
confusion. 

Si  ceux  qui  sont  dans  une  condition  supérieure  trai- 

i  '  7ili  alnë  de  Taï-toanÇf  des  Tchéou, 
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tent  leurs  parens  comme  ils  doivent  l'être,  alors  le  peuple 
s'élèvera  à  la  vertu  de  l'humanité.  Pour  la  même  raison, 
s'ils  ne  négligent  et  n'abandonnent  pas  leurs  anciens 
amis,  alors  le  peuple  n'agira  pas  d'une  manière  con- 
traire. 

3.  Thséng-tseu  étant  dangereusement  malade,  fit  venir 
auprès  de  lui  ses  disciples,  et  leur  dit  :  Découvrez-moi 
les  pieds,  découvrez-moi  les  mains.  Le  Livre  des  Vers 
dit: 

«  Ayez  la  même  crainte  et  la  même  circonspection 

»  Que  si  vous  contempliez  sous  vos  yeux  un  abtme 
»  profond , 

»  Que  si  vous  marchiez  sur  une  glace  fragile  1  »  Main- 
tenant ou  plus  tard,  je  sais  que  je  dois  vous  quitter,  mes 
chers  disciples. 

h,  Thsêng-tseu  étant  malade,  Meng-king^tseu  (  grand 
du  royaume  de  Zou)  demanda  des  nouvelles  de  sa  santé. 
Thsing-fseu  prononça  ces  paroles  :  «  Quand  l'oiseau  est 
»  près  de  mourir ,  son  chant  devient  triste  ;  quand 
»  l'homme  est  près  de  mourir ,  ses  paroles  portent 
»  l'empreinte  de  la  vertu.  » 

Les  choses  que  l'homme  supérieur  met  au-dessus  de 
tout  dans  la  pratique  de  la  raison ,  sont  au  nombre 
de  trois  :  dans  sa  démarche  et  dans  son  attitude,  il 
a  soin  d'éloigner  tout  ce  qui  sentirait  la  brutalité  et  la 
rudesse  ;  il  fait  en  sorte  que  la  véritable  expression  de 
sa  figure  représente  autant  que  possible  la  réalité  et  la 
sincérité  de  ses  sentimens  ;  que  dans  les  paroles  qui 
lui  échappent  de  la  bouche  et  dans  l'intonation  de  sa 
voix,  il  éloigne  tout  ce  qui  pourrait  être  bas  ou  vul- 
gaire et  contraire  à  la  raison.  Quant  à  ce  qui  concerne 
les  vases  en  bambous  [choses  moins  importantes],  il 
faut  que  quelqu'un  préside  à  leur  conservation. 

5 .  Thséng-tseu  dit  :  Posséder  la  capacité  et  les  talens, 
et  prendre  avis  de  ceux  qui  en  sont  dépourvus;  avoir 


beaucoup,  et  prendre  avis  de  ceux  qui  n'ont  riea;  ètr» 
riche,  et  se  comporter  comme  si  Ton  était  pauvre;  être 
plein,  et  paraître  vide  ou  dénué  de  tout;  se  laisser  offen- 
ser sans  en  témoigner  du  ressentiment  ^  autrefois  j'arai# 
un  ami  qui  se  conduisait  ainsi  dans  la  vie. 

6.  Thêêng-têeu  dit  :  L'homme  i  qui  Ton  peut  confier 
un  jeune  orpl^elin  de  six  palmes  (tchi)  de  faaut^,  à  qui 
Ton  peut  remettre  l'administration  et  le  commandement 
d'un  royaume  de  cent  li  d'étendue,  et  qui,  lorsque  ap-* 
parait  un  grand  déchirement  politique,  ne  se  laisse  pas 
arracher  à  son  devoir,  n'est-ce  pas  un  homme  supé- 
rieur? Oui,  c'est  assurément  un  homme  supérieur  I 

7.  Thsing^tse»  dit  :  Les  lettrés  ne  doivent  pas  ne  pas 
avoir  l'^e  ferme  et  élevée,  car  leur  fardeau  est  lourd» 
et  leur  route  longue. 

L'humanité  e$i  le  fardeau  qu'ils  ont  à  porter  (ou  le 
devoir  qu'ils  Ont  à  remplir);  n'est-il  pas  eu  dfot  bien 
lourd  et  bien  important?  c'est  à  la  mort  seulement  qu'on 
cesse  de  le  porter  :  la  route  n'est-elle  pas  bien  longue  ? 

8.  Le  Philosophe  dit  :  Élevons  notre  esprit  par  la  lec« 
ture  du  Livre  des  Vers  ;  établissons  nos  principes  de 
conduite  sur  le  Livre  des  Rites;  perfectionnonsHOtous  par 
la  Musique. 

9.  Le  Philosophe  dit  :  On  peut  forcer  le  peuple  i  8ui« 
vre  les  principes  de  la  justice  et  de  la  raison;  on  ne  peut 
pas  le  forcer  à  les  comprendre. 

10.  L'homme  qui  se  plait  dans  les  actions  coura- 
geuses et  viriles,  s'il  éprouve  les  privations  et  les  souf- 
frances de  la  misère,  causera  du  trouble  et  du  désordre  ; 
mais  l'homme  qui  est  dépourvu  des  vertus  de  l'huma- 
nité, les  souffrances  et  les  privations  même  lui  man- 
quant, causera  beaucoup  plus  de  troubles  et  de  désor- 
dres. 

11.  Le  Philoso{die  dit  :  Supposé  qu'un  homme  soit 

«  rhëriticr  en  trône. 
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doué  éd  la  beauté  et  des  t^lens  de  Tcheoumioung^  uaais 
qa'U  soit  6fi  même  t^nps  hautain  et  d'une  avarice  sor* 
dide»  ca  qui  lui  reste  de  ses  qualités  ne  vaut  pas  la  peine 
qu'on  y  fasse  attention. 

12.  l<e  Philofiaphe  dit  :  Il  n'est  pas  facile  de  trouver 
uaepersoone  qui  pendant  trois  années  se  livre  coustam-i 
ment  à  Tétade  [de  la  sagesse]  sans  avoir  en  vue  les  émo- 
lumens  qu'il  peut  en  retirer.  . 

13.  Le  Philosophe  dit  :  Celui  qui  a  une  foi  inébran* 
lable  dans  la  vérité,  et  qui  aime  l'étude  avec  passion, 
conserve  jusqu'à  la  mort  les  principes  de  la  vertu,  qui 
ea  sont  la  conséquence. 

Si  un  état  se  trouve  en  danger  de  révolution  [  par 
suite  de  son  mauvais  gouvernement],  n'allez  pas  le  vi- 
siter ;  un  pays  qui  est  livré  au  désordre  ne  peut  pas  y 
rester.  Si  un  empire  se  trouve  gouverné  par  les  prin- 
cipes de  la  droiture  et  de  la  raison,  allez  le  visiter;  s'il 
n'est  pas  gouverné  par  les  principes  de  la  raison,  restez 
ignorés  dans  la  retraite  et  la  solitude. 

Si  un  état  est  gouverné  par  les  principes  de  la  rai- 
son, la  pauvreté  et  la  misère  sont  un  sujet  de  honte;  si 
un  état  n'est  pas  gouverné  par  les  principes  de  la  rai- 
son, la  richesse  et  les  honneurs  sont  alors  les  sujets  de 
honte  S 

14.  Le  Philosophe  dit  :  Si  vous  n'occupez  pas  des 
fonctions  dans  un  gouvernement,  ne  donnez  pas  votre 
avis  sur  son  administration. 

15.  Le  Philosophe  dit  :  Comme  le  chef  de  musique 
nommé  Tchi,  dans  son  chant  qui  commence  par  ces 
mots  :  Kouan-tsiu-tchi-huan^  avait  su  charmer  l'oreille 
par  la  grâce  et  la  mélodie  I 

16.  Le  Philosophe  dit  :  Être  courageux  et  hardi  sans 
droiture,  hébété  sans  attention,  inepte  sans  sincérité; 
je  ne  connais  pas  de  tels  caractères. 

'  CesadBdnMw  priacipef  ii'«Bt  pas  besoin  <le  oommmuices. 
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i7.  Le  Philosophe  dit  :  Etudiez  toujours  comme  si 
vous  ne  pouviez  jamais  atteindre  [au  sommet  de  la 
science] ,  comme  si  vous  craigniez  de  perdre  le  fruit  de 
vos  études. 

18.  Le  Philosophe  dit  :  0  quelle  élévation,  quelle  su- 
blimité dans  le  gouvernement  de  Chun  et  de  Yul  et  ce- 
pendant il  n'était  encore  rien  à  leurs  yeux. 

19.  Le  Philosophe  dit  :  0  qu'elle  était  grande  la  con- 
duite de  Yao  dans  l'administration  de  l'empire  1  qu'elle 
était  élevée  et  sublime  I  il  n'y  a  que  le  ciel  qui  pouvait 
l'égaler  en  grandeur;  il  n'y  a  que  Fao  qui  pouvait  imiter 
ainsi  le  ciel  1  Ses  vertus  étaient  si  vastes  et  si  profondes, 
que  le  peuple  ne  trouvait  point  de  noms  pour  leur  don- 
ner! 

.  0  quelle  grandeur  I  quelle  sublimité  dans  ses  actions 
et  ses  mérites  I  et  que  les  monumens  qu'il  a  laissés  de 
sa  sagesse  sont  admirables  I 

20.  Chun  avait  cinq  ministres;  et  l'empire  était  bien 
gouverné. 

Wour-toang  disait  :  J'ai  pour  ministres  dix  hommes 
d'état  habiles  dans  l'art  de  gouverner. 

Khoung-tseu  dit':  Les  hommes  de  talent  sont  rare» 
et  difficiles  à  trouver;  n'est-ce  pas  la  vérité?  A  partir 
de  l'époque  de  Chang  (Yao)  et  de  Yu  [Chun)  jusqu'à 
ces  ministres  (de  Wour^ang) ,  pleins  de  mérites,  il  y  a 
eu  une  femme,  ainsi  que  neuf  hommes  de  talent;  et 
voilà  tout. 

De  trois  parties  qui  formaient  l'empire  (  Wen-wang  ) 
en  eut  deux,  avec  lesquelles  il  continua  à  servir  la  dy- 
nastie de  Yn.  La  vertu  du  fondateur  de  la  dynastie  des 
Tcheou  peut  être  appelée  une  vertu  sublime. 

21.  Le  Philosophe  dit  :  Je  ne  vois  aucun  défaut  dans 
Yu!  il  était  sobre  dans  le  boire  et  le  manger,  et  sou- 
verainement pieux  envers  les  esprits  et  les  génies.  Ses 
vètemens  ordinaires  étaient  mauvais  et  grossiers  ;  mais 
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comme  ses  robes  et  ses  autres  habillemens  de  cérémonies 
étaient  beaux  et  parés  1  II  habitait  une  humble  demeure; 
mais  il  employa  tous  ses  efforts  à  faire  élever  des  digues 
et  creuser  des  canaux  pour  l'écoulement  des  eaux.  Je  ne 
vols  aucun  défaut  dans  Tu. 


CHAPITRE  IX, 

COMPOSli  DE  30  ARTICLES. 

1.  Le  Philosophe  parlait  rarement  du  gain,  du  destin 
[ou  mandat  du  ciel,  ming]  et  de  Thumanité  [la  plus 
grande  des  vertus  ]. 

2.  Un  homme  du  village  de  ra-Atan</ dit  :  QucKhoung- 
TSEU  est  grandi  cependant  ce  n'est  pas  son  vaste  sa- 
voir qui  a  fait  sa  renommée. 

Le  Philosophe  ayant  entendu  ces  paroles,  interpella 
ses  disciples  en  leur  disant  :  Que  dois-je  entreprendre 
de  faire?  Prendrai-je  l'état  de  voiturier  ou  apprendrai- 
je  celui  d'archer?  Je  serai  voiturier. 

3.  Le  Philosophe  dit  :  Autrefois  on  portait  un  bonnet 
d'étoffe  de  lin,  pour  se  conformer  aux  rites;  maintenant 
on  porte  un  bonnet  de  soie  comme  plus  économique  ; 
je  veux  suivre  la  multitude.  Autrefois  on  s'inclinait  res- 
pectueusement au  bas  des  degrés  de  la  salle  de  récep- 
tion pour  saluer  son  prince,  en  se  conformant  aux  rites; 
maintenant  on  salue  en  haut  des  degrés.  Ceci  est  de 
l'orgueil.  Quoique  je  m'éloigne  en  cela  de  la  multitude, 
je  suivrai  lé  mode  ancien. 

4.  Le  Philosophe  était  complètement  exempt  de  qua- 
tre choses  :  il  était  sans  amour-propre,  sans  préjugés, 
sans  obstination  et  sans  égoïsme. 


lia  ÏM  Lim-TU , 

5.  Le  Philogophe  éprouva  des  inquiétudes  et  des 
frayeurs  à  Kouang.  Il  dit  :  Wenrwang  n'est  plus;  la  mise 
en  lumière  de  la  pure  doctrine  ne  dépend-elle  pasmain** 

tenant  de  moi? 

Si  le  ciel  avait  résolu  de  laisser  périr  cette  doctrine  j 
ceux  qui  ont  succédé  à  Wen-wang,  qui  n'est  plus,  n'au- 
raient pas  eu  la  faculté  de  la  faire  revivre  et  de  lui 
rendre  son  ancien  éclat.  Le  ciel  ne  veut  donc  pas  que 
cette  doctrine  périsse.  Que  me  veulent  donc  les  hommes 
de  Kouang  ? 

6.  Un  Tai-Udi^  ou  grand  fonctionnaire  public,  in- 
terrogea un  Jour  Tsethkoung  en  ces  termes  :  Votre  maî- 
tre est-il  un  saint?  N'a-t-il  pas  un  grand  nombre  de 
talens  ? 

Tseu^koung  dit  :  Certainement  le  ciel  lui  a  départi 
presque  tout  ce  qui  constitue  la  sainteté,  et,  en  outre ^ 
un  grand  nombre  de  talens. 

Le  Philosophe  ayant  entendu  parler  de  ces  propos , 
dit  :  Ce  grand  fonctionnaire  me  connalt-il?  Quand  j'é- 
tais petit,  je  me  suis  trouvé  dans  des  circonstances  pé- 
nibles et  difficiles  ;  c'est  pourquoi  j'ai  acquis  un  grand 
nombre  de  talens  pour  la  pratique  des  aifaires  vulgaires. 
L'homme  supérieur  possëde-t-il  un  grand  nombre  de  ces 
talens?  Non,  il  n'en  possède  pas  un  grand  nombre. 

Zao  (un  des  disciples  de  Kuoung-tseu]  dit  :  Le  Phi- 
losophe répétait  souvent  :  ((  ]e  ne  fus  pas  employé  jeune 
»  dans  les  charges  publiques;  c'est  pourquoi  je  m'ap- 
»  pliquai  à  l'étude  des  arts.  » 

7.  Le  Philosophe  dit  :  Suis-je  véritablement  en  pos- 
session de  la  science?  je  n'en  sais  rien^  Mais  s'il  se 
rencontre  un  ignorant  qui  me  fesse  des  questions,  tant 
vides  soient-elles,  j'y  réponds  de  mon  mieux,  en  épui- 
sant le  sujet  sous  toutes  ses  faces. 

*  Fou-left»-ye;nonicioeqmdem. 
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8.  Le  Philosophe  dit  :  L'oiseau  nommé  Foung  on 
Foung-ling  ne  vient  pas,  le  fleuve  ne  fait  pas  sortir  de 
ion  sein  le  [tableau  sur  lequel  est  figuré  le  dragon].  C'en 
est  fait  de  moi. 

9 .  Lorsque  le  Philosophe  voyait  quelqu'un  en  habits 
de  deuil,  ou  portant  le  bonnet  et  la  robe  de  magistrat, 
ou  aveugle,  quand  même  il  eût  été  plus  jeune  qae  lui, 
il  86  levait  à  son  approche  [s'il  se  trouvait  assis].  S'il 
passait  devant  lui  assis,  le  Philosophe  accélérait  le  pas. 

10.  Ten-youan  s'écria  en  soupirant  :  Si  je  considère 
la  doctrine  de  notre  maître ,  je  ne  vois  rien  de  plus 
élevé  ;  si  je  cherche  à  la  pénétrer,  je  ne  trouve  rien  de  plus 
impénétrable;  si  je  la  regarde  comme  devant  mes 
yeux  et  me  précédant,  aussitôt  elle  m'échappe  et  me 
fiiiL 

Mon  maître  m'a  cependant  conduit  pas  à  pas;  il  a 
développé  graduellement  mon  esprit,  car  il  savait  ad- 
mirablement captiver  les  hommes  par  ses  paroles  ;  il  a 
étendu  beaucoup  mes  connaissances  dans  les  sciences 
qui  constituent  l'éducation,  et  il  m'a  surtout  fait  étudier 
le  Livre  des  Rites. 

Si  je  voulais  m'arréter,  je  ne  le  pouvais  pas.  Quand 
j'avais  épuisé  toutes  mes  forces ,  [cette  doctrine]  était 
toujours  là  comme  fixée  devant  moi  à  une  certaine  dis- 
tance. Quoique  j'aie  désiré  ardemment  de  l'atteindte^ 
je  n'ai  pu  y  parvenir. 

11.  Le  Philosophe  étant  très-malade,  r«c!i-Iow  lui  en- 
voya un  disciple  pour  lui  servir  de  ministre. 

Dans  un  intervalle  [de  souffrances]  que  lui  laissa  la 
maladie,  le  Philosophe  dit  :  N'y  a-t-il  pas  déjà  long- 
temps que  Yeou  (  Tseu-lou)  se  conduit  d'une  manière 
peu  conforme  à  la  raison?  Je  n'ai  pas  de  ministres,  et 
cependant  j'ai  quelqu'un  qui  en  fait  les  fonctions  ;  qui 
trbmpé-je,  de  moi  ou  du  ciel? 

Plutôt  que  de  mourir  entre  les  inains  d'un  ministre  9 


120  LE  LUN-TU» 

n'auraitril  pas  mieux  valu  pour  moi  de  mourir  entre  les 
mains  de  mes  disciples?  Quoique,  dans  ce  dernier  cas, 
je  n'eusse  pas  obtenu  de  grandes  funérailles,  je  serais 
mort  dans  la  droite  voie  I 

12.  Tseu-koung  dit  :  Si  j'avais  un  beau  joyau  dans 
les  circonstances  actuelles,  devrais-je  le  renfermer  et  le 
cacher  dans  une  botte,  ou  chercher  à  le  vendre  un  bon 
prix?  Le  Philosophe  dit  :  Vendez-le!  vendez-le!  Mais 
j'attendrais  quelqu'un  qui  pût  l'estimer  sa  valeur. 

13.  Le  Philosophe  témoigna  le  désir  d'aller  habiter 
parmi  les  JKeow-i,  ou  les  neuf  tribus  barbares  des  ré- 
gions orientales.  Quelqu'un  dit  :  Ce  serait  une  condition 
vile  et  abjecte;  comment  avoir  un  pareil  désir?  Le  Phi- 
losophe dit  :  Où  l'homme  supérieur,  le  sage,  habite, 
comment  y  auraitr-il  bassesse  et  abjection  ? 

ik.  Le  Philosophe  dit  :  Lorsque  du  royaume  de  Weï 
je  retournai  dans  celui  de  Lou,  je  corrigeai  et  rectifiai 
la  musique.  Les  chants  compris  sous  les  noms  de  Ya 
et  de  Soung  [deux  divisions  du  Livre  des  Vers]  furent 
remis  chacun  à  la  place  qu'ils  doivent  occuper. 

15.  Le  Philosophe  dit  :  Quand  vous  êtes  hors  de  chez 
vous,  rendez  vos  devoirs  à  vos  magistrats  supérieurs. 
Quand  vous  êtes  chez  vous,  faites  votre  devoir  envers 
vos  pèrç  et  mère  et  vos  frères.  Dans  les  cérémonies  fu- 
nèbres, ne  vous  permettez  aucune  négligence.  Ne  vous 
livrez  à  aucun  excès  dans  l'usage  du  vin.  Gomment 
pourrais-je  tolérer  une^Gonduite  contraire? 

16.  Le  Philosophe  étant  sur  le  bord  d'une  rivière, 
dit  :  Comme  elle  coule  avec  majesté  !  elle  ne  s'arrête  ni 
jour  ni  nuit! 

17.  Le  Philosophe  dit  :  Je  n'ai  encore  vu  personne 
qui  aimât  autant  la  vertu  que  l'on  aime  la  beauté  du 
corps. 

18.  Le  Philosophe  dit  :  Soit  une  comparaison  :  je 
veux  former  un  monticule  de  terre;  avant  d'avoir  rem- 
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pli  un  panier,  je  puis  m'arréter  ;  je  m'arrête.  Soit  une 
autre  comparaison  :  je  veux  niveler  un  terrain  ;  quoique 
j*aie  déjà  transporté  un  panier  de  terre,  j'ai  toujours  la 
liberté  de  discontinuer  ou  d'avancer  ;  je  puis  agir  d'une 
façon  ou  d'une  autre. 

19.  Le  Philosophe  dit  :  Dans  le  cours  de  nos  entre- 
tiens, celui  dont  l'esprit  ne  se  lassait  point,  ne  s'en- 
gourdissait point,  c'était  Ifoet. 

20.  Le  Philosophe,  parlant  de  Yen-^tman  [Hoeï)^ 
disait  :  Hélas  !  je  le  vis  toujours  avancer  et  jamais  s'ar- 
rêter. 

21.  Le  Philosophe  dit  :  L'herbe  pousse,  mais  ne 
donne  point  de  fleurs;  si  elle  donne  des  fleurs,  elle  ne 
produit  point  de  graines  mûres.  Voilà  où  en  est  le  sagel 

22.  Le  Philosophe  dit  :  Dès  l'instant  qu'un  enfant  est 
ne,  il  faut  respecter  ses  facultés;  la  science  qui  lui 
viendra  par  la  suite  ne  ressemble  en  rien  à  son  état 
présent.  S'il  arrive  à  l'âge  de  quarante  ou  de  cinquante 
ans  sans  avoir  rien  appris,  il  n'est  plus  digne  d'aucun 
respect 

23.  Le  Philosophe  dit  :  Un  langage  sincère  et  con- 
forme à  la  droite  raison  n'obtiendra-t-il  pas  l'assenti- 
ment universel?  C'est  un  changement  de  conduite,  une 
conversion  à  la  vertu  qui  est  honorable  et  bien  par-des- 
sus tout.  Un  langage  insinuant  et  flatteur  ne  causera- 
t-il  pas  de  la  satisfaction  à  celui  qui  l'entend?  c'est  la 
recherche  du  vrai  qui  est  honorable  et  bien  par-dessus 
tout.  Éprouver  de  la  satisfaction  en  entendant  un  lan- 
gage flatteur,  et  ne  pas  rechercher  le  vrai;  donner  son 
assentiment  à  un  langage  sincère  et  conforme  à  la  droite 
raison,  et  ne  pas  se  convertir  à  la  vertu  :  c'est  ce  que  je 
n'ai  jamais  approuvé  et  pratiqué  moi-même. 

24.  Le  Philosophe  dit  :  Mettez  toujours  au  premier 
rang  la  droiture  du  cœur  et  la  fidélité;  ne  contractez 
point  d'amitié  avec  ceux  qui  ne  vous  ressemblent  pas  ; 
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ai  yotis  commettez  une  faute,  alors  ne  craignez  pas  de 
changer  de  conduite. 

25.  Le  Philosophe  dit  :  A  une  armée  de  trois  divi- 
sions (un  corps  de  37,500  hommes]  on  peut  enlever  son 
général  [et  la  mettre  en  déroute];  à  Thommele  plus  ab- 
ject ou  le  plus  vulgaire,  on  ne  peut  enlever  sa  pensée  1 

26.  Le  Philosophe  dit  :  S'il  y  a  quelqu'un  qui,  vêtu 
d'habits  les  plus  humbles  et  les  plus  grossiers,  puisse 
s'asseoir  sans  rougir  à  côté  de  ceux  qui  portent  les  vé- 
temens  les  plus  précieux  et  les  plus  belles  fourrures, 
c'est  Yeou! 

((  Sans  envie  de  nuire  et  sans  désirs  ambitieux, 
»  A  quelle  action  simple  et  vertueuse  n'est-on  pas 
»  propre  '  î  » 

lieti-hu  (Yeou)  avait  sans  cesse  la  maxime  précédente 
à  la  bouche.  Le  Philosophe  dit  :  C'est  à  l'étude  et  à  la 
pratique  de  la  droite  raison  qu'il  faut  surtout  s'appli- 
quer; comment  suffirait-il  de  faire  le  bien? 

27.  Le  Philosophe  dft  :  Quand  la  saison  de  l'hiver 
arrive,  c'est  alors  que  l'on  reconnaît  le  pin  et  le  cyprèd 
[dont  les  feuilles  ne  tombent  pas],  tandis  que  les  autres 
feuilles  tombent. 

28.  Celui  qui  est  instruit  et  éclairé  par  la  raison,  n'hé- 
site point;  celui  qui  possède  la  vertu  de  l'humanité, 
n'éprouve  point  de  regret;  celui  qui  est  fort  et  coura- 
geux, n'a  point  de  crainte. 

29.  Le  Philosophe  dit  :  On  peut  s'appliquer  de  toutes 
ses  forces  à  l'étude,  sans  pouvoir  rencontrer  les  vrais 
principes  delà  raison,  la  véritable  doctrine;  on  peut 
rencontrer  les  vrais  principes  de  la  raison,  sans  pou- 
voir s'y  établir  d'une  manière  fixe;  on  peut  s'y  établir 
d'une  manière  fixe,  sans  pouvoir  déterminer  leur  valeur 
d'une  manière  certaine,  relativement  aux  temps  et  aux 
circonstances. 

*  Paroles  du  Livn  des  Vers. 
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SO.  a  Les  fleurs  du  prunier  sont  agitées  de  côté  et 

]>  d'autre, 
»  Et  je  pense  à  leur  porter  un  appui. 
»  Comment  ne  penserais-je  pas  à  toi, 
»  O  ma  demeure,  dont  je  suis  si  éloigné  '  lo 
Le  Philosophe  dit  :  On  ne  doit  jamais  penser  à  la 

distance,  quelle  qu'elle  soit,  qui  nous  sépare  [delà 

yertu  ]. 


CHAPITRE  X, 

COMPOSÉ  DE  17  ARTICLES. 

1.  Khoung-tscu,  lorsqu'il  résidait  encore  dans  son 
village,  était  extrêmement  sincère  et  droit;  mais  il  avait 
tant  de  modestie^  qu'il  paraissait  dépourvu  de  la  faculté 
de  parier. 

Lorsqu'il  se  trouva  dans  le  temple  des  ancêtres  et  à 
la  cour  de  son  souverain,  il  parla  clairement  et  distinc- 
tement; et  tout  ce  qu'il  dit  portait  l'empreinte  de  la  ré- 
flexion et  de  la  maturité. 

2.  A  la  cour,  il  parla  aux  officiers  inférieurs  avec  fer« 
meté  et  droiture  ;  aux  officiers  supérieurs,  avec  une  fran- 
chise polie. 

Lorsque  le  prince  était  présent,  il  conservait  une  at- 
titttde  respectueuse  et  digne. 

3.  Lorsque  le  prince  le  mandait  à  sa  cour,  et  le  char- 
geait de  recevoir  les  hôtes  ^,  son  attitude  changeait  sou- 
dain. Sa  démarche  était  grave  et  mesurée,  comme  s'il 
avait  eu  des  entraves  aux  pieds. 

S'il  venait  à  saluer  les  personnes  qui  se  trouvaient 

*  CiUtJoa  d'an  anden  lhrêi$$  F«r«.  Les  deux  frvmàenien  s'ont  wcu  mm,  Mton 
fCBOu-Bi;  iU  servent  seulement  d'exorde  aux  deux  suivans. 

*  Itm  yriacM  «tt  fpnndi  vtiiaax  qui  («UTernent  U  royavme.  (TcHOU-n.) 
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auprès  de  lui,  soit  à  droite,  soit  à  gauche,  sa  robe,  de- 
vant et  derrière,  tombait  toujours  droite  et  bien  dis- 
posée. 

Son  pas  était  accéléré  en  introduisant  les  hôtes,  et  il 
tenait  les  bras  étendus  comme  les  ailes  d'un  oiseau. 

Quand  l'hôte  était  parti,  il  se  faisait  un  devoir  d'aller 
rendre  compte  [au  prince]  de  sa  mission  en  lui  disant  : 
((  L'hôte  n'est  plus  en  votre  présence.  » 

4.  Lorsqu'il  entrait  sous  la  porte  du  palais,  il  incli- 
nait le  corps,  comme  si  la  porte  n'avait  pas  été  assez 
haute  pour  le  laisser  passer. 

Il  ne  s'arrêtait  point  en  passant  sous  la  porte,  et  dans^ 
sa  marche  il  ne  foulait  point  le  seuil  de  ses  pieds. 

En  passant  devant  le  trône,  sa  contenance  changeait 
tout-à-coup  ;  sa  démarche  était  grave  et  mesurée,  comme 
s'il  avait  eu  des  entraves.  Ses  paroles  semblaient  aussi 
embarrassées  que  ses  pieds. 

Prenant  sa  robe  avec  les  deux  mains,  il  montait  ainsi 
dans  la  salle  du  palais,  le  corps  incliné,  et  retenait  son 
haleine  comme  s'il  n'eût  pas  osé  respirer. 

En  sortant,  après  avoir  fait  un  pas,  il  se  relâchait 
peu  à  peu  de  sa  contenance  grave  et  respectueuse,  et 
prenait  un  air  riant;  et  quand  il  atteignait  le  bas  de 
l'escalier,  laissant  retomber  sa  robe,  il  étendait  de  nou- 
veau les  bras  comme  les  ailes  d'un  oiseau  ;  et  en  re- 
passant devant  le  trône  sa  contenance  changeait  de 
nouveau,  et  sa  démarche  était  grave  et  mesurée,  comme 
s'il  avait  eu  des  entraves  aux  pieds. 

5.  En  recevant  la  marque  distinctive  de  sa  dignité 
[comme  envoyé  de  son  prince],  il  inclina  profondément 
le  corps,  comme  s'il  n'avait  pu  la  supporter.  Ensuite  il 
l'éleva  en  haut  avec  les  deux  mains,  comme  s'il  avait 
voulu  la  présenter  à  quelqu'un,  et  la  baissa  jusqu'à  terre, 
comme  pour  la  remettre  à  un  autre;  présentant  dans  sa 
contenance  et  son  attitude  l'apparence  de  la  crainte,  et 


ou  LBS  BKTRETIEKS  (HILOSOPBIOUBfl.  125 

dans  sa  démarche  tantôt  lente,  tantôt  rapide,  comme 
les  différens  mouvemens  de  son  âme. 

En  offrant  les  présens  royaux  selon  Tusage,  il  avait 
une  contenance  grave  et  affable  ;  en  offrant  les  autres 
prësens,  son  air  avait  encore  quelque  chose  de  plus  af- 
fable et  de  plus  prévenant. 

6.  Le  Philosophe  ne  portait  point  de  vétemens  avec 
des  paremens  pourpre  ou  bleu  foncé. 

Il  ne  faisait  point  ses  habillemens  ordinaires  d'étoffe 
rouge  ou  violette. 

Dans  la  saison  chaude,  il  portait  une  robe  d'étoffe  de 
chanvre  fine  ou  grossière,  sous  laquelle  il  en  mettait  tou- 
jours une  autre  pour  faire  ressortir  la  première. 

Ses  vétemens  noirs  (d'hiver)  étaient  fourrés  de  peaux 
d'agneaux;  ses  vétemens  blancs,  de  peaux  de  daims; 
ses  vétemens  jaunes,  de  peaux  de  renards. 

La  robe  qu'il  portait  chez  lui  eut  pendant  long-temps 
la  manche  droite  plus  courte  que  l'autre. 

Son  vêtement  de  nuit  ou  de  repos  était  toujours  une 
fois  et  demie  aussi  long  que  son  corps. 

11  portait  dans  sa  maison  des  vétemens  épais  faits  de 
poils  de  renards. 

Excepté  dans  les  temps  de  deuil,  aucun  motif  ne  l'em- 
pêchait de  porter  attaché  à  ses  vétemens  tout  ce  qui 
était  d'usage. 

S'il  ne  portait  pas  le  vêtement  propre  aux  sacrifices 
et  aux  cérémonies  nommé  wei-chang,  sa  robe  était  tou- 
jours un  peu  ouverte  sur  le  côté. 

11  n'allait  pas  faire  de  visites  de  condoléance  avec 
une  robe  garnie  de  peaux  d'agneaux  et  un  bonnet  noir. 

Le  premier  jour  de  chaque  lune,  il  mettait  ses  habits 
de  cour,  et  se  rendait  au  palais  [pour  présenter  ses  de- 
voirs au  prince]. 

7.  Dans  les  jours  d'abstinence,  il  se  couvrait  constam- 
ment d'une  robe  blanche  de  lin. 
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Dans  ces  mêmes  joars  d'abstinence»  il  se  faisait  tèti-- 
jours  un  devoir  de  changer  sa  manière  de  vivre;  il  se 
ËBiisait  aussi  un  devoir  de  changei'le  lieu  où  il  avait  l'ha- 
bitude de  reposer. 

8.  Quant  à  la  nourriture,  il  ne  rejetait  pas  le  riz  cuit 
à  Teau,  ni  les  viandes  de  bœuf  ou  de.  poisson  découpées 
en  petits  morceaux. 

Il  ne  mangeait  jamais  de  mets  corrompus  par  la  cha« 
leur,  ni  de  poisson  ni  des  autres  viandes  déjà  en- 
trées en  putréfaction.  Si  la  couleur  en  était  altérée,  il 
n'en  mangeait  pas;  si  Todeur  en  était  mauvaise,  il  n'en 
mangeait  pas;  s'ils  avaient  perdu  leur  saveur,  il  n'en 
mangeait  pas  ;  si  ce  n'était  pas  des  produits  de  la  sai- 
son, il  n'en  mangeait  pas. 

La  viande  qui  n'était  pas  coupée  en  lignes  droites,  il 
ne  la  mangeait  pas.  Si  un  mets  n'avait  pas  la  sauce  qui 
lui  convenait,  il  n'en  mangeait  pas. 

Quand  même  il  aurait  eu  beaucoup  de  viande  à  son 
repas,  il  faisait  en  sorte  de  n'en  prendre  jamais  une 
quantité  qui  excédât  celle  de  son  pain  ou  de  son  riz.  11 
n'y  avait  que  pour  sa  boisson  qu'il  n'était  pas  réglé; 
mais  il  n'en  prenait  jamais  une  quantité  qui  pût  porter 
le  trouble  dans  son  esprit. 

Si  le  vin  était  acheté  sur  un  marché  public,  il  n'en 
buvait  pas  ;  si  on  lui  présentait  de  la  viande  sèche  ache- 
tée sur  les  marchés,  il  n'en  mangeait  pas. 

Il  ne  s'abstenait  pas  de  gingembre  dans  ses  alimens. 

Il  ne  mangeait  jamais  beaucoup. 

Quand  on  offrait  les  sacrifices  et  les  oblations  dans 
les  palais  du  prince,  il  ne  retenait  pas  pour  lui,  même 
pour  une  nuit,  la  viande  qu'il  avait  reçue.  Quand  il 
y  offrait  lui-même  les  oblations  de  viande  à  ses  an- 
cêtres, il  ne  passait  pas  trois  jours  sans  la  servir  ;  si  les 
trois  jours  étaient  passés,  on  ne  la  mangeait  plus. 

£n  mangeant,  il  n'entretenait  point  de  caaversit'^ 
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tion  ;  en  prenant  son  repos  au  lit,  il  ne  parlait  point. 
Qqand  même  il  n'eût  pris  que  très-peu  d'alimens,  et 
des  plus  communs,  soit  des  végétaux,  ou  du  bouillon, 
il  en  offrait  toujours  une  petite  quantité  comme  obla- 
tion  ou  libation  ;  et  il  faisait  cette  cérémonie  avec  le  res* 
pect  et  la  gravité  convenables. 

9.  Si  la  natte  sur  laquelle  il  devait  s'asseoir  n'était 
pas  étendue  régulièrement,  il  ne  s'asseyait  pas  dessus. 

10.  Quand  des  habitans  de  son  village  l'invitaient  à 
ttD  festin,  il  ne  sortait  de  table  que  lorsque  les  vieil- 
lards qui  portaient  des  bâtons  étaient  eux-mêmes  sortis. 

Quand  les  habitans  de  son  village  faisaient  la  céré- 
monie nommée  nây  pour  chasser  les  esprits  malins,  il 
se  revêtait  de  sa  robe  de  cour,  et  allait  s'asseoir  parmi 
les  assistans  du  côté  oriental  de  la  salie. 

11 .  Quand  il  envoyait  quelqu'un  prendre  des  informa- 
tions dans  d'autres  états ,  il  lui  faisait  deux  fois  la  révé- 
rence, et  l'accompagnait  jusqu'à  une  certaine  distance. 

Kang-rtseu  lui  ayant  envoyé  un  certain  médicament, 
il  le  reçut  avec  un  témoignage  de  reconnaissance;  mais 
il  dit  :  Khiëou  ne  connaît  pas  assez  ce  médicament,  il 
n'ose  pas  le  goûter. 

12.  Son  écurie  ayant  été  incendiée,  le  Philosophe,  de 
retour  de  la  cour,  dit  :  Le  feu  a-t-il  atteint  quelque  per- 
sonne? je  ne  m'inquiète  pas  des  chevaux. 

13.  Lorsque  le  prince  lui  envoyait  en  présent  des  ali- 
mens  S  il  se  faisait  aussitôt  un  devoir  de  les  placer  ré- 
gulièrement sur  sa  table  et  de  les  goûter.  Lorsque  le 
prince  lui  envoyait  un  présent  de  chair  crue,  il  la  fai- 
sait toujours  cuire,  et  il  l'offrait  ensuite  [  aux  mânes  de 
ses  ancêtres  ].  Si  le  prince  lui  envoyait  en  présent  un 
animal  vivant,  il  se  faisait  un  devoir  de  le  nourrir  et  de 
l'entretenir  avec  soin.  S'il  était  invité  par  le  prince  à 

*  Cet  usage  s'est  maintenu  en  Chine  jusqu'à  nos  jours.  Toyez  les  diverses  reUUons 
^mbutduS»  euN^tfeasM  à  la  ooar  de  i'mpweor  d«  li  GliiM. 
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dtneràses  côtés,  lorsque  celui-ci  se  disposait  à  faire 
une  oblation,  le  Philosophe  en  goûtait  d'abord. 

S'il  était  malade,  et  que  le  prince  allât  le  voir,  il  se  fai- 
sait mettre  la  tète  à  Torient,  se  revêtait  de  ses  habits  de 
cour,  et  se  ceignait  de  sa  plus  belle  ceinture. 

Lorsque  le  prince  le  mandait  près  de  lui,  sans  attendre 
son  attelage,  qui  le  suivait,  il  s'y  rendait  à  pied. 

ik.  Lorsqu'il  entrait  dans  le  grand  temple  des  "an- 
cêtres, il  s'informait  minutieusement  de  chaque  chose. 

15.  Si  quelqu'un  de  ses  amis  venait  à  mourir,  n'ayant 
personne  pour  lui  rendre  les  devoirs  funèbres,  il  disait  : 
Le  soin  de  ses  funérailles  m'appartient. 

Recevait-il  des  présens  de  ses  amis,  quoique  ce  fus- 
sent des  chars  et  des  chevaux ,  s'il  n'y  avait  pas  de  viande 
qu'il  pût  offrir  comme  oblation  à  ses  ancêtres,  il  ne  les 
remerciait  par  aucune  marque  de  politesse. 

16.  Quand  il  se  livrait  au  sommeil,  il  ne  prenait  pas 
la  position  d'un  homme  mort  ;  et  lorsqu'il  était  dans  sa 
maison,  il  se  dépouillait  de  sa  gravité  habituelle. 

Si  quelqu'un  lui  faisait  une  visite  pendant  qu'il  portait 
des  habits  de  deuil,  quand  même  c'eût  été  une  personne 
de  sa  connaissance  particulière,  il  ne  manquait  jamais 
de  changer  de  contenance  et  de  prendre  un  air  conve- 
nable ;  s'il  rencontrait  quelqu'un  en  bonnet  de  cérémo- 
nie, ou  qui  fût  aveugle,  quoique  lui-même  ne  portât  que 
ses  vêtemens  ordinaires,  il  ne  manquait  jamais  de  lui 
témoigner  de  la  déférence  et  du  respect. 

Quand  il  rencontrait  une  personne  portant  des  vête- 
mens de  deuiiy  il  la  saluait  en  descendant  de  son  atte- 
lage; il  agissait  de  même  lorsqu'il  rencontrait  les  per- 
sonnes qui  portaient  les  tablettes  sur  lesquelles  étaient 
inscrits  les  noms  des  citoyens  ^ 

Si  l'on  avait  préparé  pour  le^recevoir  un  festin  splen- 

'  Quels  beaux  senlimeDs,  et  comme  ils  relèvent  la  diguiié  de  l'homme  l 
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dide,  il  ne  manquait  jamais  de  changer  décontenance 
et  de  se  lever  de  table  pour  s'en  aller. 

Quand  le  tonnerre  se  faisait  entendre  tout-à-coup,  ou 
que  se  levaient  des  vents  violons,  il  ne  manquait  jamais 
de  changer  de  contenance  [de  prendre  un  air  de  crainte 
respectueux  envers  le  ciel]  ^ 

17.  Quand  il  montait  sur  son  char,  il  se  tenait  debout 
ayant  les  rênes  en  mains. 

Quand  il  se  tenait  au  milieu,  il  ne  regardait  point  en 
arrière,  ni  ne  parlait  sans  un  motif  grave  ;  il  ne  mon- 
trait rien  du  bout  du  doigt. 

18. 11  disait  :  Lorsque  l'oiseau  aperçoit  le  visage  du 
chasseur,  il  se  dérobe  à  ses  regards,  et  il  va  se  reposer 
dans  un  lieu  sûr. 

11  disait  encore  :  «  Que  le  faisan  qui  habitelà  au  sommet 
»  de  la  colline  sait  bien  choisir  son  temps  [pour  prendre 
»  sa  nourriture  ]  I  »  Tseu-lou  ayant  vu  le  faisan,  voulut  le 
prendre;  mais  celui-ci  poussa  trois  cris,  et  s'envola.] 


HIA-LUN, 

SECOND  LIVRE. 


CHAPITRE  XI, 

COMPOSÉ  DE  25   ARTICLES. 


1 .  Le  Philosophe  dit  :  Ceux  qui  le3  premiers  firent 
des  progrès  dans  la  connaissance  des  rites  et  dans  Fart 
de  la  musique  sont  regardés  [aujourd'hui]  comme  des 

*  Ccmmentaireehinoit, 


hommes  grossiers.  Ceux  qui  après  eux  et  de  notre  temps 
ont  fait  de  nouveaux  progrès  dans  les  rites  et  dans  la 
musique  sont  regardés  comme  des  hommes  supérieurs. 
Pour  mon  propre  usage,  je  suis  les  anciens. 

2.  Le  Philosophe  disait  :  De  tous  ceux  qui  me  suivie 
rent  dans  les  états  de  Tchin  et  de  Tsaï ,  aucun  ne  vient 
maintenant  à  ma  porte  [pour  écouter  mes  leçons]. 

Ceux  qui  montraient  le  plus  de  vertu  dans  leur  con- 
duite étaient  Yan-youan,  Min-tseu-kian^Jan-pe-rdeoUy 
et  Tchoung-koung.  Ceux  qui  brillaient  par  la  parole  et 
dans  les  discussions  étaient  Tsaï-ngo,  et  Tsethkoung: 
ceux  qui  avaient  le  plus  de  talens  pour  l'administration 
des  affaires  étaient  Jan-^eou  et  Ki-lou;  ceux  qui  excel- 
laient dans  les  études  philosophiques  étaient  Tsevr-yeou 
çt  Tteth-hia, 

3.  Le  Philosophe  dit  :  Hoeï  ne  m'aidait  point  [dans 
mes  discussions]  *  ;  dans  tout  ce  que  je  disais,  il  ne  trou- 
vait rien  dont  il  ne  fût  satisfait. 

4.  Le  Philosophe  dit  :  0  quelle  piété  filiale  avait  Min- 
tseU'kianl  Personne  ne  différait  là-dessus  de  sentiment 
avec  le  témoignage  de  ses  père  et  mère  et  de  ses  frères. 

5.  Nan-young  trois  fois  par  jour  répétait  Vode  Pe- 
koueï  du  Livre  des  Vers,  Khoung-tseu  lui  donna  la  fille 
de  son  frère  en  mariage. 

6.  Ki-kang-tseu  demanda  lequel  des  disciples  du  Phi- 
losophe avait  le  plus  d'application  et  d'amour  pour  l'é- 
tude. Khoung-tseu  répondit  avec  déférence  :  C'était 
Yan-hoeï  qui  aimait  le  plus  l'étude!  mais,  malheureu- 
sement, sa  destinée  a  été  courte  ;  il  est  mort  avant  le 
temps.  Maintenant  c'en  est  fait;  il  n'est  plus  ! 

7 .  Yan-youan  étant  mort,  Yan-lou  (père  de  Fan- 
youan)  pria  qu'on  lui  remit  le  char  du  Philosophe  pour 
le  vendre,  afin  de  faire  construire  un  tombeau  pour  son 
fili  avec  le  prix  qu'il  en  retirerait. 

'  Parce  qu'il  était  toujours  de  l'avis  de  son  maître. 
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Le  Philosophe  dit  :  Qu'il  ait  du  talent  ou  qu'il  n'en  ait 
pas,  chaque  père  reconnaît  toujours  son  fils  pour  son  fils. 
Li  (ou  Pe-yu,  fils  de  Khoung-tseo)  étant  mort,  il  n'eut 
qu'un  cercueil  intérieur,  et  non  un  tombeau.  Je  ne  puis 
pas  aller  à  pied  pour  faire  construire  un  tombeau  [à  Yan- 
youan];  puisque  je  marche  avec  les  grands  dignitaires, 
je  ne  dois  pas  aller  à  pied. 

8.  Tan-youan  étant  mort,  le  Philosophe  dit  :  Hélas I 
le  ciel  m'accable  de  douleurs  I  hélas!  le  ciel  m'accable 
de  douleurs  1 

9.  Tar^ouan  étant  mort,  le  Philosophe  le  pleura 
avec  excès.  Les  disciples  qui  le  suivaient  dirent  :  Notre 
maître  se  livre  trop  à  sa  douleur. 

[Le  Philosophe]  dit  :  N'ai-je  pas  éprouvé  une  perte 
extrême? 

Si  je  ne  regrette  pas  extrêmement  un  tel  homme,  pour 
qui  donc  éprouverais-je  une  pareille  douleur? 

10.  Yan-youan  étant  mort,  ses  condisciples  désiré- 
rentlui  faire  de  grandes  funérailles.  Le  Philosophe  dit  : 
Il  ne  le  faut  pas. 

Ses  condisciples  lui  firent  des  funérailles  somptueuses. 

Le  Philosophe  dit  :  Hoéi  (Yan-youan)  me  considérait 
comme  son  père  ;  moi  je  ne  puis  le  considérer  comme 
mon  fils  ;  la  cause  n'en  vient  pas  de  moi,  mais  de  mes  dis- 
ciples. 

11.  Ki'lou  demanda  comment  il  fallait  servir  les  es- 
prits et  les  génies.  Le  Philosophe  dit  :  Quand  on  n'est 
pas  encore  en  état  de  servir  les  hommes,  comment  pour- 
rait-on servir  les  esprits  et  les  génies  ? — Permettez-moi , 
ajouta-t-il,  que  j'ose  vous  demander  ce  que  c'est  que 
la  mort?  [Le  Philosophe]  dit  :  Quand  on  ne  sait  pas  en- 
core ce  que  c'est  que  la  vie,  comment  pourrait-on  con- 
naître la  mort? 

12.  Min-tseu  se  tenait  près  du  Philosophe,  l'air  calme 
et  serein;  T$m^loUj  l'air  austère  et  hardi;  Jafir^eau  «t 


133  LE  LUK-TU, 

Tseur-koung y  l'air  grave  et  digne.  Le  Philosophe  en  était 
satisfait. 

En  ce  qui  concerne  Yeouion  Tseu-lou^  dit-il),  il  ne  lui 
arrivera  pas  de  mourir  de  sa  mort  naturelle*, 

13.  Les  habitans  du  royaume  de  Lou  voulaient  con- 
struire un  grenier  public. 

Min-tseu-kian  dit  :  Pourquoi  Fancien  ne  servirait-il 
pas  encore ,  et  pourquoi  agir  comme  vous  le  faites  ? 
Qu'est-il  besoin  de  le  changer  et  d'en  construire  un 
autre  [qui  coûtera  beaucoup  de  sueurs  au  peuple]  ^  ? 

Le  Philosophe  dit  :  Cet  homme  n'est  pas  un  homme  à. 
vaines  paroles  ;  s'il  parle,  c'est  toujours  à  propos  et  dans 
un  but  utile. 

ik.  Le  Philosophe  dit  :  Comment  les  sons  de  la  gui- 
tare* de  Yeou  [TseU'lou)  y  peuvent-ils  parvenir  jusqu'à 
la  porte  de  Khieou?  [A  cause  de  cela]  les  disciples  du 
Philosophe  ne  portaient  plus  le  même  respect  à  Tseu-lou. 
Le  Philosophe  dit  :  Yeou  est  déjà  monté  dans  la  grande 
salle,  quoiqu'il  ne  soit  pas  encore  entré  dans  la  demeure 
intérieure. 

15.  T$eu-koung  demanda  lequel  de  Sse  ou  de  Chang 
était  le  plus  sage?  Le  Philosophe  dit  :  Sse  dépasse  le  but; 
Chang  ne  l'atteint  pasl 

— ^11  ajouta  :  Cela  étant  ainsi,  alors  5$6  est-il  supérieur 
à  Chang t 

Le  Philosophe  dit  :  Dépasser,  c'est  comme  ne  pas  at- 
teindre. 

16.  Ki-^hi  était  plus  riche  que  Tcheourkoung^  et  ce- 
pendant Kieou  levait  pour  lui  des  tributs  plus  considé- 
rables, et  il  ne  faisait  que  de  les  augmenter  sians  cesse. 

Le  Philosophe  dit  :  II  n'est  pas  de  ceux  qui  fréquen- 


*  A  cause  de  son  esprit  aventureax  et  hardi. 

*  Commentaire  de  Tghou-hi. 

*  Instrament  de  musique  nomme  «se  en  chinois.  On  en'peut  Toir  la  figure  dans  notre 
outrage  cité.  PhnMhit  % 
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tent  mes  leçons.  Les  petits  enfans  doivent  publier  ses 
crimes  au  bruit  du  tambour,  et  il  leur  est  permis  de  le 
poursuivre  de  leurs  railleries. 

17.  Tchat  est  sans  intelligence. 
San  a  Vesprit  lourd  et  peu  pénétrant. 
Sse  est  léger  et  inconstant. 

Yeau  a  les  manières  peu  polies. 

18.  Le  Philosophe  dit  :  Hoeï^  lui,  approchait  beau- 
coup de  la  voie  droite  1  il  fut  souvent  réduit  à  la  plus 
extrême  indigence. 

Sse  ne  voulait  point  admettre  le  mandat  du  ciel  ;  mais 
il  ne  cherchait  qu'à  accumuler  des  richesses.  Comme  il 
tentait  beaucoup  d'entreprises,  alors  il  atteignait  sou- 
vent son  but. 

19.  Tseu-tchang  demanda  ce  que  c'était  que  la  voie 
ou  la  règle  de  conduite  de  Thomme  vertueux  par  sa  na- 
ture. Le  Philosophe  dit  :  Elle  consiste  à  marcher  droit 
sans  suivre  les  traces  des  anciens,  et  ainsi  à  ne  pas  pé- 
nétrer dans  la  demeure  la  plus  secrète  [des  saints 
hommes]. 

20.  Le  Philosophe  dit  :  Si  quelqu'un  discourt  soli- 
dement et  vivement,  le  prendrez-vous  pour  un  homme 
supérieur,  ou  pour  un  rhéteur  qui  en  impose? 

21.  Tseti-hu  demanda  si  aussitôt  qu'il  avait  entendu 
une  chose  [une  maxime  ou  un  précepte  de  vertu  ensei- 
gné par  le  Philosophe]  il  devait  la  mettre  immédiate- 
ment en  pratique?  Le  Philosophe  dit  :  Vous  avez  un 
père  et  un  frère  atné  qui  existent  encore  [et  qui  sont  vos 
précepteurs  naturels]  ;  pourquoi  donc,  aussitôt  que  vous 
auriez  entendu  une  chose,  la  mettriez-vous  immédiate- 
ment en  pratique?  Yan-yeou  demanda  également  si  aus- 
sitôt qu'il  avait  entendu  une  chose  il  devait  la  mettre 
inmiédiatement  en  pratique  ?  Le  Philosophe  dit  :  Aus- 
sitôt que  vous  l'avez  entendue ,  mettez-la  en  pratique. 
Kong^i'hoa  dit  :  Yeou  [Tseu-lou)  a  demandé  si  aussitôt 

12 
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qu'il  avait  entendu  une  chose  il  devait  la  mettre  immè* 
diatement  en  pratique  ?  Le  maître  a  répondu  :  Vous 
avez  un  père  et  un  frère  aîné  qui  existent  encore.  Khieou 
[Yan-yeou)  a  demandé  si  aussitôt  qu'il  avait  entendu 
une  chose  il  devait  la  mettre  immédiatement  en  prati- 
que ?  Le  maître  a  répondu  :  aussitôt  que  vous  l'avez  en- 
tendue, mettez-la  en  pratique.  Moi,  Tchi  [Kong-si-hoà]^ 
yhésite  [sur  le  sens  de  ces  deux  réponses]  ;  je  n'ose  faire 
une  nouvelle  question.  Le  Philosophe  dit  :  Quant  â 
Khieou,  il  est  toujours  disposé  à  reculer;  c'est  pourquoi 
je  l'aiguillonne  pour  qu'il  avance  ;  Yeou  aime  à  surpas- 
ser les  autres  hommes;  c'est  pourquoi  je  le  retiens. 

22.  Le  Philosophe  éprouva  un  jour  une  alarme  dans 
Kouang.  Yan-youan  était  resté  en  arrière.  [Lorsqu'il  eut 
rejoint],  le  Philosophe  lui  dit  :  Je  vous  croyais  mortl 
[Le  disciple]  dit  :  Le  maître  étant  vivant,  comment  Ho^ 
(Yanr^oimn)  oserait-il  mourir? 

23.  Mi'-tseu^jan^  demanda  si  Tchouang-yeou  et  Yan^ 
khieou  pouvaient  être  appelés  de  grands  ministres? 

Le  Philosophe  répondit  :  Je  pensais  que  ce  serait  sur 
des  choses  importantes  et  extraordinaires  que  vous  me 
fériei  une  question,  et  vous  êtes  venu  me  parler  de  Yeou 
eide  Ehieoul 

Ceux  que  l'on  appelle  grands  ministres  servent  leur 
prince  selon  les  principes  de  la  droite  raison  [  et  non 
selon  les  désirs  du  prince  ]  '  ;  s'ils  ne  le  peuvent  pas» 
alors  ils  se  retirent. 

Maintenant  Yeou  et  Khieou  peuvent  être  considérés 
comme  ayant  augmenté  le  nombre  des  ministres. 

Il  ajouta  :  Alors  ils  ne  feront  donc  que  suivre  la  vo-* 
Ion  té  de  leur  mattre? 


*  FiU  puîné  de  Ki^i^  qui,  par  la  grande  puissance  que  u  famille  aTait  acqniM^ 
a^ait  fait  noïntner  ses  deux  fils  ministres.  (Tghou-bi.) 

*  CMAminlaift. 
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Le  Philosophe  dit  :  Faire  périr  son  père  ou.  son  prince, 
ce  ne  serait  pas  même  suivre  sa  volonté. 

24.  TseU'lou  ^  fit  nommer  Tseu-kao  gouverneur  de  Pî. 
Le  Philosophe  dit  :  Vous  avez  fait  du  tort  à  ce  jeune 

homme. 

Tseu-lou  dit  :  Il  aura  des  populations  à  gouverner,  il 
aura  les  esprits  de  la  terre  et  des  grains  à  ménager  ; 
qu'a-t'il  besoin  de  lire  des  livres  [en  pratiquant  les  af* 
faires  comme  il  va  le  faire  ]?  il  deviendra  par  la  suite 
assez  instruit. 

Le  Philosophe  dit  :  C'est  là  le  motif  pourquoi  je  haÎB 
les  docteurs  de  cette  sorte* 

25.  Tsenr-loUj  Thscng-sit^y  Yati-^eoUy  Kong^-ii-hoa^ 
étaient  assis  aux  côtés  du  Philosophe. 

Le  Philosophe  dit  :  Ne  serais-je  même  que  d'un  jour 
)lus  âgé  que  vous,  n'en  tenez  compte  dans  nos  entretiens 
n'ayez  aucune  réserve  par  rapport  à  mon  âge]. 

Demeurant  â  l'écart  et  dans  l'isolement,  alors  vous 
dites  :  Nous  ne  sommes  pas  connus.  Si  quelqu'un  vous 
connaissait,  alors  que  feriez-vous? 

Tseurlou  répondit  avec  un  air  léger,  mais  respeo^ 
tueux  :  Supposé  un  royaume  de  dix  mille  chars  de  guerre, 
pressé  entre  d'autres  grands  royaumes,  ajoutez  même, 
par  des  armées  nombreuses,  et  qu'avec  cela  il  souffre 
de  la  disette  et  de  la  famine;  que  Yeou  [Ts^u^hu)  soit 
préposé  à  son  administration,  en  moins  de  trois  années 
je  pourrais  faire  en  sorte  que  le  peuple  de  ce  royaume 
reprît  un  courage  viril  et  qu'il  connût  sa  condition.  Le 
Philosophe  sourit  à  ces  paroles. 

Et  vous,  KhieoUf  que  pensez^vous  ? 

Le  disciple  répondit  respectueusement  :  Supposé  une 
province  de  soixante  ou  de  soixante  et  dix  U  d'étendue, 


i  *  Tseu-lou  était  gouTeroeur  de  Ki-chi. 

*Père  de  Thsing-uw,  rédacteur  dn  Ta-hio. 
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OU  même  de  cinquante  ou  de  soixante  liy  et  que  Khieou 
soit  préposé  à  son  administration,  en  moins  de  trois 
ans  je  pourrais  faire  en  sorte  que  le  peuple  eût  le  suffi- 
sant. Quant  aux  rites  et  à  la  musique,  j'en  confierais 
renseignement  à  un  homme  supérieur. 

Et  vous,  TcAt,  que  pensez-vous? 

Le  disciple  répondit  respectueusement  :  Je  ne  dirai 
pas  que  je  puis  faire  ces  choses  ;  je  désire  étudier.  Lors- 
que se  font  les  cérémonies  du  temple  des  ancêtres,  et 
qu'ont  lieu  de  grandes  assemblées  publiques,  revêtu  de 
ma  robe  d'azur  et  des  autres  vêtemens  propres  à  un  tel 
lieu  et  à  de  telles  cérémonies,  je  voudrais  y  prendre 
part  en  qualité  d'humble  fonctionnaire. 

Et  vous,  Tian,  que  pensez-vous? 

Le  disciple  ne  fit  plus  que  de  tirer  quelques  sons  rares 
de  sa  guitare  ;  mais  ces  sons  se  prolongeant,  il  la  dé- 
posa, et,  se  levant,  il  répondit  respectueusement  :  Mon 
opinion  diffère  entièrement  de  celles  de  mes  trois  con- 
disciples. — Le  Philosophe  dit  :  Qui  vous  empêche  de  l'ex- 
primer? chacun  ici  peut  dire  sa  pensée.  [Le  disciple] 
dit  :  Le  printemps  n'étant  plus,  ma  robe  de  printemps 
mise  de  côté,  mais  coiffé  du  bonnet  de  virilité  S  accom- 
pagné de  cinq  ou  six  hommes,  et  de  six  ou  sept  jeunes 
gens ,  j'aimerais  à  aller  me  baigner  dans  les  eaux  de 
FF*,  à  aller  prendre  le  frais  dans  ces  lieux  touffus  où 
l'on  offre  les  sacrifices  au  ciel  pour  demander  la  pluie, 
moduler  quelques  airs^  et  retourner  ensuite  à  ma  de- 
meure. 

Le  Philosophe,  applaudissant  à  ces  paroles  par  un 
soupir  de  satisfaction,  dit  :  Je  suis  de  l'avis  de  Tian. 

Les  trois  disciples  partirent,  et  Thseng^sie  resta  en- 
core quelque  temps.  Thseng-sie  dit  :  Que  doit-on  penser 


*  Kouan,  bonnet  qne  le  père  donne  à  son  fibà  l'âge  de  Tîngt  ans. 

*  Située  an  midi  de  la  ville  de  Kou. 
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des  paroles  de  ces  trois  disciples?  Le  Philosophe  dit  : 
Chacun  d'eux  a  exprimé  son  opinion;  et  voilà  tout. — Il 
ajouta  :  Maître,  pourquoi  avez-vous  souri  aux  paroles 
de  Teou? 

[Le  Philosophe]  dit  :  On  doit  administrer  un  royaume 
selon  les  lois  et  coutumes  établies;  les  paroles  de  Teou 
n'étaient  pas  modestes  ;  c'est  pourquoi  j'ai  souri. 

Mais  Khieou  lui-même  n'exprimait-il  pas  le  désir 
d'administrer  aussi  un  état?  Comment  voir  cela  dans 
une  province  de  soixante  à  soixante  et  dix  liy  et  même 
de  cinquante  à  soixante  U  d'étendue?  ce  n'est  pas  là  un 
royaume. 

Et  Tchi,  n'était-ce  pas  des  choses  d'un  royaume  dont 
il  entendait  parler?  ces  cérémonies  du  temple  des  an- 
cêtres, ces  assemblées  publiques,  ne  sont- elles  pas  le 
privilège  des  grands  de  tous  les  ordres?  et  comment 
Tchi  pourrait-il  y  prendre  part  en  qualité  d'humble 
fonctionnaire?  qui  pourrait  donc  remplir  les  grandes 
fonctions  ? 


CHAPITRE  XII, 

COMPOSÉ  DE  24  ARTICLES. 

1.  Tan-^ouan  demanda  ce  que  c'était  que  la  vertu 
de  l'humanité.  Le  Philosophe  dit  :  Avoir  un  empire  ab- 
solu sur  soi-même,  retourner  aux  rites  [ou  aux  lois  pri- 
mitives de  la  raison  céleste  manifestée  dans  les  sages 
coutumes],  c'est  pratiquer  la  vertu  de  l'humanité.  Qu'un 
seul  jour,  un  homme  dompte  ses  penchans  et  ses  désirs 
déréglés,  et  qu'il  retourne  à  la  pratique  des  lois  primi- 
tives, tout  l'empire  s'accordera  à  dire  qu'il  a  la  vertu  de 
l'humanité.  Mais  la  vertu  de  l'humanité  dépend-elle  de 

12. 
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soi-même,  ou  bien  dépend-elle  des  autres  hommes  f 
Yan-youan  dit  :  Permettez-moi  de  demander  quelles 
sont  les  diverses  ramifications  de  cette  vertu?  Le  Philo- 
sophe dit:  Ne  regardez  rien  contrairement  aux  rites; 
n'entendez  rien  contrairement  aux  rites  ;  ne  dites  rien 
contrairement  aux  rites;  ne  faites  rien  contrairement 
aux  rites.  Yanryouan  dit:  Quoique  Hoéi  (lui-même)  n'ait 
pas  fait  preuve  jusqu'ici  de  pénétration,  il  demande  à 
mettre  ces  préceptes  en  pratique. 

2.  Tchoung-koung  demanda  ce  que  c'était  que  la 
vertu  de  l'humanité.  Le  Philosophe  dit  :  Quand  vous 
êtes  sorti  de  chez  vous,  comportez-vous  comme  si  vous 
deviez  voir  un  hôte  d'une  grande  distinction  ;  en  diri- 
geant le  peuple,  comportez-vous  avec  le  même  respect 
que  si  vous  offriez  le  grand  sacrifice.  Ce.  que  vous  ne 
désirez  pas  qui  vous  soit  fait  à  vous-même,  ne  le  foites 
pas  aux  autres  hommes.  [  En  vous  comportant  ainsi  ] 
dans  le  royaume,  personne  n'aura  contre  vous  de  res- 
sentiment; dans  votre  famille,  personne  n'aura  contre 
vous  de  ressentiment. 

Tckoung-koung  dit  :  Quoique  Young  [Tchoung-koung) 
n'ait  pas  fait  preuve  jusqu'ici  de  pénétration,  il  demande 
à  mettre  ces  préceptes  en  pratique. 

3.  Sse-ma-nieou  demanda  ce  que  c'était  que  la  vertu 
de  l'humanité. 

Le  Philosophe  dit  :  Celui  qui  est  doué  de  la  vertu  de 
l'humanité  est  sobre  de  paroles.  —  Il  ajouta  :  Celui  qui 
est  sobre  de  paroles,  c'est  celui-là  que  l'on  appelle  doué 
de  la  vertu  de  l'humanité.  Le  Philosophe  dit  :  Pratiquer 
l'humanité  est  une  chose  difficile  ;  pour  en  parler,  ne 
faut-il  pas  être  sobre  de  paroles? 

4.  Sse-ma-nieou  demanda  ce  qu'était  l'homme  supé- 
rieur. Le  Philosophe  dit  :  L'homme  supérieur  n'éprouve 
ni  regrets  ni  crainte.  [Sse-ma-meou]  ajouta  :  Celui  qui 
n'éprouve  ni  regrets  ni  crainte,  c'est  ckui-là  que  Ton 
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appelle  rfaomme  supérieur.  Le  Philosophe  dit  :  Celui 
qui  s'étant  examiné  intérieurement  ne  trouve  en  lui  au- 
cun sujet  de  peine,  celui-là  qu'aurait-il  à  regretter? 
qu'aurait-il  à  craindre? 

&.  Sse-ma-meoUj  affecté  de  tristesse,  dit  :  Tous  les 
hommes  ont  des  frères;  moi  seul  je  n'en  ai  point! 

Tseu-hia  dit  :  Chang  (lui-même]  a  entendu  dire  : 

Que  la  vie  et  la  mort  étaient  soumises  à  une  loi  im- 
muable fixée  dès  l'origine,  et  que  les  richesses  et  les 
honneurs  dépendaient  du  ciel  ; 

Que  l'homme  supérieur  veille  avec  une  sérieuse  at- 
tention sur  lui-même,  et  ne  cesse  d'agir  ainsi;  qu'il 
porte  dans  le  commerce  des  hommes  une  déférence  tou- 
jours digne,  avec  des  manières  distinguées  et  polies, 
regardant  tousjes  hommes  qui  habitent  dans  l'intérieur 
des  quatre  mers  [  tout  l'univers  ]  comme  ses  propres 
frères.  £n  agissant  ainsi,  pourquoi  l'homme  supérieur 
s'affligerait-il  donc  de  n'avoir  pas  de  frères? 

6.  Tseu-tchang  demanda  ce  que  c'était  que  la  péné^ 
tration.  Le  Philosophe  dit  :  Ne  pas  écouter  des  calom- 
nies qui  s'insinuent  à  petit  bruit  comme  une  eau  qui 
coule  doucement,  et  des  accusations  dont  les  auteurs 
seraient  prêts  à  se  couper  un  morceau  de  chair  pour  les 
affirmer  ;  cela  peut  être  appelé  de  la  pénétration.  Ne 
pas  tenir  compte  des  calomnies  qui  s'insinuent  à  petit 
bruit  comme  une  eau  qui  coule  doucement,  et  des  ac- 
cusations 4ont  les  auteurs  sont  toujours  prêts  à  se  cou- 
per un  morceau  de  chair  pour  les  affirmer;  cela  peut 
être  aussi  appelé  de  l'extrême  pénétration. 

7.  Tseu-lsoung  demanda  ce  que  c'était  que  l'adminia- 
tration  des  affaires  publiques?  Le  Philosophe  dit  :  Ayez 
de  quoi  fournir  suffisamment  aux  besoins  des  popula- 
tions, des  troupes  en  quantité  suffisante,  et  que  le  peu- 
ple vous  soit  fidèle. 

Tsçu-Jtoung  dit  :  Si  l'on  se  trouve  dans  l'impossibiliti 
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de  parvenir  à  ces  conditions,  et  que  Tune  doire  être 
écartée,  laquelle  dé  ces  trois  choses  faut-il  écarter  de 
préférence?  [Le  Philosophe]  dit:  H  faut  écarter  les 
troupes. 

Tseti-koung  dit  :  Si  Ton  se  trouve  dans  l'impossibi- 
lité de  parvenir  aux  autres  conditions,  et  qu'il  faille  en 
écarter  encore  une,  laquelle  de  ces  deux  choses  faut-il 
écarter  de  préférence?  [Le  Philosophe]  dit  :  Écartez-les 
provisions.  Depuis  la  plus  haute  antiquité,  tous  les 
hommes  sont  sujets  à  la  mort  ;  mais  un  peuple  qui  n'au- 
rait pas  de  confiance  et  de  fidélité  dans  ceux  qui  le  gou- 
vernent, ne  pourrait  subsister. 

8.  Ko-tsm-tching  [  gv2ind  de  l'état  de  Wéï)  dit: 
L'homme  supérieur  est  naturel,  sincère;  et  voilà  tout. 
A  quoi  sert-il  de  lui  donner  les  ornemens  de  l'édu- 
cation ? 

Tseu'kùung  dit  :  Oh  I  quel  discours  avez-vous  tenu, 
mattre,  sur  l'homme  supérieur  !  quatre  chevaux  attelés 
ne  pourraient  le  ramener  dans  votre  bouche.  Les  orne- 
mens de  l'éducation  sont  comme  le  naturel;  le  naturel,' 
comme  les  ornemens  de  l'éducation.  Les  peaux  de  tigre 
et  de  léopard,  lorsqu'elles  sont  tannées,  sont  comme  les 
peaux  de  chien  et  de  mouton  tannées. 

9.  Ngaï-koung  questionna  Yeourjo  en  ces  termes  :  L'an- 
née est  stérile,  et  les  revenus  du  royaume  ne  suffisent 
pas;  que  faire  dans  ces  circonstances? 

Teou'jo  répondit  avec  déférence  :  Pourquoi  n'exigez-* 
vous  pas  la  dîme?  [Le  prince]  dit  :  Les  deux  dixièmes 
ne  me  suffisent  pas;  d'après  cela,  que  ferais-je  du 
dixième  seul  ? 

[YeoU'jo]  répondit  de  nouveau  avec  déférence  :  Si  les 
cent  familles  [tout  le  peuple  chinois]  ont  le  suffisant, 
comment  le  prince  ne  Faurait-il  pas?  les  cent  familles 
n'ayant  pas  le  suffisant,  pourquoi  le  prince  l'exige- 
rait-il? 
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-  10.  Tseih-tchang  fît  une  question  concernant  la  ma- 
nière dont  on  pouvait  accumuler  des  vertus  et  dissiper 
les  erreurs  de  Tesprit.  Le  Philosophe  dit  :  Mettre  au 
premier  rang  la  droiture  et  la  fidélité  à  sa  parole;  se  li- 
vrer à  tout  ce  qui  est  juste  [en  tâchant  de  se  perfection- 
ner chaque  jour]  ;  c'est  accumuler  des  vertus.  En  aimant 
quelqu'un,  désirer  qu'il  vive;  en  le  détestant,  désirer 
qu'il  meure,  c'est  par  conséquent  désirer  sa  vie,  et,  en 
outre,  désirer  sa  mort  ;  c'est  là  le  trouble,  l'erreur  de 
l'esprit. 

L'homme  parfait  ne  recherche  point  les  richesses;  il 
a  même  du  respect  pour  les  phénomènes  extraordi- 
naires *. 

11.  King-kong,  prince  de  Thsiy  questionna  Khoung- 
TSEU  sur  le  gouvernement. 

Khoung-tseu  lui  répondit  avec  déférence  :  Que  le 
prince  soit  prince;  le  ministre,  ministre;  le  père,  père; 
le  fils,  fils.  [Le  prince]  ajouta  :  Fort  bien  1  c'est  la  véritél 
si  le  prince  n'est  pas  prince,  si  le  ministre  n'est  pas  mi- 
nistre, si  le  père  n'est  pas  père,  si  le  fils  n'est  pas  fils, 
quoique  les  revenus  territoriaux  soient  abondans,  com- 
ment parviendrais-je  à  en  jouir  et  à  les  consommer? 

12.  Le  Philosophe  dit  :  Celui  qui  avec  la  moitié  d'une 
parole  peut  terminer  des  différends,  n'est-ce  pas  Yeou 
(Tseu-hu)? 

Tseu-lou  ne  met  pas  l'intervalle  d'une  nuit  dans  l'exé- 
cution de  ses  résolutions. 

13.  Le  Philosophe  dit  :  Je  puis  écouter  des  plaidoi- 
ries, et  juger  des  procès  comme  les  autres  hommes  ; 
mais  né  serait-il  pas  plus  nécessaire  de  faire  en  sorte 
d'empêcher  les  procès'^? 

14.  TseU'tchang  fit  une  question  sur  le  gouverne- 

'Plasienn  commentateurs  chinois  Tardent  cette  phrase  comme  défectnense  on  in- 
terpolée. 
'  Ce  paragraphe  se  trouve  déjà  dans  le  Ta-hio,  chap.  xv,  §  l. 
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ment.  Le  Philosophe  dit  :  Réfléchisses  mûrement,  ne 
vous  lassez  jamais  de  faire  le  bien  et  de  traiter  les  choses 
avec  droiture. 

15.  Le  Philosophe  dit  :  Celui  qui  a  des  études  très- 
étendues  en  littérature,  se  fait  un  devoir  de  se  confor- 
mer anx  rites  ;  il  peut  même  prévenir  les  séditions. 

16.  Le  Philosophe  dit  :  L'homme  supérieur  perfec-» 
tienne  ou  développe  les  bonnes  qualités  des  autres 
hommes;  il  ne  perfectionne  pas  ou  ne  développe  pas 
leurs  mauvais  penchans;  Fhomme  vulgaire  est  Top- 
posé. 

17.  Ki-kang-^Ueu  questionna  Khoung-tseu  sur  le 
gouvernement.  Khoung-tsec  répondit  avec  déférence: 
Le  gouvernement,  c'est  ce  qui  est  juste  et  droit.  Si  vous 
gouvernez  avec  justice  et  droiture,  qui  oserait  ne  pas 
être  juste  et  droit? 

18.  Ki-kang-^Ueu  ayant  une  grande  crainte  des  vo- 
leurs, questionna  Khoung-tseu  à  leur  sujet.  Ehouno- 
TSEU  lui  répondit  avec  déférence  :  Si  vous  ne  désirez 
point  le  bien  des  autres,  quand  même  vous  les  en  ré- 
compenseriez, vos  sujets  ne  voleraient  point. 

19.  Ki-kang^tseu  questionna  de  nouveau  Khoung- 
TSEU  sur  la  manière  de  gouverner,  en  disant  i  Si  je  mets 
à  mort  ceux  qui  ne  respectent  aucune  loi,  pour  favori-- 
ser  ceux  qui  observent  les  lois,  qu'arrivera-t-il  de  là? 
Khoung-tseu  répondit  avec  déférence  :  Vous  qui  gou- 
vernez les  affaires  publiques,  qu'avez-vous  besoin  d'em- 
ployer les  supplices?  aimez  la  vertu,  et  le  peuple  sera 
vertueux.  Les  vertus  d'un  homme  supérieur  sont  comme 
le  vent;  les  vertus  d'un  homme  vulgaire  sont  comme 
l'herbe;  l'herbe,  lorsque  le  vent  passe  dessus,  s'in- 
cline. 

20.  Tseu-tchang  demanda  Quel  devait  être  un  chef 
pour  pouvoir  être  appelé  illustre  [ou  d'une  vertu  recon- 
nue par  tous  les  hommes]? 
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Le  Philosophe  répondit  :  Qu'appelez -vous  illos-* 
(ration? 

Tseu-^tchang  répondit  avec  respect  :  Si  l'on  réside 
dans  les  provinces,  d'entendre  bien  parler  de  soi;  si 
l'on  réside  dao^sa  famille»  d'entendrebien  parler  de  soi. 

Le  Philosophe  dit  :  Cela,  c'est  simplement  une  bonne 
renommée,  et  non  de  l'illustration.  L'illustration  dont  il 
8*agit  consiste  à  posséder  le  naturel,  la  droiture,  et  à 
chérir  la  justice  ;  à  examiner  attentivement  les  paroles 
des  hommes,  à  considérer  leur  contenance,  à  soumettre 
sa  volonté  à  celle  des  autres  hommes.  [  De  cette  ma- 
nière ]  si  l'on  réside  dans  les  provinces,  on  est  certai- 
nement illustre;  si  l'on  réside  dans  sa  famille,  on  est 
certainement  illustre. 

Cette  renommée,  dont  il  s'agit,  consiste  quelquefois  à 
ne  prendre  que  l'apparence  de  la  vertu  de  l'humanité» 
et  de  s'en  éloigner  dans  ses  actions.  En  demeurant 
dans  cette  voie,  on  n'éprouve  aucun  doute  ;  si  l'on  ré* 
side  dans  les  provinces,  on  entendra  bien  parler  de 
soi  ;  si  l'on  réside  dans  sa  famille,  on  entendra  bien 
parler  de  soi. 

21.  Fan-tchi  ayant  suivi  le  Philosophe  dans  la  par*» 
tie  inférieure  du  lieu  sacré  où  l'on  faisait  les  sacrifices 
au  ciel  pour  demander  la  pluie  \Woth^u\  dit  :  Permetp* 
tez-moi  que  j'ose  vous  demander  ce  qu'il  faut  faire  pour 
accumuler  des  vertus,  se  corriger  de  ses  défauts,  et  dis-* 
cerner  les  erreurs  de  l'esprit^? 

Le  Philosophe  dit  :  Oh  I  c'est  là  une  grande  et  belle 
question  ! 

Il  faut  placer  avant  tout  le  devoir  de  faire  ce  que  l'on 
doit  faire  [pour  acquérir  la  vertu],  et  ne  mettre  qu'au 
second  rang  le  fruit  que  l'on  en  obtient;  n'est-ce  pas 
là  accumuler  des  vertus?  combattre  ses  défauts  ou  ses 

■  TdyeiVjlffielf  10  ééee  nlne  chapitre. 
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mauvais  penchans,  ne  pas  combattre  les  défauts  ou  les 
mauvais  penchans  des  autres  ;  n'est-ce  pas  là  se  corri- 
ger de  ses  défauts;  par  un  ressentiment  ou  une  colère 
d'un  seul  matin  perdre  son  corps,  pour  que  le  mal- 
heur atteigne  ses  parens,  n'est-ce  pas  là  un  trouble  de 
l'esprit? 

22.  Fan-tchi  demanda  ce  que  c'était  que  la  vertu  de 
l'humanité.  Le  Philosophe  dit  :  Aimer  les  hommes.  —  II 
demanda  ce  que  c'était  que  la  science.  Le  Philosophe 
dit  :  Connaître  les  hommes.  Fan-tchi  ne  pénétra  pas  le 
sens  de  ces  réponses. 

Le  Philosophe  dit  :  Élever  aux  honneurs  les  hommes 
justes  et  droits»  et  repousser  tous  les  pervers,  on  peut^ 
en  agissant  ainsi,  rendre  les  pervers  justes  et  droits. 

Fan-tchif  en  s'en  retournant,  rencontra  Tseurhiaj  et 
lui  dit  :  Je  viens  de  faire  une  visite  à  notre  mattre,  et  je 
l'ai  questionné  sur  la  science.  Le  mattre  m'a  dit  :  Éle- 
ver aux  honneurs  les  hommes  justes  et  droits,  et  repous- 
ser tous  les  pervers,  on  peut,  en  agissant  ainsi,  rendre 
les  pervers  justes  et  droits.  Qu'a-lril  voulu  dire? 

Tseii-hia  dit  :  O  que  ces  paroles  sont  fertiles  en 
application! 

Chun  ayant  obtenu  l'empire,  choisit  parmi  la  foule, 
et  éleva  aux  plus  grands  honneurs  iTao-j/ao;  ceux  qui 
étaient  vicieux  et  pervers,  il  les  tint  éloignés.  Chang 
ayant  obtenu  l'empire,  choisit  parmi  la  foule,  et  éleva 
aux  plus  grands  honneurs  T-yn;  ceux  qui  étaient  vi- 
cieux et  pervers,  il  les  tint  éloignés . 

23.  Tseu-koung  demanda  comment  il  fallait  se  com- 
porter dans  ses  relations  avec  ses  amis?  Le  Philosophe 
dit  :  Avertissez  avec  droiture  de  cœur,  et  ramenez  vo- 
tre ami  dans  le  chemin  de  la  vertu.  Si  vous  ne  pouvez 
pas  agir  ainsi,  abstenez-vous.  Ne  vous  déshonorez  pas 
vous-même. 
24'.  Thséng-Um  dit  :  L'homme  supérieur  emploie  son 
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éducation  [ou  ses  talens  acquis  par  Tétude]  à  rassem- 
bler des  amisy  et  ses  amis  à  l'aider  dans  la  pratique  de 
l'humanité. 


CHAPITRE  Xni, 

COMPOSÉ  DE  30  ARTICLES.. 

1.  T8et*4ou  fit  une  question  sur  la  manière  de  bien 
gouverner.  Le  Philosophe  dit  :  Donnez  le  premier  au 
peuple,  et  de  votre  propre  personne,  l'exemple  de  la 
vertu;  donnez  le  premier  au  peuple,  et  de  votre  propre 
personne,  l'exemple  des  labeurs  ^ 

— Je  vous  prie  d'ajouter  quelque  chose  à  ces  instruc- 
tions.— ^Ne  vous  lassez  jamais  d'agir  ainsi. 

2.  Tchoung-^oungy  exerçant  les  fonctions  de  minis- 
tre de  Ki-chij  fit  une  question  âur  la  manière  de  bien 
gouverner.  Le  Philosophe  dit  :  Commencez  par  avoir  de 
bons  fonctionnaires  sous  vos  ordres  pour  diriger  avec 
intelligence  et  probité  les  diverses  branches  de  votre 
administration;  pardonnez  les  fautes  légères;  élevez 
les  hommes  de  vertus  et  de  talens  aux  dignités  publi- 
ques. [TcAownjr-ftowngf]  ajouta  :  Comment  connaître  les 
hommes  de  vertus  et  de  talens  afin  de  les  élever  aux 
dignités  ?  [Le  Philosophe]  dit  :  Elevez  aux  dignités  ceux 
que  vous  connaissez  être  tels  :  ceux  que  vous  ne  con- 
naissez pas,  croyez-vous  que  les  autres  hommes  les  né- 
gligeront? 

3.  Tseu-hu  dit  :  Supposons  que  le  prince  de  l'état  de 
Met  vous  désire,  maître,  pour  diriger  les  affaires  pu- 
bliques ;  à  quoi  vous  appliqueriez-vous  d'abord  de  pré- 
férence? 

■  Ces  deux  maximes  sont  exprimées  dans  le  texte  par  quatre  caractères  :  «iân-tcAly 
Ido-te^l  ;  YmEEha  £0,  lâbores  eo. 
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Le  Philosophe  dit  :  Ne  serait-ce  pas  A  rendreeorrecieti 
les  dénominations  mêmes  des  personnes  et  des  choses  ( 

Tsei^lou  dit  :  Est-ce  véritablement  cela?  Mattre>  voue 
vous  écartez  de  la  question.  A  quoi  bon  cette*  rectifi- 
cation ? 

Le  Philosophe  dit  :  Vous  êtes  bien  simple,  Feou/ 
L'homme  supérieur,  dans  ce  qu'il  ne  connaît  pas  bien, 
éprouve  une  sorte  d'hésitation  et  d'embarras. 

Si  les  dénominations  ne  sont  pas  exactes,  correctes, 
alors  les  instructions  qui  les  concernent  n'y  répondent 
pas  comme  il  convient  ;  les  iiistrqctions  ne  fépopdaot 
pas  ans  dénominations  depi  personnes  et  des  cho^esi 
alors  les  affaires  ne  peuvent  être  traitées  comme  il  eoa^ 
vient. 

Les  affi^ires  n'étant  pas  tr^ité^»  comip^  il  convient, 
alors  les  rites  et  la  musique  ne  ^ont  pas  en  honneur  i  lep 
rites  et  la  i^usique  n'étant  pas  en  honneur,  alors  les 
peines  et  les  supplfcps  n'atteignent  pas  leur  bat  d'équité 
et  de  justice  ;  les  peines  et  les  snppUoes  n'atteignant  pas 
leur  but  d'équité  et  de  justice,  alors  le  peuple  ne  sait  oJL 
po^er  çûren^ept  ses  pieds  çt  tendre  Eie^  mains* 

C'est  pourquoi  Thon^me  supérieur,  dan9  les  noms  qu'il 
donne,  doit  toujours  faire  en  sorte  que  ses  instructions  y 
répondent  ei^actement  ;  les  instructions  étant  telles,  elles 
4evrQnt  être  faoilenoent  exécutées.  L'homnie  supérieur» 
dans  ses  instructions,  n'est  jamais  inconsidéré  ou  futile. 

4.  Farir-tçhi  pria  son  maître  de  l'instruire  dans  l'agrir 
culture.  Le  Philosophe  dit  :  Je  n'ai  pas  les  connaissances 
d'un  vieil  agriculteur.  Il  le  pria  de  lui  enseigner  la  cul«- 
ture  des  jardins.  Il  répondit  :  Je  n'ai  pas  les  connais* 
sauces  d'un  vieux  jardinier. 

Farv-tchi  étant  sorti,  le  Philosophe  dit  :  Quel  homme 
vulgaire  que  ce  Fan-siul 

Si  ceux  qui  occupent  les  rangs  supérieurs  dans  la  so- 
ciété aiment  à  observer  les  rites,  alors  le  peuple  n'osera 
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pa^  0e  pas  les  respecter  ;  si  les  âtrpérîetirs  se  plaisent 
dalis  la  pTâfiqae  dé  la  justice,  alors  le  peuple  n'osera 
pas  ne  pas  être  soumis;  si  les  snpécietirs  chérissent  la 
stuoéritA  et  la  fidélité,  alors  le  peuple  n'osera  pas  ne  pas 
pratiquer  ees  vertus.  Si  les  choses  se  passent  ainsi,  alors 
les  peuples  des  quatre  régions  portant  sur  leurs  épaules 
leurs  enhûs  enveloppés  de  langes,  accourront  se  ran- 
ger sous  vos  lois.  [Quand  on  peut  foire  de  pareilles 
choses],  à  cpioi  bon  s'occuper  d'agriculture? 

S.  Le  Philosophe  dit  :  Qu'un  homme  ait  appris  à  ré- 
citer les  trois  cents  odes  du  Livre  des  Vers,  s'il  reçoit 
V»  traitement  pour  exercer  des  fonctions  dans  l'admi- 
nistrattott  publique,  qu'il  ne  sait  pas  remplir;  ou  s'il  est 
envoyé  comme  ambassadeur  dans  les  quatre  régions  du 
monde,  sans  pouvoir  pat  lui-même  accomplir  convena- 
blenftenl  sa  mission  ;  quand  même  il  aurait  encore  lu 
darantage,  à  quoi  cela  serviraît-i!  ? 

B.  Le  Philosophe  dit  :Sî  lapersonne  de  celui  qui  com- 
mande aux  autres  ou  qui  les  gouverne,  est  dirigée  d'a- 
près la  droiture  et  Téquité,  il  n'a  pas  besoin  d'ordonner 
le  bien  pour  qu'on  le  pratique;  si  sa  personne  n'est  pas 
dirigée  par  la  droiture  et  Féquité,  quand  même  il  or- 
donnerait le  bien,  il  ne  serait  pas  obéi. 

7.  Le  Philosophe  dit  :  Les  gouvernemens  des  états  de 
Lan  et  de  IFct  sont  frères. 

8.  Le  Philosophe  disait  de  Kong-tseurking,  grand  de 
rêtat  de  ITef,  qu'il  s'était  parfe:itement  bien  comporté 
dans  sa  famille.  Quand  il  commença  à  posséder  quelque 
chose,  il  (fisait  :  J'aurai  un  jour  davantage  ;  quand  îï  eut 
un  peu  plus,  il  disait  :  C'est  bien  ;  quand  îl  eut  de  grandes 
richesses,  il  disait  :  C'est  parfait. 

9.  Le  Philosophe  ayant  voulu  se  rendre  dans  Fétat 
de  ?fef ,  Tan-yeou  conduisit  son  char. 

Le  Philosophe  dit  :  Quelle  multitude  [quelle  grande 
population]  1 
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Yarir-yeou  dit  :  Une  grande  multitude  en  effet.  Qu'y 
aurait-il  à  faire  pour  elle?  Le  Philosophe  dit  :  La 
rendre  riche  et  heureuse.  [Le  disciple]  ajouta  :  Quand 
elle  serait  riche  et  heureuse ,  que  faudrait-il  faire  en- 
core pour  elle?  [Le  Philosophe]  dit  :  L'instruire. 

10.  Le  Philosophe  dit  :  Si  [un  gouvernement]  voulait 
m'employer  aux  affaires  publiques,  dans  le  cours  d'une 
douzaine  de  lunes  je  pourrais  déjà  réformer  quelques 
abus  ;  dans  trois  années,  la  réformation  serait  complète. 

11.  Le  Philosophe  dit  :  c(  Si  des  hommes  sages  et  ver- 
»  tueux  gouvernaient  un  état  pendant  sept  années,  ils 
»  pourraient  dompter  les  hommes  cruels  [  les  convertir 
»  au  bien]  et  supprimer  les  supplices.  »  Qu'elles  sont 
parfaites  ces  paroles  [des  anciens  sages]  ! 

12.  Le  Philosophe  dit  :  Si  je  possédais  le  mandat 
de  la  royauté,  il  ne  me  faudrait  pas  plus  d'une  généra- 
tion *  pour  faire  régner  partout  la  vertu  de  l'humanité. 

13.  Le  Philosophe  dit  :  Si  quelqu'un  règle  sa  per- 
sonne selon  les  principes  de  l'équité  et  de  la  droiture, 
quelle  difficulté  éprouvera-t-il  dans  l'administration  du 
gouvernement  ?  s'il  ne  règle  pas  sa  personne  selon  les 
principes  de  l'équité  et  de  la  droiture,  comment  pour- 
rait-il rectifier  la  conduite  des  autres  hommes? 

14.  Tan-yeou  étant  revenu  de  la  cour,  le  Philosophe 
lui  dit  :  Pourquoi  si  tard  ?  [Le  disciple]  lui  répondit  res- 
pectueusement :  Nous  avons  eu  à  traiter  des  affaires 
concernant  l'administration.  Le  Philosophe  dit '.C'é- 
taient des  affaires  de  famille,  sans  doute;  car  s'il  se  fût 
agi  des  affaires  d'administration  publique,  quoique  je 
ne  sois  plus  en  fonctions,  je  suis  encore  appelé  à  en 
prendre  connaissance. 

15.  Ting-kong  (prince  de  Lou)  demanda  s'il  y  avait 
un  mot  qui  eût  la  puissance  de  faire  prospérer  un  état. . 

*  Un  laps  de  temps  de  trente  années.  (Tghou-hi.) 
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Khoung-tseu  lui  répondit  avec  déférence  :  Un  seul 
mot  ne  peut  avoir  cette  puissance  ;  on  peut  cependant 
approcher  de  cette  concision  désirée. 

11  y  a  un  proverbe  parmi  les  hommes  qui  dit  :  «  Faire 
y>  son  devoir  comme  prince  est  difficile;  le  faire  comme 
»  ministre  n'est  pas  facile  ^  » 

Si  vous  savez  que  de  faire  son  devoir  comme  prince 
est  une  chose  difficile,  n'est-ce  pas  en  presque  un  seul 
mot  trouver  le  moyen  de  faire  prospérer  un  état  ? 

[Le  même  prince]  ajouta  :  Y  a-t-il  un  mot  qui  ait  la 
puissance  de  perdre  un  état?  Khoung-tseu  répondit 
avec  déférence  :  Un  seul  mot  ne  peut  avoir  cette  puis- 
sance ;  on  peut  cependant  approcher  de  cette  concision 
désirée.  11  y  a  un  proverbe  parmi  les  hommes  qui  dit  : 
c(  Je  ne  vois  pas  qu'un  prince  ait  plaisir  à  remplir  ses 
»  devoirs,  à  moins  que  ses  paroles  ne  trouvent  point  de 
if>  contradicteurs.  »  Qu'il  fasse  le  bien,  et  qu'on  ne  s'y 
oppo^  pas  :  n'est-ce  pas  en  effet  très-bien,;  qu'il  fasse  le 
mal,  et  que  l'on  ne  s'y  oppose  pas  :  n'est-ce  pas,  dans 
ce  peu  de  mots,  trouver  la  cause  de  la  ruine  d'un  état? 

16.  Te^koung  demanda  ce.que  c'était  que  le  bon  gou- 
vernement. 

Le  Philosophe  dit  :  Rendez  satisfaits  et  contens  ceux 
qui  sont  près  de  vous,  et  ceux  qui  sont  éloignés  accour- 
ront d'eux-mêmes. 

17.  TseU'hia  étant  gouverneur  de  Km- fou  (ville  de 
l'état  de  Xou),  demanda  ce  que  c'était  que  le  bon  gou- 
vernement. Le  Philosophe  dit  :  Ne  désirez  pas  aller 
trop  vite  dans  l'expédition  des  aflPaires,  et  n'ayez  ps^s 
en  vue  de  petits  avantages  personnels.  Si  vous  désirez 
expédier  promptement  les  affaires,  alors  vous  ne  les 
comprendrez  pas  bien  ;  si  vous  avez  en  vue  de  petits 


*  Wèï  kiùn,  nân  ;  wôï  tchin,  pou  i  :  agtre principm,  dif^iUi  agere  ministrum,  non 
fwile. 


arrantdg^»  pewoiwiefe,  alof ^  fe»  ffairftes  affirires-  ne  se' 
tèrimmirettt  pas  eonreiiablîeitenl 

18.  Fe-)feon5'  s'eii*peteii«ïrt  arec  KH6trifG*-TSEr,  dît  r 
©ans  mû»  vîHage,  if  y  a  wn  îionime  éTuftC  (frortuve  et 
(FimesiiKsérité'paffeUes;  doii>père  ayant  voie nirmoa- 
ton,  le  fils  porta  témoignage  centre  M. 

K0â«n!i€h-TSEt'  dit  ;  Le»  hommes^  sincèrêer  et  (froitsr  de 
œo»  Ken  iw^î  diSèrent  beau<5oop  deceîoi-lâ'rfôpèrç 
cache  le»  fentes  (te  son  fils,  le  fils  cache  les  fentes  de 
son  pèrei  £a*  droittnre  et  b  sincérité  existent  dans  cette 
cond^rif^e*. 

*9'.  Fem^toki  (feniandîa  ce  qne  c'était  que  la  rertn  de 
Fhnmamfé.  Le^  Philosophe  répontfit  :  Bians  Ta  vie  privée, 
aye«'  fonjonrsnne  tenwe  grave  et  dignes  dans  lie  manie- 
ment? dtes  affaires,  soyez  toujours  attentif  et  vigifent; 
(faflft  Ifes^  rapports-  que  vous^  avez  avec  tes  hommes,  soyez: 
diroit  et  fidèle  à  vos  engagemens.  Quand  même  vous 
iiTO»  parait  les- Barbares  des  dieux  extrémités  dfe  Vem- 
piipe,  vo«»  tm  âey&i  point  négliger  ces  principes; 

S©:  Tèen^katmy  &t  vme  question  en  ces  termes  :  A 
qnelliBS^  conditions  un  homme  peut-il  être  appelé  letlté 
du  premier  ordre  (ssé)^  ou  homme  d'état?  Le  Philosophe 
dit:  Celui  qui-,  dans  ses  actions  et  dans  sa  personne,  a 
toujours  le  sentiment  de  la  honte  du  mal  ;  qui^  envoyé 
comme  ambassadeur  dans  les  quatre  régions,  ne  cKs^ 
honore  pas  le  mandat  die  son  prince  :  celui-là  peut  être 
appelé  îettré  d\ii  premier  ordre  ou  homme  d'état.  * 

[Tseu-Houng]  ajouta  :  Permettez^moi  de  vous  deman- 
der quel  est  celui  qui  vient  après?  [ILe  Philosophe]  dit  r 
Celui  dont  les  parens  et  lesproches  vantent  la  piété  fi^ 
lifefe,  et  (font  les  compagnons  de  jeunesse  célèbrent  lac 
cféférence  fraternelle. 

Il  ajouta  en^re  :  Permettez-moi  de  vous  demander 
quel  est  celui  qui  vient  ensuite?  [Le  Philosophe ]  dit  : 
Gelai  qui  est  toujours  sincère  dans  ses  paroles,  ferme^ei 
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penrsérAira^  (iâms  ses^  eatreprises,  quand  même  it  aurait 
la  éDoretér  de  te»  pterr^^  ({ofi^  ferai ti  un  hoMive  yu^'gafre, 
il  fflttt  eependan^  étf e  considéré  comme  eeM  qui'  suit 
immëdiatemett. 

1i]ioairsiiivMad06i:  Ceux  qui  sont  de  no»  jonrs  à  k  tête* 
de  l'^dc^ia^tf ation  puM)<pie,  quels  bornnyes^  sont-ils? 

Le  Philosophe  dit  :  BMa^f  ce  sont  des  hommes  de  la 
BiAne  espacité  qu»  le  boisseau  nommé  té<m  et  la  me^ 
sore  nommée*  ehmf.  Gemment  seraient-il»  dignes  d'être^ 
comptés  ? 

ât.  Le  Philosophe  dit  :  le  ne  ptns  trouver  des  hommes 
qui  marchent  dan4  la  voie  dlroi(;e,  pour  leur  commuin- 
quev  la*  doctrine  ;  me  feadra«-t-it-  recourir  k  de»  hommes 
qcà  aîentles  projet  élbvés  et  harcfis,  mais  qur  manquent 
die  Tésolution'  pour  exécuter,  ou>  à  défend  de  science, 
doués  d'un  caractère  persévérant  et  ferme?  Les  hom- 
mes aux  projets  élevés  et  Hardis,  mais  qw  manquent  de^ 
résolution-  pour  exécuter,  en  avançant  dian»  la*  voie 
di«oiÉe,  prennent,  pour  exemple  à  suivre,  le»  actions  e^ 
traordinaiiresdes  grands  hommes;  les  hommes  qui*  n'ont 
qu^uQ  caractère  persévérant  et  ferme  s^aftstiemi^nt  au 
moins  dii  pratiquer  ce  qui  dépasse  leur  rs^on. 

2*.  Le  Philosophe  dit:  Les  hommesdes  provinces  mé»- 
ridionales  ont  un  proverbe  ainsi  conçu  :  <c  Un'  homme 
<r  qui  n'a  point  de  persévérance  n^est  capable  nrdexer- 
«  06T  Vart  de  la  divination,  ni  celui  de  Ih  médecine.  » 
Ce  proverbe  est  parfeitement  juste. 

«  Cdui  qui  ne  persévère  pas  dans  sa  vertu,  éprouvera 
<t quelque  honte.  »  [Y'-king.] 

Le  Philosophe  dit  :  Celui  qui  ne  pénètre  pa»  le  sens 
de  ces  paroles,  n*est  propre  à  rienv 

23.  L'homme  supérieur  vit  en*  paix  avec  tous  lès  homi- 
mes^  sans  toutefois  agir  absolument  de  même. 

L'homme  vulgaire  agit  absolument  de  même,  sans 
teatefois  s^aceorder  avec  eus. 
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2i.  Tseu-koung  fit  une  question  en  ces  termes  :  Si 
tous  les  hommes  de  son  village  chérissent  quelqu'un, 
qu'en  faut-il  penser?  Le  Philosophe  dit:  Cela  ne  suffît 
pas  pour  porter  sur  lui  un  jugement  équitable.  —  Si 
tous  les  hommes  de  son  village  haïssent  quelqu'un, 
qu'en  faut-il  penser?  Le  Philosophe  dit  :  Cela  ne  suffit 
pas  pour  porter  sur  lui  un  jugement  équitable.  Ce  serait 
bien  différent  si  les  hommes  vertueux  d'entre  les  habi- 
tans  de  ce  village  le  chérissaient,  et  ^  les  hommes  vi- 
cieux de  ce  même  village  le  haïssaient. 

25.  Le  Philosophe  dit  :  L'homme  supérieur  est  faci- 
lement servi,  mais  difficilement  satisfait.  Si  on  tâche  de 
lui  déplaire  par  des  moyens  contraires  à  la  droite  rai- 
son, il  n'est  point  satisfait.  Dans  l'emploi  qu'il  fait  des 
hommes,  il  mesure  leur  capacité  [il  les  emploie  selon 
leur  capacité].  L'homme  vulgaire  est  difficilement  servi 
et  facilement  satisfait.  Si  on  tâche  de  lui  plaire,  quoi- 
que ce  soit  par  des  moyens  contraires  à  la  raisoa,  il  est 
également;  satisfait.  Dans  l'emploi  qu'il  fait  des  hom- 
mes, il  ne  cherche  que  son  avantage  personnel. 

26.  Le  Philosophe  dit  :  L'homme  supérieur,  s'il  se 
trouve  dans  une  haute  position,  ne  montre  point  de 
faste  et  d'orgueil;  l'homme  vulgaire  montre  du  faste  et 
de  l'orgueil,  sans  être  dans  une  position  élevée. 

27.  Le  Philosophe  dit  :  L'homme  qui  est  ferme,  pa- 
tient, simple  et  naturel,  sobre  en  paroles,  approche 
beaucoup  de  la  vertu  de  l'humanité. 

28.  Tseu-lou  fit  une  question  en  ces  termes  :  Â  quelles 
conditions  un  homme  peut-il  être  appelé  lettré  du  pre^ 
mier  ordre,  ou  homme  d'état?  Le  Philosophe  dit  ;  Re- 
chercher le  vrai  avec  sincérité,  exposer  le  résultat  de 
ses  recherches  ou  de  ses  informations  avec  la  même  sin- 
cérité; avoir  toujours  un  air  affable  et  prévenant  :  voilà 
ce  que  l'oi^  peut  appeler  les  conditions  d'un  lettré  de 
premier  ordre.  Les  amis  et  les  connaissances  doivent 
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être  traités  avec  sincérité  et  franchise  ;  les  frères,  avec 
affabilité  et  prévenance. 

29.  Le  Philosophe  dit  :  Si  un  homme  vertueux  instrui- 
sait le  peuple  pendant  sept  ans,  il  pourrait  le  rendre 
habile  dans  Vart  militaire . 

30.  Le  Philosophe  dit)  Employer  à  l'armée  des  popu- 
lations non  instruites  dans  Tart  militaire,  c'est  les  livrer 
à  leur  propre  perte. 


CHAPITRE  XIV, 

COMPOSÉ  DB  47  ARTICLES. 

1.  Hien  ^  demanda  ce  que  c'était  que  la  honte.  Le 
Philosophe  dit  :  Quand  l'Etat  est  gouverné  par  les  prin- 
cipes de  la  droite  raison,  recevoir  des  émolumens'; 
quand  l'Etat  n'est  pas  gouverné  par  les  principes  de  la 
droite  raison,  recevoir  également  des  émolumens  :  c'est 
là  de  la  honte. 

2.  —  Aimer  à  dompter  son  désir  de  combattre,  et  ne 
pas  satisfaire  ses  ressentimens,  ni  ses  penchans  avides  ; 
cela  ne  peut-il  pas  être  considéré  comme  la  vertu  de 
l'humanité? 

Le  Philosophe  dit  :  Si  cela  peut  être  considéré  comme 
difficile,  comme  la  vertu  de  l'humanité;  c'est  ce  que  je 
ne  sais  pas. 

3.  Le  Philosophe  dit  :  Si  un  lettré  aime  trop  l'oisiveté 
et  le  repos  de  sa  demeure,  il  n'est  pas  digne  d'être  con- 
sidéré comme  lettré. 

4.  Le  Philosophe  dit  :  Si  l'État  est  gouverné  par  les 

*  Petit  nom  de  Fouan-Ms; 

'  Pour  des  fonctioos  que  l'on  ne  remplit  pas,  on  que  l'on  n'a  pus  besoin  de  remplir. 

«  L'État  étant  bien  gouremé,  ne  pas  remplir  activement  ses  fonctions;  l'État  étant 
mat  gooTemé,  ne  pas  avoir  le  courage  d'être  seul  vertueux,  et  cependant  savoir  con- 
sommer ses  émolamcDS  ;  dans  l'us  et  l'autre  cas  oa  doit  éprouver  d^  la  honte.  » 

TCBOU-HI. 


pniieipes  de  U  drçâtf  ?^ispii«  parksi  liaiittiiietit  et  Ai^ 
gnement,  agissez  hautement  et  dignement.  Si  TSlèl 
n'est  pas  gouverné  par  les  principes  de  la  droile  rtiaon, 
agisses  toujours  hautement  et  digneoieot  i  mais  parks. 
avec  mesure  et  précaution . 

&  Le  Pbi)o9opk0  dit  :  Celui  qui  a  des  vertoft»  doit 
avoir  la  tsiculté  de  s'etprimet  faeitemmii;  eelui  q«i  a  la 
faculté  de  s'exprimer  facilement,  ne  dent  pas  nécessai-* 
rement  posséder  ces  vertus.  Celui  qui  est  doué  de  la 
vertu  de  l'humanité,  doit  posséder  le  courage  viril;  ce- 
lui qui  est  doué  du  coWdgé  virlU  né  possède  pas  néces- 
sairement la  vertu  de  l'humanité. 

6.  Nan-koung-kouo  questionna  Khoung-tseu  en  ces 
termes  :  T  savait  parfaitement  tirer  de  l'arec  iV^o  savait 
parbiteonont  conduire  un  navire ,  même  dans  mi  bas- 
sin à  sec.  L'un  et  l'autre  cependant  ne  tronvèrenV-ils  pas 
la  mort?  Tu  et  T$h  labouraient  )a  terre  de  leor  profNre 
personne^  et  cependant  ils  obtinrent  l'enpire.  Le  nuHre 
ne  répondit  point.  Nan-koung-kouo  sortil  Le  Plûloso** 
pbe  dit  :  C'est  un  homme  supérieur  que  cet  homme-U  I 
comme  il  sait  admirablement  rebamaer  la  vertu! 

7.  Le  Philosophe  dit  :  11 7  a  eu  des  hommes  supérieurs 
qui  n'étaient  pas  doués  de  la  vertu  de  l'humanité;  isiais 
il  n'y  a  pas  encore  eu  d'bomnse  sans  mériie€|m  fàt  d<Aé 
de  la  vertu  do  rhun^anitè. 

8.  Le  Philosophe  dit  :  Si  l'on  aime  bien,  ne  peat-om 
pas  aussi  bien  ehàtief  ^?  Si  Von  a  delà  droiture  et  delà 
fidéUté,.  ne  peut-00  pas  foire  dm  reaftontranees  ? 

9.  Le  Philosophe  dit  :  S'il  fallait  rédiger  les  deemnens 
d'une  missiott  oGKciellé»  Pi-cMn  ^  tiaçait  le  |dan  et 
les  esquissait;  Chi-chou  les  examinait  attentivement  et  y 
plaçait  les  dits  des  anciens;  l'ambassadeur  chargé  derenv- 
pUr  la  missioû^  Tsetk^Uy  corrigeait  le  tout  ;  Tdm^tÊkai^ 
de  Thotmg-Ny  j  ajoutait  les  divers  ornemens  (ftt  $ty!é. 

*  «  ftf^  étas  bien,  cliàtie  bien,  »  dH  aussi  un  proverbe  français. 
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iO.  Qiielqa'uli  deoifinda  quel  était  ntMehànt  Lb 
Philosophe  dit  t  C'était  un  homme  bienfaisant 

On  demanda  aussi  quel  était  Tseu^f  [Le  Philoso^ 
phe]  dit  t  Celut-lAf  eelai-li?  [cette  question  est  dé- 
placée]. 

On  demanda  quel  était  Eùuai^tekèuHg  f  II  dit  t  C'est 
un  homme  qui  avait  enlevé  à  Pê-^hi  ^  un  fief  de  troil 
cents  familles.  [Cependant  ce  dernier]  se  nourrissant 
d'alimens  grossiers,  ne  laissa  échapper  jusqu'à  la  fin 
de  ses  jours  aucune  parole  de  ressentiment  ou  d'indi-^ 
SnpLtiofi. 

11.  Le  Philosophe  dit  :  Il  est  difficile  d'être  pauvre» 
et  de  n'éprouver  aucun  ressentiment;  il  est  facile  en 
eomparaison  d'être  riche ,  et  de  ne  pas  s'en  enor- 
gueillir. 

±%.  Le  Philosophe  dit  i  Meng-tsfmg'^teho  (grand  fonc- 
tionnaire du  royaume  de  Lou)  est  très-propre  à  être  le 
premier  intendant  des  familles  Tchao  et  fFel';  mais  il 
n'est  pas  capable  d^étre  grand  fonctionnaire  des  petits 
états  de  Ting  et  de  Sie. 

19*' Tsau^/cm  demanda  en  quoi  consistait  l'homme 
aecompli .  Le  Philosophe  répondit:  S'il  réunit  la  science 
de  Wou-tckoung  ',  la  modération  de  Kong^îeho  *  la  force 
virile  de  Tckouan^tse^  de  Pian  S  l'habileté  dans  les 
arts  de  Jeii-Mtéou;  si,  outre  cela,  il  est  versé  dans  la 
flonnaissance  des  rites  et  de  la  musique  :  il  peut  être 
considéré  comme  un  homme  accompli. 

Il  ajouta  :  Qu'est-^ii  besoin  que  Thomthe  accompli  de 
nos  jours  soit  tel  qu'il  vient  d'être  décrit?  Si,  en  voyant 
un  profit  à  obtenir,  il  pense  à  la  justice;  si,  en  voyant 
un  danger,  il  dévoue  sa  vie;  si,  lorsqu'il  s'agit  d'an- 


'Grand  de  l'état  de  Thsi. 

*  Famillee  de  l'état  de  Tçin^  ayant  le  rang  de  king,  donné  aux  premiers  digniUirei. 

*  Grakd  fonctionnaire  de  Lou, 

*  Grand  fonctionnaire  de  la  ville  de  Pian^  daSt  l'état  de  loU» 
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ciens  engagemens,  il  n'oublie  pas  les  paroles  de  ses 
jours  d'autrefois  :  il  pourra  aussi  être  considéré  comme 
un  homme  accompli. 

ii.  Le  Philosophe  questionna  Kong-ming^  surnommé 
Kia^y  sur  jKbnj-^cAa-tuen-t^m*,  en  ces  termes  :  Faut-il 
le  croire?  on  dit  que  votre  maître  ne  parle  pas,  ne  rit 
pas,  et  n'accepte  rien  de  personne? 

Kong-ming-kia  répondit  avec  respect  :  Ceux  qui  ont 
rapporté  cela  vont  trop  loin.  Mon  mattre  parle  en  temps 
opportum;  il  ne  fatigue  pas  les  autres  de  ses  discours. 
Quand  il  faut  être  joyeux,  il  rit;  mais  il  ne  fatigue  pas 
les  autres  de  sa  gatté.  Quand  cela  est  juste,  il  reçoit  ce 
qu'on  lui  offre  ;  mais  on  n'est  pas  fatigué  de  sa  facilité  à 
recevoir.  Le  Philosophe  dit  :  Il  se  comporte  ainsil  com- 
ment se  peut-il  comporter  ainsi  I 

15.  Le  Philosophe  dit  t  Kan^-tDOti^^cAoun^  cherchait 
à  obtenir  du  prince  de  Lou  que  sa  postérité  eût  toujours 
la  terre  de  Fang  en  sa  possession.  Quoiqu'il  eût  dit 
qu'il  ne  voulait  pas  l'exiger  de  son  prince,  je  n'ajoute 
pas  foi  à  ses  paroles. 

16.  Le  Philosophe  dit  :  Wen-kongy  prince  de  Tptn, 
était  un  fourbe  sans  droiture;  Wan^kong^  prince  de 
Thsiy  était  un  homme  droit  sans  fourberie. 

17.  Tseu-'lou  dit  :  Wan-kong  tua  Kong-tsetJh'kieou. 
Tchao-hou  mourut  avec  lui;  Kouan-tchoung  ne  mourut 
pas  :  ne  doit-on  pas  dire  qu'il  a  manqué  de  la  vertu  de 
l'humanité? 

Le  Philosophe  dit:  TFan-^on^  réunit  et  pacifia  tous 
les  grands  de  l'État,  sans  recourir  à  la  force  des  armes; 
ce  résultat  fut  dû  à  l'habileté  de  Kouar^tchoung  :  quel 
est  celui  dont  l'humanité  peut  égaler  la  sienne  l 

18.  TseU'koung  dit  :  Kouan-tohoung  n^'était  pas  dénué 


*  De  l'état  de  Weï. 

*  Grand  dignitaire  de  l'ëUt  de  Fiiï. 
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de  la  vertu  de  rhumanité.  Lorsque  Wan-^song  tua  Kong' 
tseu^hieou,  [  Kouan-tchoung ^  son  ministre]  ne  sut  pas 
mourir;  mais  il  aida  le  meurtrier  dans  ses  entre- 
prises. 

Le  Philosophe  dit  :  Kouan^tehoung  aida  Wan^kang 
à  soumettre  les  grands  de  tous  les  ordres,  à  remettre 
de  l'unité  et  de  Tordre  dans  Tempire.  Le  peuple,  juch- 
qu'à  nos  jours,  a  conservé  les  bienfoits  de  son  adminis- 
tration. Sans  Kouar^tchoung  j'aurais  les  cheveux  rasés, 
et  ma  robe  suspendue  en  nœuds  à  mon  côté  gauche  [se- 
lon la  coutume  des  barbares  ^]. 

Pourquoi  [Kouan^chaung]^  comme  un  homme  ou  une 
femme  vulgaire,  aurait-il  accompli  le  devoir  d'une  mé- 
diocre fidélité,  en  s'étranglant  ou  en  se  jetant  dans  un 
fossé  plein  d'eau,  sans  laisser  un  souvenir  dans  la  mé- 
moire des  hommes'  I 

19.  L'intendant  de  Kong-^tcho^toer^tseu  étant  devenu 
ministre  par  le  choix  et  avec  l'appui  de  ce  grand  digni- 
taire, se  rendit  avec  lui  à  la  cour  du  prince.  Le  Philo- 
sophe ayant  appris  ce  fait,  dit  :  11  était  digne  par  ses 
vertus  et  ses  connaissances  d'être  considéré  commepar<^ 
des  arnemens  de  Védimation  (wen). 

20.  Le  Philosophe  ayant  dit  que  Ling-kong^  prince  de 
Weïy  était  sans  principes,  Khang-tseu  observa  que  s'il 
en  était  ainsi,  pourquoi  n'avait-il  pas  été  privé  de  sa 
dignité? 

Khoung-tseu  dit  :  Tchoung^ho^u  préside  à  la  ré- 


'  Commentaire. 

*  Ces  paroles  éloquentes  du  philosophe  chinois  sont  une  admirable  leçon  pour  ceux 
qui  placent  la  loi  du  devoir  dans  de  vaines  et  stériles  doctrines.  Oh  I  sans  doute  il  vaut 
cent  fois  mieux  consacrer  sa  vie  au  service  de  son  pays,  au  bonheur  de  l'humanité  tout 
entière,  que  de  la  jeter  en  holocauste  à  une  vaine  poussière  !  Si,  comme  le  dit  le  grand 
philosophe  que  nous  traduisons,  Kouan^tehoung  s'éiait  suicidé,  comme  des  esprits  étroits 
l'auraient  voulu,  pour  ne  pas  survivre  à  la  défaile  et  à  la  mort  du  prince  dont  il  était 
le  ministre,  il  n'aurait  pas  accompli  les  grandes  réformes  populaires  qu'il  accomplit, 
et  par  suite  de  l'état  de  barbarie  ou  serait  tombée  la  Chine,  Khoung-tseu  n'aurait  été 
Itti-mème  qu'un  baridare  1 
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cepiion  des  hAteH  et  des  étrangers;  Chou-tù  préside  âtli 
cérémonies  dû  temple  des  ancêtres;  Wang-sun-kia  pré- 
sidé aut  affaires  militaires  :  cela  étant  ainsi,  pourquoi 
Taurait-on  privé  de  sa  dignité? 

fil.  Le  Philosophe  dit  :  Celui  qui  parle  sans  modéra- 
tion  et  isans  retenue ,  met  difficilement  ses  paroles  eii 
pratique. 

38.  TcMMthinji^tseU  (grand  dé  Vétat  de  Thit)  mit 
A  moH  Kim-kôfig  (prince  de  Thit). 

KHOûitG-tsÈtJ  se  purifia  le  corps  par  un  bain  »  et  se 
rendit  "à  la  cour  (de  Lou) ,  où  il  annonça  Tévénement  ft 
Ffpaï'-kong  (prince  de  Làu)  en  ces  termes  :  Tchin^hmg 
â  tué  son  prince;  je  viens  demander  qu'il  soit  puni. 

Le  prince  dit  :  Exposez  l'afbire  à  mes  trois  grande 
dignitaires. 

Khoung-tseu  dit  :  Comme  je  marche  immédiatement 
Après  les  grands  dignitaires,  je  n'ai  pas  cru  devoir  me 
dispenser  de  voils  faire  connaître  révènement.  Le  prince 
dit  \  C'est  à  mes  trois  grands  dignitaires  qu'il  fout  ex- 
poser le  fait. 

Il  exposa  le  fait  aux  trois  grands  dignitaires,  qtll  ju- 
gèrent que  cette  démarche  ne  convenait  pas.  KâotJNô^ 
tSEU  ajouta  :  Gomme  je  marche  immédiatement  après 
tes  grands  dignitaires,  je  n'ai  pas  cru  devoir  me  dispen- 
ser dé  vous  faire  connaître  le  fait. 

23.  Tseur-lou  demanda  comment  il  fallait  servir  lé 
prince.  Le  Philosophe  dit  î  Ne  l'abusez  pas,  et  résistez- 
lui  dans  l'occasion. 

2k,  Le  Philosophe  dit  :  L'homme  supérieur  s'élève 
continuellement  en  intelligence  et  en  pénétration; 
l'homme  sans  mérites  descend  continuellement  dans  l'i- 
gnorance et  le  vice. 

25.  Le  iPhilosophe  dit  :  Dans  l'antiquité^  ceux  qui  se 
livraient  à  l'étude  le  faisaient  pour  eux-mêmes  ;  main- 
tenant ,  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  le  fotit  pour  leâ 
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iiotres  [fimr  |Mifikt(r«  instmiU  ans  yem  âe»  «utr^^]. 

36.  iriaai*-pf-2^i»  (grand  dignitaire  de  Vital  de  Wél) 
envoya  un  homme  à  Khoung-T9EU  ponr  savoir  de  sea 
nc^uveUes.  KsiouNCh-tSEU  fit  aaaeoir  l'envoya  porèa  de 
lui,  ^  lui  fit  nne  question  en  ces  termes  :  Que  fait  votre 
Bp^ttre?  L'envoyé  répondit  avec  respect  :  Mon  maître 
désire  diminuer  le  nombre  de  ses  dé&uts,  mais  il  ne 
peut  en  venir  à  bout.  L'envoyé  étant  sorti,  le  Philoso^ 
pbe  dit  :  Quel  digne  envoyé I  quel  digne  envoyé! 

^.  Le  PhUoaeplie  dit  Qae  lorsqu'une  eboae  ne  ren* 
trait  pas  dans  ses  fonctions,  il  ne  fallait  pas  se  mêler  de 
la  diriger. 

^8.  Tb^ênCtTSTO  dit  :  «  Qnand  Themme  supéneur 
médite  sur  une  chose,  il  ne  sort  pas  de  ses  fonetions.  » 
{ X'Ein^.) 

29 .  Le  Philosophe  dit  :  L'homme  supérieur  rougit  de 
la  crainte  que  se9  paroles  ne  dépassent  ses  aetions. 

30.  Le  Philosophe  dit  :  Les  voies  droites,  ou  vertus^ 
principales  de  l'homme  supérieur,  sont  au  nombre  de 
trois,  que  je  n'ai  pas  encore  pn  eomplètemc«t  atteindre  : 
la  D«rlu  de  VkwKKmiié^  cpii  dissipe  le»  trislesees;  la 
seieme^  qui  dissipe  les  dmte»  de  l'esprit;  el  le  eew^age 
wrih  qv)  dissipe  les  craintes; 

Tsm-kownig  dit  :  Ndremaltre  parle  de  Itti^iAvie  avee 
trop  d'humilité« 

31.  Tseu-rkctung.  s'occupait  à  compara  entre  e«n  \^ 
hommes  desdivevses  contrées.  Le  Philosophe  dit  :•  5Sre, 
vo^  êtes  sans  do«ite  un  eage  Irés-éclairé;  quant  à  mot, 
je  n'ai  pas  asse^  de  loisir  pow  m'otecopet  de  ce»  choses. 

32.  île  vous  aMig^  pas  de  ce  qiïe  les  hommes  ne* 
vous  connaissent  point  ;  mais  affligez-vous  plutôt  de  ce 
que  vous  n'avez  pas  encore  pu  mériter  d'être  connu. 

33.  Le  Philosophe  dit  ;  N^  p^3  s^e  réyotteç  d'être> 
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trompé  par  les  hommes,  ne  pas  se  prémunir  contre  lenr 
manque  de  foi,  lorsque  cependant  on  l'a  prévu  d'avance, 
n'est-ce  pas  là  être  sage  ? 

3^.  Wév-seng^  surnommé  itf ^ot^,  s'adressant  àKHOUNCh 
TSEU,  lui  dit:  Khieou  [petit  nom  du  Philosophe],  pour-^ 
quoi  ètes-vous  toujours  par  voies  et  par  chemins  pour 
propager  votre  doctrine  ?  N'aimez-vous  pas  un  peu  trop 
à  en  parler? 

Khoung-tseu  dit  :  Je  n'oserais  me  permettre  d'aimer 
trop  à  persuader  par  la  parole  ;  mais  je  hais  l'obstina- 
tion à  s'attacher  à  une  idée  fixe. 

35.  Le  Philosophe  dit  :  Quand  on  voit  le  beau  cheval 
nommé  A*!,  on  ne  loue  pas  en  lui  la  force,  mais  les  qua* 
lités  supérieures. 

36.  Quelqu'un  dit  :  Que  doit-on  penser  de  celui  qui 
rend  bienfaits  pour  injures  *  ? 

Le  Philosophe  dit  :  [Si  l'on  agit  ainsi],  avec  quoi 
payera-t-on  les  bienfaits  mêmes  ?  ; 

Il  faut  payer  par  l'équité  la  haine  et  les  injures ,  et 
les  bienfaits  par  des  bienfaits. 

37.  Le  Philosophe  dit  :  Je  ne  suis  connu  de  personne. 
Tseur-koung  dit  :  Comment  se  fait-il  que  personne  ne 

vous  connaisse?  Le  Philosophe  dit  :  Je  n'en  veux  pas 
au  ciel,  je  n'en  accuse  pas  les  hommes.  Humble  et  sim- 
ple étudiant,  je  suis  arrivé  par  moi-même  à  pénétrer  les 
choses.  Si  quelqu'un  me  connaît,  c'est  le  ciell 

38.  Kong-peAiao  calomniait  TsetA'lou  iprès  deKi-sun. 
Tseu^foUy  king~pe  (grand  de  l'état  de  Lou]  en  informa  le 
Philosophe  en  ces  termes  :  Son  supérieur  [Ki-sun]  a  cer- 
tainement une  pensée  de  doute  d'après  le  rapport  de 

*  Voyez  V  Evangile  et  le  Koran,  V  Évangile  dit  qu'il  faut  rendre  le  bien  pour  Je  mal; 
le  Koran,  qu'il  faut  rendre  le  mal  pour  le  mal.  Le  précepte  du  Philosophe  chinois  nous 
parait  moins  sublime  que  celui  de  Jésus,  mais  peutpètre  plus  conforme  aux  lois  équi- 
tables de  la  nature  humaine.  Tchou-hi  sur  cette  phrase,  renvoie  au  livre  de  Lao-tseu, 
où  le  caractère  ftf,  ordinairement  vertUi  est  expliqué  par  Ngan-hoeit  bienfaitantf 
bimfaiu. 
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Song-pe-liao.  5e  suis  assez  fort  pour  châtier  [le  calomnia- 
teur], et  exposer  son  cadavre  dans  la  cour  du  marché. 

Le  Philosophe  dit  :  Si  la  voie  de  la  droite  raison  doit 
être  suivie,  c'est  le  décret  du  ciel;  si  la  voie  delà  droite 
raison  doit  être  abandonnée,  c'est  le  décret  du  ciel. 
Comment  Eong^pe-diao  arrêterait-il  les  décrets  du  ciel? 

39.  Le  Philosophe  dit  :  Les  sages  fuient  le  siècle. 

Ceux  qui  les  suivent  immédiatement,  fuient  leur  pa- 
trie. 

Ceux  qui  suivent  immédiatement  ces  derniers,  fuient 
les  plaisirs. 

Ceux  qui  viennent  après,  fuient  les  paroles  trom- 
peuses. 

49.  Le  Philosophe  dit  :  Ceux  qui  ont  agi  ainsi,  sont 
au  nombre  de  sept. 

41.  Tseu-lau  passa  la  nuit  à  Chi-men.  Le  gardien  de 
la  porte  lui  dit  :  D'où  venez-vous?  Tseu^lou  lui  dit  :  Je 
viens  de  près  de  Khoung-tseu.  Le  gardien  ajouta  :  Il 
doit  savoir  sans  doute  qu'il  ne  peut  pas  faire  prévaloir 
ses  doctrines,  et  cependant  il  s'applique  toujours  acti- 
vement à  les  propager. 

42.  Le  Philosophe  étant  un  jour  occupé  à  jouer  de 
son  instrument  de  pierre  nommé  king^  dans  l'état  de 
Wétf  un  homme,  portant  un  panier  sur  ses  épaules, 
vint  à  passer  devant  la  porte  de  Khoung-tseu,  et 
s'écria  :  Ohl  qu'il  a  de  cœur  celui  qui  joue  ainsi  du 
king! 

Après  un  instant  de  silence,  il  ajouta  :  O  les  hommes 
vils  I  quelle  harmonie  1  king  !  king  !  personne  ne  sait 
l'apprécier.  Il  a  cessé  déjouer;  c'est  fini. 

«  Si  l'eau  est  profonde,  alors  ils  la  passent  sans  rele- 
»  ver  leur  robe; 

«  Si  elle  n'est  pas  profonde,  alors  ils  la  relèvent  ^  » 

*  GUtion  du  Livrt  det  Vers,  Weï-foung,  ode  Pao-y4ou'kou, 

14. 


LePhUosopl^dU :  Pour  eel«i qjé est peeaéTéra^  ot 
fecin#,  il  Qi'est  ïieni  de  diil^ile^ 

4i3.  ^t4H<?4<M»^  dit  :  Le  Chau-hmg  vapfMHite  que 
]fiao^t/^o%f^  passa  dan»  le  l^ftan^r-j/n^^  tarois  aimées  sans 
parlei)  ^  cpel  est  te  sea»  de  oe  paâsa^? 

Le  Philosophe  dili  :  Pourquoi  eîAdr  seulement  jKoo* 
^soufl^  ?  Toua  tes  hoini»e9  de  Fantiquil^  agissaient  ainsi. 
Lorsque*  te'  pFÛice  a^veiA  cess4  de  vi^ey  tous  tes  magis- 
trats ou  fonctionnaires  publics  qui  continuaient  leurs 
fonctions  recevaieipit  dv  premier  minislare  teuxs  insiruc^ 
tions  pendant  trois  années. 

U*.  Le  Philosophei  dit  :  Si  celui  qui  occupe  la  pr>e- 
mier  rang  dans  TEtat  aime  à  se  conformer  auxrUes,^ 
atteins  le  peuple  se  laisse  fadtemeot  gouverner. 

45.  T^eu-JOM  demanda  ce  qu'était  l'homme  supérieur. 
Le  Philosophie  répondît  :  11.  s'efforce  conatamment  d^a- 
noélioi^er  ss|  personne  pouj;  s'attirer  le  respect  —  C'est 
1^  tout  ce  qju'il  feit?  — U  améliore  constamment  saper* 
sonne  pour  procurer  aux.  autres  du  repose^  de  la  tran- 
quillité. —  C'est  là  tout  ce  qu'il  f^it? —  U  améliore  con-* 
stamment  sa  personne  pour  rendra  heureuses  toutes  les 
populations^  U  améliore  constamment  sa  personne  pour 
cendre  heureuses  toptes  tes  populations  :  Yao  et  Chun 
eux-mêmes  agirent  ainsi. 

46.  H^ouaur-jang,  (un  ancien  ami  du  Philosophe),  plus 
4gé  qiqie  lui,  était  a^si&  sur  le  chemin  les  jambes  croises. 
Le  Philosophe  lui  dit  :  Étant  enfant,  n'avoir  pas  eu  de 
déférence  fraternelte;  dans  l'âge  mûr,  n'avoir  rien  fait 
(}e  louable  ;  parvenu  à  la  vieillesse,  ne  p^s  mourir  :  c'est 
être  un  vaurien.  Et  il  lui  frappa,  les  jambes  avec  son  bà^ 
tpn  [pour  le  faire  lever]. 

47 .  Un  jeune  homme  du  village  de  I&ouë-ihang  était 
chargé  par,  le  Philosophe  de  recevoir  les  personnes  qui 

1  Demeure  pour  passer.  Içs  aimées  de  4<uii. 
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le  visitaient  Quelqu'un  lui  deiBao4»  s'ii  %TaiA  fait  de 
grands  progrès  dans  l'étude. 

Lfr  Pbilosaphe  dit  :  J'ai  vu  ce>jeuiDe  ]|OBU9ia»*a68eoir 
sur  le  si^e^^  je  Tai  vu  marchani  de  paôr  avee  ses^mat- 
ires';  je  ne  ^h^reke  f^  à  kii  faire  foire  de»  poegcè» 
àsm^  rétude»  jie  déwe  setitegaeiit  qplil  drrieajue  un 


CHAPITRE  XV, 

COMPOSÉ  DE  41  ABT1GLB8. 

1.  lirijjf-fconjf,,  prince  de  Weï,  <|ue3tionna  KhoukOt- 
TS1&U  sur  fart  militaire.  Khoung-tseu  lui  répondit  avec 
déférence  :  Si  vous  m'interrogiez  sur  les  affaires  des^ 
cérémonies  et  des  sacrifices,  je  pourrais^  vous  répondre^ 
en  connaissance  de  cause.  Quant  aux  affaicea^  de  Tact 
militaire,  je  ne  les  ai  pas  étudiées.  Le  lendemain  ma- 
tin il  partit. 

Étant  arrivé  dans  l'état  de  Tching^  les  vivres  lui  man- 
qjuèrent  complètement.  Les  disciples  qui  le  suivaient 
tombaient  de  faiblesse,  sans  pouvoir  se  relever. 

TseU'loUj  manifestant  son  mécontentement,  dit  :  Les. 
hommes  supérieurs  éprouvent  donc  aussi  les  besoins^de 
la  faim?  Le  Philosophe  dit  :  L'homme  supérieu»  est  plus 
fort  que  le  besoin;  l'homme  vulgaire,. dans  le  besoin, 
se  laisse  aller  à  la  défaillance. 

2 .  Le  Philosophe  dit  :  S««,  ne  pensez-vous  pas  qpe  j'ai 
beaucoup  appris,  et  que  j'ai  retenu  tout  cela  dans  ma- 
mémoire? 


*  AU  lien  de  se  tenir  à  nn  angle  de  14ippartemeat,  coaune  il  coBvesaH  à  on  jeHM:: 
boinme* 

*  An  liMid*  nureter  Uevr  witAi 
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[Le  disciple]  répondit  avec  respect  :  Assurément  ; 
n'en  est-il  pas  ainsi? 
Iln'en  est  pas  ainsi;  je  ramène  tout  à  un  seul  principe. 

3.  Le  Philosophe  dit  :  Fcow  [petit  nom  de  Tseurlou]^ 
ceux  qui  connaissent  la  vertu  sont  bien  rares  1 

4.  Le  Philosophe  dit  :  Celui  qui  sans  agir  gouver- 
nait TÉtat,  n'était-ce  pas  Chun?  comment  faisait-il?  Of- 
frant toujours  dans  sa  personne  Taspect  vénérable  de 
la  vertu,  il  n'avait  qu'à  se  tenir  la  face  tournée  vers  le 
midi,  et  cela  suffisait. 

5.  Tsevrtchang  demanda  comment  il  fallait  se  con^ 
duire  dans  la  vie. 

Le  Philosophe  dit  :  Que  vos  paroles  soient  sincères 
et  fidèles  ;  que  vos  actions  soient  constamment  honora- 
bles et  dignes,  quand  même  vous  seriez  dans  le  pays 
des  barbares  du  midi  et  du  nord,  votre  conduite  sera 
exemplaire.  Mais  si  vos  paroles  ne  sont  pas  sincères  et 
fidèles,  vos  actions  constamment  honorables  et  dignes , 
quand  même  vous  seriez  dans  une  cité  de  deux  mille  fa- 
milles, ou  dans  un  hameau  de  vingt-cinq,[que  penserait-* 
on  de  votre  conduite? 

Lorsque  vous  êtes  en  repos,  ayez  toujours  ces  maximes 
sous  les  yeux;  lorsque  vous  voyagez  sur  un  char,  voyez- 
les  inscrites  sur  le  joug  de  votre  attelage.  De  cette  ma- 
nière, votre  conduite  sera  exemplaire. 

Tseur4chang  écrivit  ces  maximes  sur  sa  ceinture. 

6.  Le  Philosophe  dit  :  Oh  !  qu'il  était  droit  et  véridi- 
que  l'historiographe  Yu  (grand  dignitaire  du  royaume 
de  Weï)  1  Lorsque  l'Etat  était  gouverné  selon  les  prin- 
cipes de  la  raison,  il  allait  droit  comme  une  flèche  ;  lors- 
que l'Etat  n'était  pas  gouverné  par  les  principes  de  la 
raison,  il  allait  également  droit  comme  une  flèche. 

Khit^pe-yu  était  un  homme  supérieur  !  si  l'État  était 
gouverné  par  les  principes  dé  la  droite  raison,  alors  il 
remplissait  des  fonctions  publiques  ;  si  l'Etat  n'était  pas 
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gouverné  par  les  principes  de  la  droite  raison,  alors 
il  résignait  ses  fonctions  et  se  retirait  dans  la  solitude. 

7 .  Le  Philosophe  dit  :  Si  vous  devez  vous  entretenir 
avec  un  homme  [sur  des  sujets  de  morale],  et  que  vous 
ne  lui  parliez  pas,  vous  le  perdez.  Si  un  homme  n'est 
pas  disposé  à  recevoir  vos  instructions  morales,  et  que 
vous  les  lui  donniez,  vous  perdez  vos  paroles.  L'homme 
sage  et 'éclairé  ne  perd  pas  les  hommes  [faute  de  les 
instruire]  ;  il  ne  perd  également  pas  ses  instructions. 

8.  Le  Philosophe  dit  :  Le  lettré  qui  a  les  pensées  gran- 
des et  élevées,  Thomme  doué  delà  vertu  de  Vhumanité, 
ne  cherchent  point  à  vivre  pour  nuire  à  l'humanité;  ils 
aimeraient  mieux  livrer  leur  personne  à  la  mort  pour 
accomplir  la  vertu  de  l'humanité. 

9.  TseU'koung  demanda  en  quoi  consistait  la  prati- 
que de  l'humanité.  Le  Philosophe  dit  :  L'artisan  qui  veut 
bien  exécuter  son  œuvre,  doit  commencer  par  bien  ai- 
guiser ses  instrumens.  Lorsque  vous  habiterez  dans  un 
état  quelconque,  fréquentez  pour  les  imiter  les  sages 
d'entre  les  grands  fonctionnaires  de  cet  état,  et  liez- 
vous  d'amitié  avec  les  hommes  humains  et  vertueux  d'en- 
tre les  lettrés. 

10.  Yan-youan  demanda  comment  il  fallait  gouver- 
ner un  état. 

Le  Philosophe  dit  :  Suivez  la  division  des  temps  de  la 
dynastie  Hta. 

Montez  les  chars  de  la  dynastie  Tn;  portez  les  bon- 
nets de  la  dynastie  Tcheou,  Quant  à  la  musique^  adoptez 
les  airs  chaô-woû  [de  Chun]. 

Rejetez  les  modulation»  de  TcAinjr;  éloignez  de  vous 
les  flatteurs.  Les  modulations  de  Tching  sont  licencieu- 
ses; les  flatteurs  sont  dangereux. 

11.  Le  Philosophe  dit  :  L'homme  qui  ne  médite  ou  ne 
prévoit  pas  les  choses  éloignées,  doit  éprouver  un  cha- 
grin prochain. 
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\%  L^  Philosophe  çlit  :  Pelas  I  je  tf  ai  encore  vu  per- 
sonne qui  aim^t  \^  yer^u  comme  on  aime  la  beauté  cor- 
porelle*. 

43.  ^.e  Philosophe  AU  :  Tsang-'^en-tchoung  n*ètait-il 
ps^siun  secret  accapareur  d'emplois  publics?  \l  connais- 
s^ait  la  ss^gesse  et  les  t^lens  de  Lieoi^^hia-hoeïf  et  il  ne 
YQwIut  point  qu'il  pi(kt  siéger  avec  lui  à  la  cour. 

\h,.  Le  Philosophe  dit  :  Soyez  sévères  envers  vous- 
mêmes  et  ii^^ulgens  envers  les  autres,  alors  vous  éloi- 
goberez  de  vous  les  ressentimeps. 

1(5.  ^e Philosophe  dit  :  Si  un  homme  ne  dit  point  cou- 
vent ep  lui-même  :  Co^foment  ferai-je  ceci?  comment 
év^terai-je  cela?  comment,  moi,  pourrais-je  lui  dire  :  Ne 
faites  pas  ceci;  évitez  cela?  C'en  est  fait  de  lui. 

16.  Le  Philosophe  dit  :  Quand  une  multitude  de  per^ 
sonnes  se  trouvent  ensemble  pendant  toute  une  journée, 
leurs  paroles  ne  sont  pas  toutes  celles  de  Téquité  et  de  ta 
justice;  elles  aiment  à  ne  s'occuper  que  de  choses  vul- 
^ires  et  pleines  de  ruses.  Qu'il  leur  est  difficile  de^  faire 
le  bi^n  t 

17.  Le  Philosophe  dit  :  L'homme  supérieur  fait  de 
l'équité  et  de  la  justice  la  base  de  toutes  ses  actions  ^  les 
rites  forment  la  règle  de  sa  conduite  ;  la  déférence  et 
la  modestie  le  dirigent  au  dehors  ;  la  sincérité  et  la  fidé^ 
Hté  lui  servent  d'accomplissemens.  N'est-ce  pas  un 
homme  supérieur? 

19.  l>e  Philosophe  dit  :  L'homme  supérieur  s'afflige 
de  son  impuissance  [à  faire  tout  le  bien  qu'il  désire]  ;  il 
ne  s^afflige  pas  d'être  ignoré  et  méconnu  des  honmies» 

19.  Le  Philosophe  dit  :  yhomme  supérieur  regrette 
de  voir  sa:  vie  s'écoule?  sans  laiisser  après  lui  des  aetioaS' 
dignes  d'éloges. 

20.  \i^  philosophe  dit  :  L'hown/e^  nupéi^ievr  |ie  4e- 

'  Voyei  la  même  pensée  exprimée  ci-devant. 
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ttàiûde  rieA  qu'à  lui-même  ;  Thomme  ttiigàilre  et  sans 
mérite  demande  tout  aux  autres. 

21.  Le  Philosophe  dit  :  L'homnié  supériisur  est  fettAb 
dans  ses  résolutions,  sans  avoir  de  diffêtetlds  âréc  pé!r- 
sonne;  il  vit  en  paix  avec  là  Foule,  sans  êtriB  de  la  foule. 

32.  Le  Philosophe  dit  t  L'homme  supériëiir  he  donhë 
pas  de  réiévation  à  un  homme  pour  ses  paroles;  il  ttë 
rejette  pas  des  paroles  à  cause  de  Thomnié  qtii  les  a 
prononcées. 

23.  Tseth-koung  fit  une  question  en  ces  termes  :  Y  ér 
t-il  iln  ttiôt  dans  la  langue  que  Ton  piiis^  se  borner  à 
pratiquer  seul  Jusqu'à  la  fit!  de  Teiistence?  Le  Philoso- 
phe dit  :  Il  y  a  lé  mot  cAoùS  dont  lô  sens  e6t  :  Ce  jtife 
Von  ne  désire  poê  qui  HaUé  ioit  fait  »  il  ne  fûUt  pûê  fe 
faire  aux  autres. 

^h .  Le  Philosophe  dit  :  Dans  mes  telàtionà  âvéd  lëi; 
hoiiiiliés^  m'est-il  arrivé  de  blâmer  tjuelqii'iih ,  où  dé 
le  lotier  outre  mesure?  S'il  se  trouve  quel()ti'tiii  que 
j'aie  loué  outre  mesure,  il  à  pris  à  tâëhe  de  justifier  pai* 
la  suite  mes  éloges. 

Ces  personnes  [dont  j'aurais  exagéré  les  défauts  oii 
les  qualités]  pratiquent  lés  lois  d'équité  et  de  droiture 
dés  trois  dynasties;  [quel  motif  aurais-je  eu  dé  les  eii 
blâmer]  ? 

25.  Le  Philosophe  dit  :  J'ai  presque  VU  le  jour  oik 
l'historiéti  de  l'empire  laissait  des  lacunes  dans  ses  ré- 
cits [qUàUd  il  ii'étàit  pas  sûr  des  faits  J  ;  où  celui  (|Ui  pos- 
sédait un  cheval,  le  prétait  àUx  autres  pour  le  nldhter; 
maintenant  ces  moeurs  sont  perdues. 

26.  Le  Philosophe  dit  :  Les  paroles  artificieuses  per- 
vertissent la  vertu  même;  utie  impatience  capricieuse 
ruiiie  les  plus  grands  projets. 

*  Voyez  ce  mot,  et  rexplication  qae  noas  en  avons  donnée  dans  notre  édilign  d^à 
eitëé  dit  Tà-hio,  eti  chinêisj  en  lutin  et  en  /Vartçatt,  avec  la  traduction  complète  du 
commeuiaire  de  Tehon~hi,  p.  60.  Toyes  aussi  la  même  maxime  déjà  plusieurl  foiilex* 
primée  précédemment. 
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27.  Le  Philosophe  dit  :  Que  la  foule  déteste  quelqu'un» 
vous  devez  examiner  attentivement  avant  de  juger;  que 
la  foule  se  passionne  pour  quelqu'un,  vous  devez  exa- 
miner attentivement  avant  de  juger. 

28.  Le  Philosophe  dit  :  L'homme  peut  agrandir  la 
voie  de  la  vertu;  la  voie  de  la  vertu  ne  peut  pas  agran- 
dir rhomme. 

29.  Le  Philosophe  dit  :  Celui  qui  a  une  conduite  vi- 
cieuse, et  ne  se  corrige  pas,  celui-là  peut  être  appelé 
vicieux. 

30.  Le  Philosophe  dit  :  J'ai  passé  des  journées  en- 
tières sans  nourriture,  et  des  nuits  entières  sans  som- 
meU,  pour  me  livrer  à  des  méditations,  et  cela  sans 
utilité  réelle  ;  l'étude  est  bien  préférable. 

31.  Le  Philosophe  dit  :  L'homme  supérieur  ne  s'oc- 
cupe que  de  la  droite  voie  ;  il  ne  s'occupe  pas  du  boire 
et  du  manger.  Si  vmi$  cultivez  la  terre,  la  faim  se  trouve 
souvent  au  milieu,  de  vous  ;  si  vous  étudiez,  la  félicité  se 
trouve  dans  le  sein  même  de  l'étude.  L'homme  supé- 
rieur ne  s'inquiète  que  de  ne  pas  atteindre  la  droite 
voie;  il  ne  s'inquiète  pas  de  la  pauvreté. 

32.  Le  Philosophe  dit  :  Si  l'on  a  assez  de  connais- 
sance pour  atteindre  à  la  pratique  de  la  raison,  et  que 
la  vertu  de  l'humanité  que  l'on  possède  ne  suffise  pas 
pour  persévérer  dans  cette  pratique;  quoiqu'on  y  par- 
vienne, on  finira  nécessairement  par  l'abandonner. 

Dans  le  cas  où  l'on  aurait  assez  de  connaissance  pour 
atteindre  à  la  pratique  de  la  raison,  et  où  la  vertu  de 
l'humanité  que  l'on  possède  suffirait  pour  persévérer 
dans  cette  pratique;  si  l'on  n'a  ni  gravité  ni  dignité, 
alors  le  peuple  n'a  aucune  considération  pour  vous. 

Enfin,  quand  même  on  aurait  assez  de  connaissance 
pour  atteindre  à  la  pratique  de  la  raison,  que  la  vertu 
de  l'humanité  que  l'on  possède  suffirait  pour  persévé- 
rer dans  cette  pratique,  et  que  l'on  y  joindrait  la  gra- 
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vite  et  la  dignité  convenables;  si  Ton  traite  le  peuple 
d'une  manière  contraire  aux  rites,  il  n'y  a  pas  encore 
là  de  vertu. 

33.  Le  Philosophe  dit  :  L'homme  supérieur  ne  peut 
pas  être  connu  et  apprécié  convenablement  dans  les  pe- 
tites choses,  parce  qu'il  est  capable  d'en  entreprendre 
de  grandes.  L'homme  vulgaire,  au  contraire,  n'étant 
pas  capable  d'entreprendre  de  grandes  choses,  peut  être 
connu  et  apprécié  dans  les  petites. 

3&.  Le  Philosophe  dit  :  La  vertu  de  l'humanité  est 
plus  salutaire  aux  bondmes  que  l'eau  et  le  feu;  j'ai  vu 
des  hommes  mourir  pour  avoir  foulé  l'eau  et  le  feu;  je 
n'en  ai  jamais  vu  mourir  pour  avoir  foulé  le  sentier  de 
l'humanité. 

35.  Le  Philosophe  dit  :  Faites-vous  un  devoir  de  pra- 
tiquer la  vertu  de  l'humanité,  et  ne  l'abandonnez  pas 
même  sur  l'injonction  de  vos  instituteurs. 

36.  Le  Philosophe  dit  :  L'homme  supérieur  se  con- 
duit toujours  conformément  à  la  droiture  et  à  la  vérité, 
et  il  n'a  pas  d'obstination. 

37.  Le  Philosophe  dit  :  En  servant  un  prince,  ayez 
beaucoup  de  soins  et  d'attention  pour  ses  affaires,  et 
faites  peu  de  cas  de  ses  émolumens. 

38.  Le  Philosophe  dit  :  Ayez  des  enseignemens  pour 
tout  le  monde,  sans  distinction  de  classes  ou  de  rangs. 

39.  Le  Philosophe  dit  :  Les  principes  de  conduite 
étant  dijBFérens,  on  ne  peut  s'aider  mutuellement  par  des 
conseils. 

40.  Le  Philosophe  dit  :  Si  les  expressions  dont  on  se 
sert  sont  nettes  et  intelligibles,  cela  suffit. 

L'intendant  de  la  musique,  nommé  iIftanS  vint  un 
jour  voir  (Khoung-tseu).  Arrivé  au  pied  des  degrés, 
le  Philosophe  lui  dit  :  Voici  les  degréd.  Arrivé  près  des 

'  Il  éuit  aTMgle. 
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sièges,  îe  Phiiosophfelùi  dit  :  Voici  les  sièges.  Et  tous  détix 
s'assirent.  Le  Philosophe  rinfôtma  alors  qîi'ùh  tel  s'é- 
tait assis  là,  un  tel  autre  là.  L'intendant  de  là  musique^ 
Af  mn,  étant  parti,  tseu-tchang  fit  une  qtieslioh  en  ces 
térihes  :  Ce  que  vous  avez  dit  à  l'ititendâill  est-il  con- 
forine  àûi  principes? 

4t  .Le  Philosophe  dit  :  Aissutémen t  ;  c'est  là  là  manière 
d^àider  et  d'assister  lès  maîtres  d'iine  science  quel- 
conque. 


dHAPITRE  XVI, 

coHPOsii  bi  14  AiiiiQiisi 

1.  Kp4^hi  était  siir  te  point  d'aller  cbmbàttl'e  JeAouctft^ 

Jànryidau  et  Ki^tou^  qui  étaient  près  de  Khouku-tsbi^^ 
lui  dirent  :  jEi-cAt  se  prépare  à  avoir  bn  démêlé  àVéis 
UohouanHgu. 

Le  Philosophe  dit  :  Khieiiu  (Jan-ryeeu)  l  n'est-ce  pal 
votre  faute? 

Ce  Tchouan-^  reçut  autrefois  des  anciens  l*oiS  la  sou- 
veraineté sur  Thouhg-maung^, 

£n  outrée  il  rentre  par  une  partie  de  ses  éonfihs  dans 
le  territoire  de  l'état  (de  LoU),  Il  est  le  vassal  des  es- 
pi:its  de  la  terre  et  des  grains  [c'est  un  état  vassal  dtt 
prince  de  £0u].  Gomment  aurait-il  à  subit  une  inva- 
sion? 

Jan^eùu  dit  :  Notre  maître  le  désire*  Nous  dèUt,  ses 
ministres^  tious  ne  le  désirons  pas. 

Khoumchtsêu  dit  :  Kkieouf  [l'ahtien  et  llltistrô  hii* 

*  Nom  d'un  royaume.  .{Commenraire.) 
■  Nom  d'une  montagne.  [Ibid,] 


ou  LBS  BKTRST^g  PHfLOSOPmQUBfl.  VU 

iorjfQ]  Tçheou^jin  |(  ^U  :  «  Tant  que  yos  foxç^  T^psi 
servent,  remplissez  votre  devoir;  si  vous  ne  pouyçz  f^ 
le  remplir,  cess^  vos  fpnctioiis.  Si  itn  l^omme  en  d^m- 
ge^  iji'es^  pas  secouru  ;  si  lorsqu'on  le  voit  tofnber  09 
Q^  le  ^^tie^t  pas  :  alors  i  quoi  sei^yent  ç^i^  qui  soiit  )à 
pour  Fa$sister?  i» 

|1  $uît  (^  là  que  vo^  paroles  Stopt  Çs^i^tiv^.  Si  le  tî|^« 
ou  le  buffle  s'échappent  de  Tenclos  où  ils  spfit  renfer- 
més; $i  \a^  tortue  à  \^  pieripe  préciei^s^  ^'éct^^ppe  dn  c^f- 
i^e  o^  elle  éts^it  gardôe  ;  à  qui  eu  est  la  fa^te  ? 

Jla»r-i/i^u  4it  :  JUt^iuteoant,  ce  pays  de  TcAaMan-yu 
est  fortifié,  et  se  rapproche  beaucoup  de  Pi  [ville  appar** 
tenant  e^  propre  à  Mi-cAi],  Si  maînteaant  onue  s'en 
empare  pas,  il  deviendra  nécessairement,  dans  t^s  gé- 
nérations avenir,  une  source  d'inqoiétildes  et  de  troubles 
pour  nos  fils  et  nos  petits-fils. 

K^ouNG-TSBiF  di(  :  Khie(ml  Vhoaiine  supérieur  liait 
ces  détours  d'un  hooin]^  qui  se  défend  de  toute  amk#- 
tion  cupide,  lorsque  ses  actious  le  démentent. 

l'ai  toujours  entendu  dire  que  ceux  qui  possèdent  un 
royaume,  ou  qui  sput  cliefs  de  grandes  famiUe^  ne  so 
plaignent  pas  de  ^  que  cen:^  qu'ils  gouvernent  ou  ad- 
OMnistrent  sont  peu  nonibreux,  mais  qu'ils  se  plaignant 
4e  ne  pas  avoir  l'étendue  de  territoire  (pi'ils  prétendent 
leur  étrQ  due  ;  qu'ils  ne  se  plaignent  pas  de  W  pauyret^oj^ 
peuvent  ^  trouver  les  popuiations,  mnis  qu'ils  m  I^v- 
gnent  de  la  diseeffdeqw  règne  entre  elle&  et  eux.  Car,  si 
chacua  el^tîent  la  part  qui  lui  est  due,  il  n'y  a  point  de 
pauvre;  si  la  concorde  règne,  il  n'y  a  pas  pénurie  d'ha- 
bitansî  s'il  y  a  paix  et  tranquillité»  il  n'y  aps^  e^^qse  4e 
i^e  on  d^  rèvolutîen- 

(.es  choses  detyent  se  pasâerainsi.G'efrtpottrqiuoi,  aîkn 
pepnlajiÂena  éloig&èes  ne  seiil  paa  sovunisesu  aîoffs  <H|M* 
vez  la  science  et  la  vertu ,  afin  de  les  ramener  à  vous 

par  vos  mérites.  Une  fois  qu'eltoi  AMCti^eKeiims  iïo- 
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béissance,  alors  faites-les  jouir  de  la  paix  et  de  la  tran- 
quillité. 

Maintenant,  Yeou  et  Khieou,  en  aidant  votre  mattre, 
vous  ne  ramènerez  pas  à  l'obéissance  les  populations 
éloignées ,  et  celles-ci  ne  pourront  venir  se  soumettre 
d'elles-mêmes.  L'État  est  divisé,  troublé,  déchiré  par 
les  dissensions  intestines,  et  vous  n'êtes  pas  capables  de 
le  protéger. 

£t  cependant  vous  projetez  de  porter  les  armes  au 
sein  de  cet  état.  Je  crains  bien  que  les  petits-fils  de  Ki 
n'éprouvent  un  jour  que  la  source  continuelle  de  leurs 
craintes  et  de  leurs  alarmes  n'est  pas  dans  le  pays 
de  Tchouavir-yu,  mais  dans  l'intérieur  de  leur  propre 
famille. 

2.  Khoung-tseu  dit  :  Quand  l'empire  est  gouverné 
par  les  principes  de  la  droite  raison,  alors  les  rites,  la 
musique,  la  guerre  pour  soumettre  les  rebelles,  procè- 
dent des  fils  du  Ciel  [des  empereurs].  Si  l'empire  est 
sans  loi,  s'il  n'est  pas  gouverné  par  les  principes  de  la 
droite  raison,  alors  les  rites,  la  musique,  la  guerre  pour 
soumettre  les  rebelles,  procèdent  des  princes  tributaires 
ou  des  vassaux  de  tous  les  rangs.  Quand  [ces  choses, 
qui  sont  exclusivement  dans  les  attributions  impériales] 
procèdent  des  princes  tributaires ,  il  arrive  rarement 
que,  dans  l'espace  de  dix  générations*,  ces  derniers 
ne  perdent  pas  leur  pouvoir  usurpé  [qui  tombe  alors 
dans  les  mains  des  grands  fonctionnaires  publics]. 
Quand  il  arrive  que  ces  actes  de  l'autorité  impériale 
procèdent  des  grands  fonctionnaires,  il  est  rare  que, 
dans  l'espace  de  cinq  générations,  ces  derniers  rie  per- 
dent pas  leur  pouvoir  [qui  tombe  entre  les  mains  des 
ihtenâaos  des  grandes  familles] .  Quand  les  intendans 
des  grandes  familles  s'emparent  du  pouvoir  royal,  il  est 

'  Ou  de  dix  périodes  de  trente  annëei. 
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rare  qu'ils  ne  le  perdent  pas  dans  l'espace  de  trois  gé- 
nérations. 

Si  Vempire  est  gouterné  selon  les  principes  de  la  droite 
raison,  alors  l'administration  ne  réside  pas  dans  les 
grands  fonctionnaires. 

Si  Fempire  est  gouverné  selon  les  principes  de  la  droite 
raison,  alors  les  hommes  de  la  foule  ne  s'occupent  pas 
à  délibérer  et  à  exprimer  leur  sentiment  sur  les  actes 
qui  dépendent  de  l'autorité  impériale. 

3.  Khoung-tseu  dit  :  Les  revenus  publics  n'ont  pas 
été  versés  à  la  demeure  du  prince  pendant  cinq  géné- 
rations ;  la  direction  des  affaires  publiques  est  tombée 
entre  les  mains  des  grands  fonctionnaires  pendant  qua- 
tre générations.  C'est  pourquoi  les  fils  et  les  petits-fils 
des  trois  Houan  [trois  ^milles  de  princes  de  Lou]  ont 
été  si  affaiblis. 

4.  Khoung-tseu  dit  :  Il  y  a  trois  sortes  d'amis  qui 
sont  utiles,  et  trois  sortes  qui  sont  nuisibles.  Les  amis 
droits  et  véridiques,  les  amis  fidèles  et  vertueux,  les  amis 
qui  ont  éclairé  leur  intelligence ,  sont  les  amis  utiles  ; 
les  amis  qai  affectent  une  gravité  toute  extérieure  et  sans 
droiture^  les  amis  prodigues  d'éloges  et  de  basses  flat- 
teries, les  amis  qui  n'ont  que  de  la  loquacité  sans  intel- 
ligence, sont  les  amis  nuisibles. 

5.  Khoung-tseu  dit  :  Il  y  a  trois  sortes  de  joies  ou 
satisfactions  qui  sont  utiles ,  et  trois  sortes  qui  sont  nui- 
sibles. La  satisfaction  de  s'instruire  à  fond  dans  lei^  rites 
et  la  musique ,  la  satisfaction  d'instruire  les  hommes 
dans  les  principes  de  la  vertu,  la  satisfaction  de  possé- 
der l'amitié  d'un  grand  nombre  de  sages,  sont  les  joies 
ou  satisfactions  utiles;  la  satisfaction  que  donne  la  va- 
nité et  l'orgueil,  la  satisfaction  de  l'oisiveté  et  dç  la  mol- 
lesse, la  satisfaction  de  la  bonne  chère  et  des  plaisirs , 
sont  les  satisfactions  nuisibles. 

6.  Khoung-tseu  dit  :  Ceux  qui  sont  auprès  des  prin« 
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ces  vertueija  poior  les  aidçr  dans  leurs  dévoilai*  ont  troi^ 
fautes  à  éviter  :  De  parler  sans  y  avoir  été  invités,  ce  qui 
est  açpelé  précipitatioUi;  de  nç  pa^  parler  lorsqu'oni  y 
est  invité,  cç  qui  est  sippelé  taciturnité  ;  de  parler  sans 
avoir  observé  la  contenance  etladi^pp^ition  [du  prince], 
ce  qui  est  appelé  aveuglement. 

7.  Kh.oçng-tseu  dit  î  U  y  a  pour  rhororoç  ^fîpérîeur 
t;:ois  choses  dpnt  ijl  cherche  4  se  préserver  :  Dan^  le 
temps  de  la  jeunesse,  lorsque  le  sang  et  les  esprits  vi- 
taux ne  sont  pa3  encore  fixés,  [qu^  la  forme  coi:çorelle 
n'a  pas  encore  pris  tout  son  développement*],  cequfi 
Von  doit  éviter,  ce  sont  les  plaisirs  sensuels;  quand  ou  a. 
atteint  la  maturité,  et  quç  le  saqg  et  les  esprits  vitaux 
or^t  acquis  toute  leur  force  et  IjBur  vigueur,  ceque  Toa 
doit  éviter,  ce  ^onjt'le^  rixes:  et  les.  querelles  ;.  quand  ouk 
est  arrivé  à  la  vieillesse ,  que  le  sang  et  les  esprits  vitaux 
toml^ent  dans  un.  état,  d^  langueu^,,  ce  que  l'on  doit  évi- 
tjçr.,  c'est  le  désir  d'amasser  des  richesses. 

8.  Çhouno^i;seu  dit  :  IJ  y  a  trois  choses  que  Tbomme 
supérieur  révère  :  Il  révère  les  décrets  du  ciel,  ilrévère 
^s  grands  homipes^,  il  révère  les  paroles  des;  saints. 

Les  homipes  yulgairesf  ne  çonuaissent  pas.  les  décrets 
du  cipl,  et  par  çonftéqjient  ils  n^  les  révèrent  pas;  ils  font 
peu  de  cas  des  grands  hoiqmes,  Qt  ils.  se  jpuent  des  pa- 
r,olçs  des  saints. 

9.  l^Houi^G-xsEU  dit  :  Ceux  qui ,  du  jour  m^me  de 
Ipup  i|aiss£inf;e,  possèdent  la  sciencq,  sont  les  l^ommes 
4ii  preïflier  ordre.[siipéri(3urs  à  tous  les  autres]  ;  ceux  qui 
par  Vét^de  apqffièrent  la  science ,  viennent,  après  eux; 
ceux  qui,  ayant  l!esprit  Ipurd  et  épais^  acquièrent  cepen- 
daut  des  connaissances  par  l'étude,  viennent  ensuite; 
enfin  ceux  qui,  ayant  Tesprit  lourd  et  épais,  n'étudient 
pas  et  n'apprenuent  rien  ;  oeqx-là  sput  du  dernier  raug 
parmi  les  hommes. 
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Thoonp^  accompli  da^  la,  yertu,  a  u^u£  sujets  pcioçi- 
i^aux  de  méditaJMpnâk  :  £a  regardait,.  4  p/çoâ^  à  sféclaîr- 
XQtt  eo.écotttaaty  il  pcoâe  à  a'ioâtruife  ;,  dans  soi^  ai^  el^ 
son  attitude,  il  pense  à  conserver  du  caln^  et  d^  I^  s4-r 
i;éDJlté;  dans  sa  contenance,  il  pense. à  conserver  tpu- 
|oQra  de  la  gravité  ei^  de  la  dignjjté  ;  dansb  ses:  proies», 
il  pense  à.  conserver  toujpurs  de  la  fidélité  et  de  la  sin- 
cérité ;  dans  ses  actionâ,  il  pense  à  s^attirec  toujours  d^ 
respect;  dans  ses  doutes,  il  pen&eà  inteI;rog^l;  les  aqr 
ires;  dans  la  colère,  ii  pens^  ^  répi;iraer  ses  I^o^ve*- 
qi^ns;  ea  voyant  des  gains  4  obt^aii;,  il.  pense  4l4*ji^s- 
lice. 

%i.  l^nouNG- i;sfi9  diA  :  c(  Oa  oof^idière  1^  bieq) 
coinni(&  sloQ  ne  poUfVait  l>tie^idi;e  ;  oi^^  coodid^àre  l^^^ici^ 
Qoqdme  si  oa  tpucbait  d^  re^ju,  bouill^iiijbe.  ».  J'ai,  vu>  (}^& 
hommes  agir  ainsi,  et  j'ai  entendu  des  ho99U^a  teiûr  <|Q 
l^gage. 

a  On  se  i^tti^Q  dans  le  secret  de  la.  soUt^de  poar  c^6C- 
cher  dans,  sa  pens^ô  tes  principes  d^  la^aison^*,  oa,culrr 
tfvo  la  jus.tice.ppur  i|[iettr;e  éa  pratique  CQs  mêmes  prinr- 
çipes'de  laraison^»  J;'ai,  entendu,  tenir>  ce  lafîgagç,  m^ 
j^  n'ai  paa  enpoce  yu.  d'homma  agii;  ainsi* 

1%  Kingrkong^  priace  de  Ihdy  ayait  m^le  quadriffi^a». 
de  chevaux.  Après  sa  mort,  on  dit  quele  peuple  ne  trouva 
à  louer  en  lui  aucune  vertu.  Pei  et  Chou-Ui  moururent 
de  faim  au  bas  de  la  montagne  Cheouryang,  et  le  peuple 
n'a  cessé  jusqu'à  nos  jo|irs  de  faire  leur  éloge. 

N'est-ce  pas  cela  que  je  disais  ?  ^ 

13.  Tchinr-kang,  ituoe  qucistion  à*  Pe-yu  (fils  de 
Khoung-tseu)  en  ces  termes  :  Avez-vous  entendu  des 
choses  extraordinaires? 

M  lui  répondit  aycjc  déférence  :  Je  n'ai.riça  entençlu. 
[Mon  père]  Qst  presque  toujours sei^l.  Moi  jÇt,. enpas- 
aankunjour,  rapidement  4aftÊt  la,  salle,  J^  ^s.  interçel}^ 
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par  lui  en  ces  termes  :  Étudiez-vous  le Itt)rc  des  Vers?  Je 
lui  répondis  avec  respect  :  Je  ne  Tai  pas  encore  étudié. — 
Si  vous  n'étudiez  pas  le  Livre  des  Vers^  vous  n'aurez  rien 
à  dire  dans  la  conversation.  Je  me  retirai,  et  j'étudiai  le 
Livre  des  Vers. 

Un  autre  jour  qu'il  était  seul,  je  passai  encore  à  la 
hâte  dans  la  salle,  et  il  me  dit  :  Etudiez-vous  le  Livre 
des  Rites  ?  Je  lui  répondis  avec  respect  :  Je  ne  l'ai  pas 
encore  étudié.  —  Si  vous  n'étudiez  pas  le  Livre  des 
RiteSf  vous  n'aurez  rien  pour  vous  fixer  dans  la  vie.  Je 
me  retirai,  et  j'étudiai  le  Livre  des  Rites. 

Après  avoir  entendu  ces  paroles,  Tchin-kang  s'en  re- 
tourna et  s'écria  tout  joyeux  :  J'ai  fait  une  question  sur 
une  chose,  et  j'ai  obtenu  la  connaissance  de  trois.  J'ai 
entendu  parler  du  Livre  des  Vers ,  du  Livre  des  Rites  ; 
j'ai  appris  en  outre  que  l'homme  supérieur  tenait  son 
fils  éloigné  de  lui. 

1^1'.  L'épouse  du  prince  d'un  état  est  qualifiée  par  le 
prince  lui-même  de  Fou-jtn,  ou  compagne  de  r homme. 
Cette  épouse  [nommée  Fow-^tn]. s'appelle  elle-même  pc- 
tite  fille.  Les  habitans  de  l'état  l'appellent  épouse  ou 
compagne  du  prince.  Elle  se  qualifie,  devant  les  princes 
des  difFérens  états ,  pauvre  petite  reine.  Les  hommes  des 
différens  états  la  nomment  aussi  compagne  du  prince. 


CHAPITRE  XVII, 

» 

COUPOSé  DE  26  ARTICLES. 

1.  Yang-ho  (intendant  de  la  maison  de  Ki-^hi  )  dé- 
sira que  Khoung-tseu  lui  fit  une  visite.  Khôung-tseu 
n'alla  pas  le  voir.  L'intendant  l'engagea  de  nouveau  en 
lui  envoyant  un  porc.  Khoung-tseu  ayant  choisi  le 
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moment  où  il  était  absent  pour  lai  faire  ses  complimens^ 
le  rencontra  dans  la  rue. 

[Yang-ho]  aborda  Khoung-tseu  en  ces  termes  :  Ve- 
nez, î*ai  à  parler  avec  vous.  Il  dit  :  Cacher  soigneu- 
sement dans  son  sein  des  trésors  précieux,  pendant 
que  son  pays  est  livré  aux  troubles  et  à  la  confusion, 
peut-on  appeler  cela  de  Thumanité?  [Le  Philosophe] 
dit  :  On  ne  le  peut.  —  Aimer  à  s'occuper  des  affaires 
publiques  et  toujours  perdre  les  occasions  de  le  faire, 
peut-on  appeler  cela  sagesse  et  prudence  ?  [Le  Philoso- 
phe] dit  :  On  ne  le  peut  — ■  Les  soleils  et  les  lunes  [les 
jours  et  les  mois]  passent ,  s'écoulent  rapidement.  Les 
années  ne  sont  pas  à  notre  disposition. — Khoung-tseu 
dit  :  C'est  bien,  je  me  chargerai  d'un  emploi  public. 

2.  Le  Philosophe  dit  :  Par  la  nature,  nous  nous  rap- 
prochons beaucoup  les  uns  des  autres  ;  par  l'éducation, 
nous  devenons  très-éloignés. 

3.  Le  Philosophe  dit  :  Il  n'y  a  que  lea  hommes  d'un 
savoir  et  d'une  intelligence  supérieurs  qui  ne  changent 
point  en  vivant  avec  les  hommes  de  la  plus  basse  igno- 
rance, de  l'esprit  le  plus  lourd  et  le  plus  épais. 

4.  Le  Philosophe  s'étant  rendu  à  Wou-tching  (petite 
ville  de  Lou)^  il  y  entendit  un  concert  de  voix  humaines 
mêlées  aux  sons  d'un  instrument  à  cordes. 

Le  maître  se  prit  à  sourire  légèrement,  et  dit  :  Quand 
on  tue  une  poule,  pourquoi  se  servir  d'un  glaive  qui 
sert  à  tuer  les  bœufs? 

Tsenr-yeou  répondit  avec  respect  :  Autrefois,  moi  Yen^ 
j'ai  entendu  dire  à  mon  maître  que  si  l'homme  supé- 
rieur qui  occupe  un  emploi  élevé  dans  le  gouvernement, 
étudie  assidûment  les  principes  de  la  droite  raison  [les 
rites,  la  musique,  etc.],  alors,  par  cela  même  il  aime 
les  hommes  et  il  en  est  aimé  ;  et  que  si  les  hommes  du 
peuple  étudient  assidûment  les  principes  de  la  droite 
raison,  alors  ils  se  laissent  facilement  gouverner. 


Le  philosophe  djt  :Me$  cher$  di$ciple$,  les  paroles  dâ 
Yen  sont  justes.  Dans  ce  que  j'ai  d^  il  y  ^  q\ie^q\^es  in- 
stars, je  ne  faiss^iç  que  plaisante^ . 

S».  Mong-çkan^  f^-j^o  (mipUtre  çle  Mi<hi)  aya^t  ap- 
pris qu'une  yévp^ta  ay^^  éclaté  à  4^»,  en  avertit  le  PM- 
lo^pphe^  seloif  IV^^g?^  Lq  Philosophe  désirait  ^e  rendre 
auprès  ^^  Itt|. 

T$e^-lo^  p'étan^  pa^  sjatisfaif  de  cette  démarche ,  dit  : 
Ne  vous  y  Tepdez  pa^,  rien  ne  vous  y  pjpiUge  ;  qu'a^vç;^- 
YQ^sbespin  d'alleif  yoir  la  famille  de iTong-Çi^cinf 

^.9  Philosophe  ^\i  :  Puisque  çei  homn^e  m'appelle, 
pa\ii[quoi  p'^uraU-it  auç^a  motif  4'^gî?  ^^^si  ?  S'i)  lui 
arrive  do  ^^'eçtiployer,  je  ferai  du  royaume  d^  ^oi^  uq 
état  de  Ifcheim  oriental  ^ 

6.  TseU'tchang  demanda  à  Khoung-tseu  ce  que  c'é- 
tait que  la  vertu  de  rhumanité.  I^^oung-tseu  dit:  C^ 
lui  qui  peut  accomplir  cinq  choses  dans  le  mpnde  est 
doué  de  la  vertu  de  l'humanité.  [  T$^u-tchang]  demanda 
e^  suppliant  quelles  étaient  ces  cinq  choses.  [Le  Philo- 
sophe] dit  :  Le  respect  de  soi-même  et  des  autres,  la  gé~ 
nérosité,  la  fidélité  ou  la  sincérité,  rappUcation  au  );xie(i 
et  la  bienveillance  pour  tous. 

Si  vous  observez  dans  toutes  vos.actipns  Je  respect  de 
vous-même  et  des  autres,  alors  vous  ne  serez  njiéprisé  d^ 
personne  ;  si  vous  êtes  généreu](,  alors  vous  obtiend,rez 
l'affection  du  peuple;  si  vous  êtes  sincère  et  fidè]|e,  aV)r$ 
les  hommes  auront  confiance  en  vous;  si,  vous  êtes  ap- 
pliqué au  bien,  a,lors  vous  aurez  des  iftérites;  si  vous 
êtes  bienveillant  e^  miséricordieux,  ajors  yousaure;ç  tout 
ce.<{u'il  i^au^  pour  gouverner  les  hommes. 

%  Pi-hi  (grand  fojjicUonnaiçe  de  Fétat  de  Tçin  ) 
^çjpoianda  à  voir  [Khoxj]îîg-xseu].  Lie  Philosopha  désira 
se  rendre  à  sou  i^vita1;io% 

*  C'est-à-dire,  qa'il  introduira  dans  Peut  de  £01»,  sitné  à  l'orient  de  cehii  do»r«ft0Oif) 
les  lages  d9<iUi||«.d«  ll^^q^lVl  Çom9^j^,<aii^^ 
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tieurtou  dit  :  Antrefois,  moi  iTeou,  j'ai  souveht  en- 
tendu dire  à  mon  maître  ces  paroles  :  Si  quelqu'un  conl- 
lïiet  dés  àcteâ  vicieux  de  âa  propre  personne,  Ftiomme 
supérieur  ne  doit  pas  entrer  dans  sa  demeùk'e.  Pt~hi 
tf  est  irèvoUé  contre  tchoung-nieou^;  d'après  cela,  cdm- 
tUënt  expliquer  la  visite  de  ihoh  iliâtti'e? 

Le  Philosophe  dît  :  Oui,  sanà  douté,  j'ai  léiHi  ces  priJ- 
pos  ;  mais  ne  disais-je  pas  aiissl  :  Lés  corps  les  plus  dura 
nès'ttseriUis  point  par  le  trottéiheht?Ne  disais-je  pas  en- 
core :  La  blancheur  Inaltérable  ne  dévlent-élle  pas  iioité 
par  âônbbntâct  avec  liiie  couleur  nôiteî  pensez-vbus  Ique 
jesiiid  un  meloh  dé  saveui-àmêtë,  qui  ti'eâtbon  qWà  ëtté 
iiti^pehdu  sanâ  être  mahgé  t 

8.  Lé  Philosophe  dit  :  t'eou^  àvez-voùî  entendu  par- 
léir  des  àlx  màiiuied  et  déé  isii  Aéhûl^  qti'elleà  impli- 
quent? [Le  disciple]  répondit  avec  respect:  Jamais. 
'-^  tareriez  place  à  fcôté  de  moi,  je  vais  vbtis  les  ëxpli- 
qiiei:. 

L'aiiiôuîr  de  i'humkûUê,  sahs  l'ainoiir  de  l'étude,  à 
îpoùr  défaut  l'ignorance  oii  la  stupidité;  l'ainour  de  la 
ôciencé,  sanis  l'amour  de  l'étiide,  a  pour  défaut  l'in- 
certitude ou  la  perplexité  ;  l'âihour  dé  la  sincérité  et 
de  là  fidélité,  sans  l'amour  dé  l'étude,  à  pour  défaut  la 
duperie  ;  l'amour  de  là  droiture,  sahs  Tàmour  de  l'é- 
lude, à  pour  défaut  uiié  témérité  inconsidérée  ;  l'amour 
du  courage  viril,  saris  l'amour  de  l'étude,  i  pour  défaut 
l'insubordination  ;  l'amoùir  dé  la  fermeté  et  de  la  per- 
sévérance, sans  l'amour  de  l'étude,  a  pour  défaut  la  dé- 
mence, ou  l'attachement  à  une  idée  fixe. 

9.  Le  Philosophe  dit  :  Mes  chers  disciples,  pourqiioi 
n'étudiez-vous  pas  le  Livre  des  tersl 

Le  Lityre  des  Vers  est  propre  à  élever  les  séntimehs 
et  lés  idées  ; 

*  Nom  de  cit^. 
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n  est  propre  à  former  le  jugement  pq.r  la  contempla- 
tion des  choses  ;  ,  • 

Il  est  propre  à  réunir  les  hommes  dan&une  mutuelle 
harmonie; 

II  est  propre  à  exciter  des  regrets  sans  ressentimens. 

[On  y  trouve  enseigné]  que  lorsqu'on  est  près  de  ses 
parens,  on  doit  les  servir ,  et  quelorsqu'oneAes^  éloi- 
gné, on. dmt  servir  le  prince. 

On  s'y  instruit  très  au  long  des  noma  d'arbres»  de 
plantes,  de  bétes  sauvages  et  d'oiseaux. 

10.  Le  Philosophe  interpella  Pi-yu  (son  fils},  en  di- 
sant :  Vous  exercez-vous  dans  l'étude  du  Tcheau-^ian  et 
du  Tchao'fian  [les  deux  premiers  chapitres  du  Livre  des 
Vers]  ?  Les  hommes  qui  n'étudient  pas  le  Tcheou^Mn  et 
le  Tchao-nan  sont  comme  s'ils  se  tenaient  debout  le  vi- 
sage tourné  vers  la  muraille. 

11.  Le  Philosophe  dit  :  On  cite  à  chaque  instant  lés 
Rites  1  les  Rites!  Les  pierres  précieuses  et  les  habits  de 
cérémonies  ne  sont-ils  pas  pour  vous  tout  ce  qui  con- 
stitue les  ritesZ  On  cite  à  chaque  instant  la  Musique  l 
la  Musique]!  Les  clochettes  et  les  tambours  ne  sont-ils 
pas  pour  vous  tout  ce  qui  constitue  la  musique? 

12.  Le  Philosophe  dit  :  Ceux  qui  montrent  extérieu- 
rement un  air  grave  et  austère,  lorsqu'ils  sont  inté- 
rieurement légers  et  pusillanimes,  sont  à  comparer  aux 
hommes  les  plus  vulgaires.  Us  ressemblent  à  des  larrons 
qui  veulent  percer  un  mur  pour  commettre  leurs  vols. 

13.  Le  Philosophe  dit  :  Ceux  qui  recherchent  les  suf- 
frages des  villageois,  sont  des  voleurs  de  vertus. 

14.  Le  Philosophe  dit  :  Ceux  qui  dans  la  voie  publi- 
que écoutent  une  aflfaire  et  la  discutent,  font  un  aban- 
don de  la  vertu. 

15.  Le  Philosophe  dit  :  Comment  les  hommes  vils  et 
abjects  pourraient-ils  servir  le  prince? 

Ces  hommes^  avant  d'avoir  obtenu  leurs  emplois^  sont 
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déji4oiinnentés  de  la  crainte  de  ne  pas  les  obtenir  ; 
lorsqu'ils  les  ont  obtenus,  ils  sont  tounnentés  de  la 
crainte  de  les  perdre. 

Dès  Vinstant  qu'ils  sont  tourmentés  de  la  crainte  de 
perdre  leurs  emplois,  il  n'est  rien  dont  ils  ne  soient  ca- 
pables. 

16.  Le' Philosophe  dit:  Dans  l'antiquité,  les  peuples 
avaient  trois  travers  d'esprit  ;  de  nos  jouis,  quelques- 
uns  de  ces  travers  sont  perdus  ;  l'ambition  des  anciens 
s'attachait  aux  grandes  choses  et  dédaignait  les  petites; 
l'ambition  d^s  hommes  de  nos  jours  est  modérée  sur  les 
grandes  choses  et  très-ardente  sur  les  petites. 

La  gravité  et  l'austérité  des  anciens  étaient  modérées 
sans  extravagance;  la  gravité  et  l'austérité  des  hommes 
de  nos  jours  est  irascible,  extravagante.  La  grossière 
ignorance  des  anciens  était  droite  et  sincère;  la  gros- 
sière ignorance  des  hommes  de  nos  jours  n'est  que  four- 
beries ,  et  voilà  tout. 

17.  Le  Philosophe  dit  :  Les  hommes  aux  paroles  ar- 
tificieuses et  fleuries,  aux  manières  engageantes,  sont 
rarement  doués  de  la  vertu  de  l'humanité. 

18.  Le  Philosophe  dit  :  Je  déteste  la  couleur  violette 
[couleur  intermédiaire],  qui  dérobe  aux  regards  la  vé- 
ritable couleur  de  pourpre.  Je  déteste  les  sons  musicaux 
de  Tching,  qui  portent  le  trouble  et  la  confasion  dans 
la  véritable  musique.  Je  déteste  les  langues  aiguës  [ou 
calomniatrices] ,  qui  bouleversent  les  états  et  les  fa- 
milles. 

19.  Le  Philosophe  dit  :  Je  désire  ne  pas  passer  mon 
temps  à  parler. 

Tseu-houng  dit  :  Si  notre  maître  ne  parle  pas,  alors 
comment  ses  disciples  transmettront-ils  ses  paroles  à 
la  postérité? 

Le  Philosophe  dit  :  Le  ciel,  comment  parlo-t-il?  les 
quatre  saisons  suivent  leur  cours  ;  tous  les  eues  de  la 

ic 
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nature  reçoivent  tour  à  tour  Texistence.  Comment  Je  ciel 
parle-t-ilî 

20.  Joth-pei^  désirait  voir  Khoung^t^eu.  KHOUfirG<* 
TSBU  s'excusa  suc  son  indisposition  ;  mais  aussitôt  que 
le  porteur  du  message  fut  sorti  de  la  porte,  le  Philosopha 
prit  sa  guitare,  et  se  mit  à  chanter,  dans  le  dessein  d^ 
se  feirq  entendre. 

Si.  Ikaï-ngo  demanda  si,  au  lieu  de  trois  années  de 
deuil  après  la  mort  des  parens,  une  r&volution  de  douze 
lunes  [ou  une  année]  ne  suffirait  pas. 

Si  rhomme  supérieur  n^observait  pas  les  rites  sur  le 
deuil  pendant  trois  années,  ces  tites  tomberaient  cer- 
tainement en  désuétude;  si  pendant  trois  années  il 
ne  cultivait  pas  la  musique ,  1^  musique  certainement 
périrait. 

Quand  les  anciens  fruits  sont  parvenus  à  leur  matu- 
rité, de  nouveaux  ^uits  se  montrent  et  prennent  leur 
place.  On  change  le  feu  en  forant  les  bois  qui  le  don- 
nent'. Une  révolution  de  douze  lunes  peut  suffire  pour 
toutes  ces  choses. 

Le  Philosophe  dit  :  Si  F^n  se  bornait  à  se  nourrir  du 
plus  beau  riz,  eti  se  vêtir  des  plus  beaux  habillemens, 
seriez-vous  satisfait  et  tranquille  2  —  Je  serais  satisfait 
et  tranquille. 

Si  vous  vous  trouvez  satisfeit  et  tranquille  de  cette 
manière  d'agir,  alors  pratiquez-la. 

Mais  cet  hoinme  supérieur  [dont  vous  avez  parlé] , 
tant  qu'il  sera  dans  le  deuil  de  ses  parens,  ne  trouvera 
point  de  douceur  dans  les  mets  les  pli|s  recherchés  qui 
lui  seront  offerts;  il  ne  trouvera  point  de  plaisir  à  en- 
tendre la  musique,  il  ne  trouvera  point  de  repos  dans 
les  lieux  qu'il  habitera.'  C'est  pourquoi  il  ne  fera  pas 


»  Hoinm?  <1q  royaume  de  Lou.  ». 

>  Celait  un  usage  ^e  renouveler  lo  feu  à  chaque  taison. 
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[ce  que  tous  proposez  ;  il  ne  tédbira  pas  ses  trois  aa^ 
nées  de  deuil  â  une  rérolutidn  de  douze  lunes].  Main- 
tenant si  TOUS  êtes  satisfait  de  cette  réduction,  prati-* 
qoez-là. 

TMï-n^o  étant  sorti;  le  Philosophé  dit  :  Tu  (t)etit  nonl 
de  naï^go)  n'est  pa^  doué  de  la  vertil  de  Thumanité. 
Lorsque  l'enfknt  a  atteint  sa  troisième  année  d'âge,  il 
est  sevré  du  sein  dé  ^s  père  et  inère  ;  alots  Suivent  trois 
aniiées  dé  deufl  pont  les'{)aren,s  ;  ce  deuil  est  eh  usage 
dans  tout  Tempii^e  ;  Tu  n'd-t-il  pas  eu  ces  trois  années 
d'àfifection  publique  de  la  jpart  de  ses  père  et  mère? 

22.  Le  Philosophe  dit  :  Ceux  qui  ne  font  que  boire  et 
manger  pendant  toute  la  journée,  ^ans  employer  leur 
intelligence  à  quelque  objet  digne  d'elle,  font  pitié.  N'y 
a-t-il  pas  le  métier  de  bateleur?  Qu'ils  le  pratiquent; 
ils  seront  des  sages  en  comparaison! 

23.  Tseur4ou  dit  :  L'homme  supérieur  estime-t-Il  beau- 
coup le  courage  viril?  Le  Philosophe  dit  :  L'homme  su- 
périeur met  au-dessus  de  tout  l'équité  et  la  justice.  Si 
l'homme  supérieur  possède  le  courage  viril  ou  la  bra- 
voure sans  la  justice,  il  fomente  des  troubles  dans  l'E- 
tat. L'homme  vulgaire  qui  possède  le  courage  viril,  ou 
la  bravoure  sans  la  justice,  commet  des  violences  et  des 
rapines.  .  . 

24.  Tseû-kôung  dit  :  l'houime  supérieùt  a-t-îl  en  lui 
des  sentimehs  de  haine  où  d'aversion?  te  Philosophe 
dit  :  il  â  eh  lui  des  sentimehs  dé  haine  6\i  d'atérslon.  ïl 
hait  ou  déteste  ceux  qui  divulguent  lès  fautes  de§  autreâ 
hommes;  il  déteste  ceux  qui,  occiipàht  leâ  Htigê  les  plus 
bas  de  Ta  société,  calonïnient  leurs  sùpéi*ièurs  ;  Il  dé- 
teste les  braves  et  lés  forts  qui  rie  tiennent  àûcun  cô'nipte 
des  rites  ;  il  déteste  les  audacieux  et  les  téméraires  qui 
s'arrêtent  au  milieu  de  leurs  èrittepriâes  sans  avoit*  le 
cœur  de  les  achever. 

[Tseu-koung]  dit  :  C'est  ausii  té  que  ittcfi  Sëë^  je  dé- 
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teste  cordialement.  Je  détesté  ceux  qui  prennent  tous 
les  détours,  toutes  les  précautions  possibles  pour  être 
considérés  comme  des  hommes  d'une  prudence  accom- 
plie ;  je  déteste  ceux  qui  rejettent  toute  soumission , 
toute  règle  de  discipline,  afin  de  passer  pour  bràvéâi  et 
courageux;  je  déteste  ceux  qui  révèlent  les  défauts  se- 
crets des  autres,  afin  de  passer  pour  droits  et  sincères/ 

25.  Le  Philosophe  dit  :  Ce  sont  les  servantes. et  les 
domestiques  qui  sont  les  plus  difficiles  à  entretenir.  Les 
traitez-vous  comme  des  proches,  alors  ils  sont  insoumis; 
les.tenez-vous  éloignés,  ils  conçoivent  de  la  haine  et  des 
ressentimens. 

26.  Le  Philosophe  dit  :  Si,  parvenu  à  Tâge  de  qua- 
rante ans  [rage  delà  maturité  delà  raison],  on  s'attire 
encore  la  réprobation  [des  sages],  c'en  est  fait,  il  n'y  a 
plus  rien  à  espérer. 


CHAPITRE  XVra, 

COMPOSÉ  DE  11  ARTICLES. 

1.  Wéî-^tseu*^  ayant  résigné  ses  fonctions,  Ki-tseu^ 
devint  l'esclave  (de  Checm-sin),  Pi-kan  fit  des  remon- 
trances, et  fut  mis  à  mort.  Khoung-tseu  dit  :  La  dy- 
nastie Tn  (ou  Chang)  eut  trois  hommes  doués  delà 
grande  vertu  de  l'humanité  '. 

2.  LieGu-hia-hoeï  exerçait  l'emploi  de  chef  des  pri- 
sons de  l'Etat;  il  fut  trois  fois  destitué  de  ses  fonc- 


'  Prince  febdataire  de  l'état  de  Fin,  frère  du  tyran  CfieoU'Sin.  Voyez  notre  Résumé 
historique  de  V%istoire  et  de  la  civilisation  chinoises^  etc.^  pag.  70  et  suit.' 

'  Oncle  Ae  Cheou'Sin ,  ainsi  que  Pi-kan  ,  que  le  premier  fit  périr  de  la  manière  la 
plus  cruelle.  Voyez  l'ouvrage  cité,  pag.  70, 2e  col. 

*  Wei-tseuj  Ki-tseuy  e\  Pi-kan. 
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lions.  Une  personne  lui  dit  :  Et  vous  n'avez  pas  encore 
quitté  ce  pays?  11  répondit  :  Si  je  sers  les  hommes  selon . 
réquité  et  la  raison,  comment  trouverais-je  un  pays  où 
je  ne  serais  pas  trois  fois  destitué  de  mes  fonctions?  Si 
je  sers  les  hommes  contrairement  à  l'équité  et  à  la  rai- 
son, comment  devrais- je  quitter  le  pays  où  sont  mon 
j)ère  et  mamère? 

3.  King-kongj  prince  de  Tksi,  s'occupant  de  la  manière 
dont  il  recevrait  Khoung-tseu,  dit  :  «  Je  ne  puis  le  re- 
cevoir avec  les  mêmes  égards  que  j'ai  eus  envers  JK-cW*. 
Je  le  recevrai  d'une  manière  intermédiaire  entre  Ki  et 
Meng  ^.  »  Il  ajouta  :  a  Je  suis  vieux,  je  ne  pourrais  pas 
))  utiliser  sa  présence.  »  Khoung-tseu  se  remit  en  route 
pour  une  autre  destination. 

h.  Les  ministres  du  prince  de  Thsi  avaient  envoyé  des 
musiciennes  au  prince  de  Lou,  Ki-hoan-tseu  (grand  fonc- 
tionnaire de  Lou)  les  reçut;  mais  pendant  trois  jours, 
elles  ne  furent  pas  présentées  à  la  cour.  Khoung-tseu 
s'éloigna  [parce  que  sa  présence  gênait  la  cour]. 

5.  Le  sot  Tsie-^Uy  de  l'état  de  Thsouy  en  faisant  pas- 
ser son  char  devant  celui  de  Khoung-tseu,  chantait  ces 
mots  :  «  Oh  1  le  phénix  1  oh  lie  phénix  I  comme  sa  vertu 
»  est  en  décadence  I  Les  choses  passées  ne  sont  plus  sou- 
»  mises  à  sa  censure  ;  les  choses  futures  ne  peuvent  se 
»  conjecturer.  Arrêtez-vous  donc  I  arrêtez-vous  donc  1 
»  Ceux  qui  maintenant  dirigent  les  affaires  publiques 
»  sont  dans  un  éminent  danger  1  » 

Khoung-tseu  descendit  de  son  char  dans  le  dessein 
de  parler  à  cet  homme  ;  mais  celui-ci  s'éloigna  rapide- 
ment, et  le  Philosophe  ne  put  l'atteindre  pour  lui  parler. 

6.  Tchan^tsm  et  Ki-nie  étaient  ensemble  à  labourer 
la  terre.  Khoung-tseu,  passant  auprès  d'eux,  envoya 


'  Grand  de  premier  ordre  de  l'état  de  Lou, 
*  Grand  du  dernier  ordre  de  l'état  de  Lou, 


\^. 


Tsm-ltm  leur  demander  où  éfâit  lé  gué  [poirr  priser  là 
rivière]. 

Tchang-Uiti  dit  :  Quel  èdt  cet  homme  qni  conduit  lé 
char?  TseU'lôu  dît  r  C'est  KHOûNCr-KHiEor.  L'autre 
ajouta  :  C'est  KHOUPfG-KfliEOt  de  Lou?  —  Cest  lui- 
même.  —  Si  c'est  lui,  il  coiiftalt  lé  gué. 

[Tseurlou]  fit  la  même  demande  à  Ki-nie.  Ei^-nie  dit  : , 
Mon  fil^,  (fai  êtes-yous?  Il  répondit  :  Je  suif  Tekifig-yecm  > 
-^  Êtes-vous  un  des  disciples  de  KfiotJN(^-s:tiri£to  de 
Lou  ?  il  répondit  respectueusement  r  Ouï.  «-^  Oh  î  Fem- 
pîre  tout  entier  se  précipite  comme  un  torrent  vers  sa 
ruine,  et  il  ne  se  trouve  personne  pour  ïe  changer,  le 
réformer  !  Et  vous,  voiisl  êtes  le  disciple  d'un  maître  qui 
ne  fuit  que  les  hommes  [qui  ne  veulent  pas  remployer*]. 
Pourquoi  ire  vous  faites-voù^  pas  le  disciple  des  maîtres 
qui  fuient  le  siècle  [couitae  nous)?  i- Et  le  laboureur 
continua  à  semer  son  grain. 

Tseu-lM  alla  rapporter  ce  (fu'ou  lui  avàft  dit.  Le  Phi- 
losophe s'écria  en  mtpivsM  :  LèS  ôîsèatti  et  lesf  qùadnr- 
pèdes  ne  peuvent  se  réunît  pour  vivre  èûàeùible  j  si  je 
n'avais  pasf  de  tels  homïnès  pour  diiîciples,  qui  aturais-jè? 
Quand  l'empiré  a  de  bonnes  lois  et  qu'il  est  bien  gou- 
verné, je  rfaî  paë  à  m*occuper  de  le  réformer. 

7.  TséU-loù  étant  resté  en  arrière  de  la  suite  du  Phi- 
losophe, il  rencontra  un  vieilîârd  portant  une  Corbeille 
suspendue  à  un  bâtotï.  T$eu-lou  l'interrogea  en  disant  r 
Avez-vous  vu  notre  maître?  Le  vieillard  répondit:  Vos 
quatre  membres  ne  sont  pas  accoutumés  à  la  fatigue  ; 
vous  ne  savez;  pas  faire  la  distinction  des  chiq  sortes 
de  grains  :  quel  est  Vôtre  maître?  En  même  temps  il 
planta  sou  bâton  en  terre ,  et  s'occupa  à  arracher  des 
rafcines. 

Tse«-?ow  joignit  les  mains  sur  sa  poitrine  en  signe  de 
respect,  et  se  tint  debout  près  du  vieillard. 

*  Commentaire  chinois. 
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Ce  dernier  Retint  Tseu-hu  afvec  lui  petit  pafsser  lai 
nuit  II  fua  une  poule,  prépara  un  petit  repas,  et  lai  oF* 
frit  à  manger.  Il  lui  présenta  eùsuite  ses  deux  fils. 

Le  lendemain,  lorsque  le  jour  parut,  Tseu-îou  se  mit 
en  route  pour  rejoindre  son  maître,  et  Tinstruire  de  ce 
qui  lui  était  arrivé.  Lé  Philosophe  dit  :  C'est  un  sdlitaire 
qui  fit  daiià  la  retraite.  Il  fit  ensuite  teto'ùrnei^  Tseih- 
lou  pour  le  voir.  Mais  lors(|u'iI  arriva,  le  vieillard  était 
parti  [afin  de  dérober  ses  traces]. 

TseU'lou  dit  ;  Ne  pas  accepter  d'èttaploi  public  est 
contraire  à  là  justice.  Si  on  se  foit  uïie  loi  de  ne  pas  vio- 
ler Tordre  des  rapports  qui  existent  entre  lés  difPérens 
Ages,  comment  serait-il  permis  de  violer  la  loi  de  jus- 
tice, bien  plus  importante,  qui  existe  entre  les  fliiàistres 
et  le  prince*?  Désirant  conserver  pure  aà  péràollne,  on 
porte  le  trouble  et  la  confusion  danS  les  gï'àttds  devoirrf 
sociaux.  L'homme  supérieur  qui  accepte  un  emploi  pti- 
blic  remplit  son  devoir.  Les  principes  de  la  droite  rai- 
son n'étant  pas  mis  en  pratique,  il  le  sait  [et  il  s'effiorèè' 
d'y  remédier]. 

8.  Des  hommes  illustres  sans'  emplois  publics  furent 
Pc-y,  ChoththH  (prinèe  de  Kou-tahôu)^  Yii-tcfyoùrig  (le 
même  que  Taï-pé^  du  pays  des  Mdn  otr  barbares  dû 
midi),  F-ye,  Tchoû-tchang^  LieoU'hia'hoeïf  et  Chao-lien 
(barbares  de  Fest). 

Le  Philosophe  dit  :  N*abandonnèredt-ils  jamais  leurs 
résolutions,  et  ne  déshonorèrent-ils  jamais  leùf  caf  ac- 
tère,jP^  et  Chou-thsi?  On  dit  que  Lieou-hia^hdei  et 
ChachHen  ne  soutinrent  pas  jusqu'au  bout  leurs  résohi- 


'  SiThommea  des  devoirs  de  famille  à  remplir,  il  a  aussi  des  devoirs  sociaux  plus 
imporlans,  et  auxquels  il  ne  peut  se  soustraire  sans  faillir  ;  te)  est  celui  d'occuper  dea 
fonctions  publiques  lorsque  l'on  peut  être  utile  à  son  pays.  C'est  manquer  à  ce  devoir 
que  de  s'éloigner  de  la  vie  politique  et  de  se  retirer  dans  la  retraite  lorsque  ses  services 
peavent-dtreuliles.  Voilà  la  pensée  d'un  philosophe  chinois,  qui  avait  à  comliattre  des 
sectateurs  d'une  doctrine  contraire.  Voyez  noire  édition  du  Livre  de  la  Raison  su- 
prême et  de  la  Vertu,  du  philosophé  Lao-tseu,  le  contemporain  de  KéouKg-tsbu. 
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lions,  et  qu'ils  déshonorèrent  leur  caractère.  Leur  lan- 
gage était  en  harmonie  avec  la  raison  et  la  justice; 
tandis  que  leurs  actes  étaient  en  harmonie  avec  les 
sentimens  des  hommes.  Mais  en  voilà  assez  sur  ces 
personnes  et  sur,  leurs  actes. 

On  dit  que  Yu-tchoung  et  Y-ye  habitèrent  dans  le  se- 
cret de  la  solitude,  et  qu'ils  répandirent  hardiment  leur 
doctrine.  Us  conservèrent  à  leur  personne  toute  sa  pu- 
reté; leur  conduite  se  trouvait  en  harmonie  avec  leur 
caractère  insocistble,  et  était  conforme  à  la  raison. 

Quant  à  moi,  je  diffère  de  ces  hommes;  je  ne  dis  pas 
d'avance  :  Cela  se  peut,  cela  ne  se  peut  pas. 

9.  L'intendant  en  chef  de  la  musique  de  l'état  de  Louy 
nommé  Tchiy  se  réfugia  dans  l'état  de  Thsi. 

Le  chef  de  la  seconde  tablée  ou  troupe,  jKan,  se  ré- 
fugia dans  l'état  de  Tsou.  Le  chef  de  la  troisième  troupe, 
Liaoy  se  réfugia  dans  l'état  de  Thsaï.  Le  chef  de  la 
quatrième  troupe,  Kiouè\  se  réfugia  dans  l'état  de 
Thsin.  . 

Celui  qui  frappait  le  grand  tambour,  Fang<hou,  se 
retira  dans  une  île  du  Hoang-ho. 

Celui  qui  frappait  le  petit  tambour,  Wou,  se  retira 
dans  le  pays  de  Han. 

L'intendant  en  second,  nommé  Yang^  et  celui  qui 
jouait  des  instrumens  de  pierre,  nommé  Siang^  se  reti- 
rèrent dans  une  île  de  la  mer. 

10.  Tcheou'koung  (  le  prince  de  Tcheou  )  s'adressa  à 
Lou-koung  (le  prince  de  Lou)y  en  disant  :  L'homme  supé- 
rieur ne  néglige  pas  ses  parens  et  ne  les  éloigne  pas  de 
lui  ;  il  n'excite  pas  des  ressentimens  dans  le  cœur  de 
ses  grands  fonctionnaires,  en  ne  voulant  pas  se  servir 
d'eux;  il  ne  repousse  pas,  saus  de  graves  motifs,  les 
anciennes  familles  de  dignitaires,  et  il  n'exige  pas  toutes 
sortes  de  talens  et  de  services  d'un  seul  homme. 

11.  Les  [anciens]  Tcheou  avaient  huit  hommes  ac- 
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compHs;  c'étaient  Pe-ta^  Pe-kouo^  Tchaung-tOf  Tchoung- 
kauè\  Chau-^Cy  Chou-hia^  Ki-souïy  Ki-wa, 


CHAPITRE  XIX* 

0- 

COMPOSÉ  J>B  25  ARTICLES  ^ 

1.  Tseu^tchang  dit  :  L'homme  qui  s'est  élevé  au-des- 
sus des  autres  par  les  acquisitions  de  son  intelligence^, 
prodigue  sa  vie  à  la  vue  du  danger.  S'il  voit  des  cir- 
constances propres  à  lui  faire  obtenir  des  profits,  il 
médite  sur  la  justice  et  le  devoir.  En  offrant  un  sacri- 
fice, il  médite  sur  le  respect  et  la  gravité,  qui  en  sont 
inséparables.  En  accomplissant  des  cérémonies  funè- 
bres, il  médite  sur  les.  sentimens  de  regrets  et  de  dou- 
leurs qu'il  éprouve.  Ce  sont  là  les  devoirs  qu'il  se  plaît 
à  remplir. 

2.  Tseth-tchang  dit  :  Ceux  qui  embrassent  la  vertu 
sans  lui  donner  aucun  développement;  qui  ont  su  ac- 
quérir la  connaissance  des  principes  de  la  droite  raison 
sans  pouvoir  persévérer  dans  sa  pratique  :  qu'importe 
au  monde  que  ces  hommes  aient  existé  ou  qu'ils  n'aient 
pas  existé? 

3.  Les  disciples  de  Tseu-hia  demandèrent  à  Tseu- 
tchang  ce  que  c'était  que  l'amitié  ou  l'association  des 
amis.  Tseu^tchang  dit  :  Qu'en  pense  votre  mattre  Tsm- 
hia?  [Les disciples]  répondirent  avec  respect:  Tseu-hia 
dit  Que  ceux  qui  peuvent  se  lier  utilement  par  les  liens 
de  l'amitié,  s'associent;  et  que  ceux  dont  l'association 
serait  nuisible,  ne  s'associent  pas.  Tseu-tchang  ajouta  : 

*  Ce  chapitre  ne  rapporte  que  les  dits  des  disciples  de  Khoung-tseu.  Ceux  de  7<mi* 
hia  sont  les  plus  nombreux;  ceux  de  Tseu-lMmiig,  après.  [Commmtaire.] 
*  Tel  est  le  sens  du  mot  $$*,  donné  par  quelques  commentateurs  chinois. 


Cela  diiffire  de  ce  qilë  j'ai  entendu  dire.  Tûi  appris  que 
rhomme  supérieur  honorait  les  sages  et  embrassait 
dans  son  affection  toute  la  multitude  ;  qu'il  louait  hau-> 
tement  les  hommes  vertueux  et  avait  pitié  de  ceux  qui 
ne  Tétaient  pas.  Suis-je  un  grand  sage;  pourquoi,  dans 
mes  relations  avec  lèif  hôfnillé&;  fi'aurais-je  pas  une 
bienveillance  commune  pour  tous?  Ne  suis-je  pas  un 
sage  ;  les  hommes  sages  [dans  totre  système]  me  re- 
pousseront. S'il  en  est  ainsi^  pourquoi  répousser  de  soi 
certains  horiimes  ? 

h.  Tseu-hid  dit  :  Quoique  certaine^  professions  de  la 
vie  soient  humbles  S  elles  sont  cependant  véritable- 
itient  dignes  de  considération.  Néanmoins,  si  ceut  qui 
suivent  ces  professions  veulent  parvenir  à  ce  qu'il  y  a 
de  plus  éloighé  de  leur  étàt^,  je  crains  qu'ils  ne  puis- 
sent réussir.  C'est  pourquoi  l'homme  supérieur  ne  pra- 
tiqué pas  ces  prQfessions  inférieures. 

5.  Tseu'hia  dit  :  Celui  qui  chaque  jour  aèqùiert  des 
connaissances  qui  lui  manquaient,  et  qui  chaque  mois 
n'oublie  pas  ce  qrfîl  a  pu  appfendre,  peut  être  dit  ai- 
mer l'étude. 

6.  Tseù-hia  dit  :  Donnez  beaucoup  d'étendue  à  y(A 
études,  et  portez-y  une  volonté  fermé  et  constante;  In- 
terrogez attentivement,  et  méditez  à  loisir  sur  ce  que 
vous  avez  entendu.  La  vertu  de  l'humanité,  la  vertu 
supérieure  est  là.     . 

7.  TsèU'hia  dit  :  To'us  cetix  qui  prsttiquent  les  arts 
manuels  s'établissent  dans  des  ateliers  pour  ôônféc-' 
tionner  leurs  ouvrages;  l'hoinme  slupîèrieur  étudié pûur 
porter  à  la  perfection  les  règles  des  devoirs. 

8.  Tseu-Mà  dit  :  I^s  hommes  yiciéux  déguidéftt  léùri^ 
fautes  Sous  un  certain  dehors  d'hoifnèteté. 


'  Comme  oeHes  de  labonreuf,  jaVdinijBr,  médécia,  été.  [Commentaire.) 
'  Comme  le  gouTernement  du  royaume)  la  paciBcavion  dQ  l'empire,  etc. 

(Commentaire.) 
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9.  Tseu-'hia  dit  :  L'hpmihe  supérienp  a  troii  appareil- 
ees  changeantes  :  si  on  le  considère  de  loin,  il  parâft 
grave,  austère  ;  si  on  approche  de  lui,  on  le  trouve  doux 
et  affable;  si  on  entend ^ses  paroles,  il  parait  sévère  et 
rigide. 

10.  T^eu-hia  dit  :  Ceux  qui  remplissent  les  fonctions 
anpérieures  d'un  état,  se  concilient  d'abord  la  confiance 
de  leur  peuple  pour  obtenir  de  lui  le  prix  de  ses  sueurs; 
s'ils  p-obtieniient  pas  sa  confiance,  alors  il^  sont  consi- 
dérés' comme  le  ttaitant  d'une  manière  cruelle.  Si  le 
peuple  a  donné  i  son  prince  des  preuves  de  sa  fidélité, 
il  peut  alors  lui  faire  des  remontrances  ;  s'il  n'a  pas  en- 
core donné  des  preuves  de  sa  fidélité,  il  ser^  considéré 
comme  calomniant  son  prince. 

11.  Têeu-hia  dit  :  Dans  les  grandes  entreprises  mo- 
rales, ne  dépassez  pas  le  but  ;  dai^s  Iqs  petites  (entre- 
prises morales,  vous  pouvez  aller  au-nlel^  ou  rester  en- 
deçà,  lians  de  grancjs  inconyéniens. 

12.  Tseu-yeou  dit  :  Les  disciples  de  Tseu-hia  sont  de 
petits  enlans.  Us  peuvent  arroser,  balayqt,  répondre 
respeçtueusemeiit,  se  présenter  avec  gravité  et  se  retî-^ 
rer  de  même.  Ce  ne  sont  1^  que  les  branches  ou  les 
choses  les  moii^s  importantes;  mais  la  racine 4e  tout, 
lachose  la  plug  importante,  leur  manque  complètemeiU  S 
Que  faut-il  donc  penser  de  leur  science? 

TseU'hia  ayant  entendu  ces  paroles,  dit;  Ohl  Fan- 
yêou  excède  les  bornes^  D^^ns  l'enseignement  de^  doc- 
trines de  l'homme  supérieur,  que  doit-on  enseigner 
d'abord»  que  dojt^on  s'efforcer  d'inculquer  ensuitet  Par 
exemple,  parmi  les  arbres  et  les  plantes  i)  y  a  différent 
tes  classe^  qu'il  faut  distinguer.  Pans  l'enseignement 
des  doctrines  d§  l'homme  supérieur,'  comment  se  laisser 
aller  à  la  déception?  Cet  enseignement  a  un  commen-* 
cément  et  une  fin  ;  c'est  celui  du  saint  homme. 

*  Voyez  le  To-M'o,  chap.  i,  pag.  10-1  for 


102  LB  LUH-TUy 

13.  TseU'hia  dit  :  Si  pendant  que  Ton  occupe  un.  em- 
ploi public  on  a  du  temps  et  des  forces  de  reste,  alors 
on  doit  s'appliquer  à  Fétude  de  ses  devoirs;  quand  un 
étudiant  est  arrivé  au  point  d'avoir  du  temps  et  des  for- 
ces de  reste,  il  doit  alors  occuper  un  emploi  public. 

Id*.  Tseu-yeou  dit  :  Lorsqu'on  est  en  deuil  de  ses  père 
et  mère,  on  doit  porter  l'expression  de  sa  douleur  à  ses 
dernières  limites,  et  s'arrêter  là. 

15.  Tseu-yeou  dit  :  Mon  ami  Tchang  se  jette  toujours 
dans  les  plus  difficiles  entreprises;  cependant  il  n'a  pas 
encore  pu  acquérir  la  vertu  de  l'humanité. 

16.  Thsing-tseu  dit  :  Que  Tehang  a  la  contenance 
grave  et  digne  I  cependant  il  ne  peut  pas  pratiquer  avec 
les  hommes  la  vertu  de  l'humanité  1 

17.  Thscng-tseu  dit  :  J'ai  entendu  dire  au  mattre  qu'il 
n'est  personne  qui  puisse  épuiser  toutes  les  facultés  de 
sa  nature.  Si  quelqu'un  le  pouvait,  ce  devrait  être  dans 
l'expression  de  la  douleur  pour  la  perte  de  ses  père  et 
mère. 

18.  Thsing-tseu  dit  :  J'ai  entendu  souvent  le  mattre 
parler  de  la  piété  filiale  de  Meng-tchouang-tseu.  [Ce  grand 
dignitaire  de  l'état  de  Lou]  peut  être  imité  dans  ses  au- 
tres vertus  ;  mais,  après  la  mort  de  son  père,  il  ne  chan- 
gea ni  ses  ministres  ni  sa  manière  de  gouverner  ;  et 
c'est  en  cela  qu'il  est  difficile  à  imiter. 

19.  Lorsque  Meng-chi  [Meng-tchouang-tseu)  nomma 
Yang-fou  ministre  de  la  justice,  Yang-fou  consulta 
Thsing-tseu  [son  maître]  sur  la  manière  dont  il  devait 
se  conduire.  Thsing-tseu  dit  :  Si  les  supérieurs  qui  gou- 
vernent perdent  la  voie  de  la  justice  et  du  devoir,  le 
peuple  se  détache  également  du  devoir  et  perd  pour 
long-temps  toute  soumission.  Si  vous  acquérez  la  preuve 
qu'il  a  de  tels  sentimens  de  révolte  contre  les  lois,  alors 
ayez  compassion  de  lui,  prenez-'lé;enr  pitié  et  ne  vous 
en  réjouissez  jamais.  ;  f 


ou  LES  BNTRBTISlfS  PHILOSOPHIQUES.  108 

20.  TseU'koung  dit  :  La  perversité  de  CheouF-^sin)  ne 
fat  pas  aussi  extrême  qu'on  Ta  rapporté.  C'est  pour  cela 
que  rhomme  supérieur  doit  avoir  en  horreur  de  de- 
meurer dans  des  lieux  immondes;  tous  les  vices  et  les 
crimes  possibles  lui  seraient  imputés. 

21.  TseU'houng  dit  :  Les  erreurs  de  Thomme  supérieur 
sont  comme  des  éclipses  du  soleil  et  de  la  lune.  S'il 
commet  des  fautes,  tous  les  hommes  les  voient;  s'il  se 
corrige,  tous  les  hommes  le  contemplent. 

22.  Kong-sunT-tchaOy  grand  de  l'état  de  ITei',  ques- 
tionna TseU'koung  en  ces  termes  :  A  quoi  ont  servi  les 
études  de  JcAotm^f-m  [Khoung-tseu]  ? 

TseU'koung  dit  :  Les  doctrines  des  [anciens  rois]  Wen 
et  Wou  ne  se  sont  pas  perdues  sur  la  terre;  elles  se  sont 
maintenues  parmi  les  hommes.  Les  sages  ont  conservé 
dans  leur  mémoire  leurs  grands  préceptes  de  conduite; 
et  ceux  qui  étaient  avancés  dans  la  sagesse  ont  con- 
servé dans  leur  mémoire  les  préceptes  de  morale  moins 
importans  qu'ils  avaient  laissés  au  monde.  Il  n'est  rien 
qui  ne  se  soit  conservé  des  préceptes  et  des  doctrines 
salutaires  de  Wen  et  de  Wou.  Comment  le  maître  ne  les 
aurait-il  pas  étudiés?  et  même  comment  n'aurait-il  eu 
qu'un  seul  et  unique  précepteur? 

23.  CAow-sun,  du  rang  de  Wou-chou  [grand  de  l'é- 
tat de  Lou],  s'entretenant  avec  d'autres  dignitaires  du 
premier  ordre  à  la  cour  du  prince,  dit  :  Tseu-kaung  est 
bien  supérieur  en  sagesse  à  Tchoung-nii 

TseU'fou,  du  rang  de  King-pe  [grand  dignitaire  de 
l'état  de  £ou],  en  informa  Tsevr^oung.  Tsm-koung  dit  : 
Pour  me  servir  de  la  comparaison  d'un  palais  et  de  ses 
murs,  moi  Sse,  je  ne  suis  qu'un  mur  qui  atteint  à  peine 
aux  épaules;  mais  si  vous  considérez  attentivement 
tout  l'édifice,  vous  le  trouverez  admirable. 

Les  murs  de  l'édifice  de  mon  maître  sont  très-élevés. 
Si  vous  ne  parvenez  pas  à  en  franchir  la  porte,  vous 


M  pourrez  contempler  tonte  la  beauté  du  temple  des 
ancêtres,  ni  les  riches3es  de  toutes  les  magistrature^  de 
l'État. 

Ceux  qui  parviennent  à  franchir  cette  porte  sont 
quelques  rares  personnes.  Les  propos  de  mon  supérieur 
[|F(H4-pA<Hf,  relativement  à  Khocng-tseu  et  à  lui]  ne 
Son  t-ils  pas  parfaitement  analogues  ? 

ik,  Chau-sun  Wou'Chou  ayant  de  nouveau  rabaissé 
le  mérite  de  Tchoung-nif  T^eu-koung.  dit  :  N'agissez  pas 
ainsi;  Tchoung-ni  né  doit  pas  être  calomnié.  La  sagesse 
des  autres  hommes  est  iine  colline  ou  un  monticule  que 
Ton  peut  franchir;  Tchoung^ni  est  Iq  soleil  et  la  lune, 
qui  ne  peuvent  pas  être  atteints  et  dépassés.  Quand 
même  les  hommes  [qui  aiment  Tobscurité]  désireraient 
se  séparer  complètement  de  ces  astres  rei^plendissansy 
quelle  injure  feraient-ils  au  soleil  et  à  la  lune?  Vous 
voyez  trop  biep  maintenant  que  vous  ne  connaissez  pas 
la  mesure  des  chose^. 

25.  Tching^Ueu-'king  (disciple  de  Khoung-tseu),  s  V 
dressant  à  t^eu-kùwagy  dit  :  Vous  avez  une  constance 
grave  et  digne  :  en  quoi  Tehoung^ni  est-il  plus  sage  que 
vous? 

Tseu-haung  dit  :  L'homme  supérieur  par  un  seul  mot 
qui  lui  échappe  est  considéré  comme  très-éclairé  sur 
les  principes  des  choses;  et  par  un  seul  mot  il  est  con- 
sidéré comme  ne  sachant  rieii.  On  doit  donc  mettre  une 
grande  circonspection  dans  ses  paroles. 

Notre  maître  ne  peut  pas  être  atteint  [dans  son  in- 
telligence supérieure]  ;  il  est  comme  le  ciel,  sur  lequel 
on  lie  peut  monter,  même  avec  les  plus  hautes  échelles. 

8i  notre  maître  obtenait  de  gouverner  des  états,  il 
n -avait  qu'à  dire  [au  peuple]  :  Etablissez  ceci,  aussitôt 
il  rétablissait;  suivez  cette  voie  morale,  aussitôt  il  la 
suivait;  conservez  la  paix  et  la  tranquillité,  aussitôt  il 
se  rendait  à  ce  conseil  ;  éloignez  toute  discorde^  aussi- 
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tôt  Fanion  et  la  concorde  tëgnaieht  :  tâtlt  ^41  réetity 
les  hommes  rhonorëreht  ;  après  sa  itiorl^  ils  Font  te- 
gretté  et  pleuré.  D'après  cela,  coniment  ^onioit  attein- 
dre à  sa  haute  sagesse? 


CflÀPIÎRÉ  XX, 

COMPOSE  DE  3  ARTICLES. 

1.  Tào  dit  :  O  Chun  I  le  ciel  à  résolu  que  la  suc- 
cession de  la  dynastie  impériale  teposer ait  désormais 
Stir  votre  personne.  Tenez  toujours  fermement  et  sin- 
cètement  le  milieu  de  la  droite  voie.  Si  les  peuples  qui 
sont  situés  entre  les  quatre  mers  souffrent  de  la  disette 
et  de  la  misère,  les  revenus  du  prince  seront  à  jamais 
âtipprimés. 

Chun  confia  aussi  un  semblable  mandat  à  tu.  [Ce- 
lui-ci] dit  :  Moi  hiimble  ei  pauvre  Xi,  tout  ce  que  j'ose, 
c'est  dé  ine  servir  d'un  taureau  noir  [dans  les  sacrifices]; 
tout  ce  que  j'ose,  c'est  d'en  instruire  l'empereur  souve- 
rain et  auguste.  S'il  a  commis  des  fautes,  n'osé-je  [moi, 
son  ministre]  l'en  blâmer?  Les  ministres  naturels  de 
l'empereur  [les  sages  de  l'empire  *]  ne  sont  pas  laissés 
dans  l'obscurité;  ils  sont  tous  en  évidence  dans  le  cœur 
de  l'empereur.  Ma  |)auvre  personne  a  beaucoup  de  dé- 
fauts qui  ne  sont  pas  communs  [aux  sages]  des  quatre 
régions  de  l'empire.  Si  les  [sages]  des  quatre  régions 
de  l'empire  ont  des  défauts,  ces  défauts  existent  égale- 
ment dans  ma  pauvre  personne. 

Tcheoû  (tVou-wang)  eut  une  grande  libéralité;  les 
hommes  vertueux  furent  à  ses  yeux  lès  plus  émineiis. 

[Il  disait]  :  Quoique  l'on  ait  des  parens  très-^CfChès 
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[comme  des  fils  et  des  petits-fils],  il  n'est  rien  comme 
des  hommes  doués  de  la  vertu  de  rhumanité  ^  l  je  vou- 
drais que  les  fautes  de  tout  le  peuple  retombassent  sur 
moi  seul. 

[Wour^ang]  donna  beaucoup  de  soin  et  d'attention 
aux  poids  et  mesures.  Il  examina  les  lois  et  les  consti- 
tutions, rétablit  dans  leurs  emplois  les  magistrats  qui 
en  avaient  été  privés;  et  l'administration  des  quatre 
parties  de  Fempire  fut  remise  en  ordre. 

Il  releva  les  royaumes  détruits  [  il  les  rétablit  et  les 
rendit  à  leurs  anciens  possesseurs^]  ;  il  renoua  le  fil  des 
générations  interrompues  [il  donna  des  rois  aux  royau- 
mes qui  n'en  avaient  plus  *  ]  ;  il  rendit  leurs  honneurs  à 
ceux  qui  avaient  été  exilés.  Les  populations  de  l'empire 
revinrent  d'elles-mêmes  se  soumettre  à  lui. 

Ce  qu'il  regardait  comme  de  plus  digne  d'attention 
et  de  plus  important,  c'était  l'entretien  du  peuple,  les 
funérailles  et  les  sacrifices  aux  ancêtres. 

Si  vous  avez  de  la  générosité  et  de  la  grandeur  d'âme, 
alors  vous  vous  gagnez  la  foule;  si  vous  avez  de  la  sin- 
cérité et  de  la  droiture,  alors  le  peuple  se  confie  à  vous; 
si  vous  êtes  actif  et  vigilant,  alors  toutes  vos  afi^aires 
ont  d'heureux  résultats  ;  si  vous  portez  un  égal  intérêt 
à  tout  le  monde,  alors  le  peuple  est  dans  la  joie. 

2.  Tseu-tchang  fit  une  question  à  Khoung-tseu  en 
ces  termes  :  Comment  pensez-vous  que  l'on  doive  diri- 
ger les  affaires  de  l'administration  publique?  Le  Philo- 
sophe dit:  Honorez  les  cinq  choses  excellentes*,  fuyez 
les  quatre  mauvaises  actions^;  voilà  comment  vous 
pourrez  diriger  les  affaires  de  l'administration  publi- 
que. Tseth-tchang  dit  :  Qu'appelez-vous  les  cinq  choses 

'  Chapitre  Taï-tchif  dn  Chou^king.  Voyez  la  tradaction  que  nous  en  savons  publi<fe 
dans  les  Livres  sacrés  de  VOrient.  Paris,  F.  Didot,  1840. 
'  Commentaire. 
*Ibid. 

*  «Ce  sont  des  choses  qui  procurent  des  avantages  au  peuple.  »  [Commentair*.] 

*  «  C«  sont  celles  qui  portent  un  détriment  au  peuple.  »  [Commmtaire,) 
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excellentes  ?  Le  Philosophe  dit  :  L'homme  supérieur 
[qui  commande  aux  autres]  doit  répandre  des  bienfaits,  ' 
sans  être  prodigue  ;  exiger  des  services  du  peuple,  sans 
soulever  ses  haines;  désirer  des  revenus  suffisans,  sans 
s'abandonner  à  l'avarice  et  à  la  cupidité;  avoir  de  la 
dignité  et  de  la  grandeur,  sans  orgueilleuse  ostentation, 
et  de  la  majesté  sans  rudesse. 

Tseur-tchang  dit  :  Qu'enténdez-vous  par  être  bienfai- 
sant sans  prodigalité?  Le  Philosophe  dit  :  Favoriser 
continuellement  tout  ce  qui  peut  procurer  des  avantages 
au  peuple,  en  lui  faisant  du  bien,  n'est-ce  pas  là  être 
bienfaisant  sans  prodigalité?  Déterminer,  pour  les  faire 
exécuter  par  le  peuple,  les  corvées  qui  sont  raisonna- 
blement nécessaires,  et  les  lui  imposer  :  qui  pourrait  s'en 
indigner?  Désirer  seulement  tout  ce  qui  peut  être  utile 
à  l'humanité,  et  l'obtenir,  est-ce  là  de  la  cupidité?  Si 
l'homme  supérieur  [ou  le  chef  de  l'état]  n'a  ni  une  trop 
grande  multitude  de  populations,  ni  un  trop  petit  nom- 
bre; s'il  n'a  ni  de  trop  grandes  ni  de  trop  petites  af- 
faires ;  s'il  n'ose  avoir  de  mépris  pour  personne  :  n'est- 
ce  pas  là  le  cas  d'avoir  de  la  dignité  sans  ostentation?  Si 
l'homme  supérieur  compose  régulièrement  ses  vête- 
mens,  s'il  met  de  la  gravité  et  de  la  majesté  dans  son 
attitude  et  sa  contenance,  les  hommes  le  considéreront 
avec  respect  et  vénération  ;  n'est-ce  pas  là  de  la  ma- 
jesté sans  rudesse? 

Tseu-tchang  dit  :  Qu'entendez-vous  par  les  quatre 
mauvaises  actions?  Le  Philosophe  dit  :  C'est  ne  pas  in- 
struire le  peuple  et  le  tuer  [moralement,  en  le  laissant 
tomber  dans  le  maP]:  on  appelle  cela  cruauté  ou  ty- 
rannie ;  c'est  ne  pas  donner  des  avertissemens  préala- 
bles ,  et  vouloir  exiger  une  conduite  parfaite  :  on  ap- 
pelle cela  violence,  oppression  ;  c'est  différer  de  donner 


17. 
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ses  ordres,  et  vouloir  rexécution  d'aiie  chose  au^sitftt 
qu'elle  est  résolue:  on  appelle  cela  injustice  grave;  de 
même  que^  dans  ses  rapports  journaliers  avec  les  hom- 
mes, montrer  une  sordide  avarice,  on  appelle  cela  se 
comporter  comme  un  collecteur  d'impôts. 

3.  Le  Philosophe  dit  :  Si  Ton  ne  se  croit  pas  chargé 
de  remplir  une  mission,  un  mandat,  on  ne  peut  pas  être 
considéré  comme  un  homme  supéi^ieur. 

Si  Ton  ne  connaît  pas  les  rites  ou  les  lois  qui  règlent 
les  relations  sociales,  on  i»'a  tien  pour  se  fixer  dans  sa 
conduite. 

Si  Ton  ne  connaît  pas  la  valcTur  des  paroles  des  hom- 
mes^ on  ne  les  eonnait  pas  eux-mêmes. 


FIN  0U  LUN-YU. 
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MENG-TSEU , 


QUATRIEME  LIVRE  CLASSIQUE. 


PREMIER  LIVRÉ. 


GHÂPITRE   PREMIER, 

COyOfOSà  DE  7  ÂRTIC1E9. 

î.  Mèng-tséu  alla  visiter  Èoeï-^ànff  j  grince  de  la 
yille  de  Liang  [roi  de  Tétat  de  Weï^]. 

Le  rôr  lui  dit  :  Sage  vénérable  y  puisque  vous  n'avez 
pas  jugé  gue  la  distance  de  mille  îi  [cent  lieues]  fût  trop 
longue  pour  vous  rendre  à  ma  cour,  sans  doute  que  vous 
m'apportez  de  quoi  enrichir  mon  royaume  ? 

Meng-tseu  répondit  avec  respect  :  Roi  1  qu' est-il  be- 
soin de  parler  de  gains  ou  de  profits  ?  j'apporte  avec 
moi  l'humanité,  la  justice  ;  et  voilà  tout. 

Si  le  roi  dit  :  Comment  ferai-je  pour  enrichir  mon 


*  Petit  état  de  la  Chine  à  l'époque  de  Meng-tseu,  et  dont  la  capitale  sa  nomma  it 
Ta-liang  ;  de  son  vivant,  ce  prince  se  nommait  Weï-yng  ;  après  sa  mort,  on  le  nomma 
Liang-hoei-vsang^  roi  bienfaisant  de  la  ville  de  Liang,  Selon  le  Li-taï-ki-8$e  ^  il  com- 
mença à  régner  la  6e  année  de  Lie-xuang  des  Tchéou^  c'est-à-dire  370  ans  avant  notre 
ère.  Son  règne  dnra  dix-huit  ans.  la  visite  que  lui  fit  Heng-tseu  dut  avoir  lieu  (d'a- 
près le  §  5  de  ce  chapitre,  pag.  205)  après  la  9«  année  de  son  r^nc  ou  après  la  362e 
aanée  qui  a  précédé  notre  ère. 
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royaume?  les  grands  dignitaires  diront  :  Comment  fe- 
rons-nous pour  enrichir  nos  familles  ?  Les  lettrés  et  les 
hommes  du  peuple  diront  :  Comment  ferons-nous  pour 
nous  enrichir  nous-mêmes?  Si  les  supérieurs  et  les  in- 
férieurs se  disputent  ainsi  à  qui  obtiendra  le  plus  de  ri- 
chesses ,  le  royaume  se  trouvera  en  danger.  Dans  un 
royaume  de  dix  mille  chars  de  guerre,  celui  qui  détrône 
ou  tue  son  prince  doit  être  le  chef  d'une  famille  de  mille 
chars  de  guerre  ^  Dans  un  royaume  de  mille  chars  de 
guerre,  celui  qui  détrône  ou  tue  son  prince  doit  être  le 
chef  d'une  famille  de  cent  chars  de  guerre  ^.  De  dix  mille 
prendre  mille,  et  de  mille  prendre  cent,  ce  n'est  pas 
prendre  une  petite  portion  ^.  Si  on  place  en  second  lieu 
la  justice,  et  en  premier  lieu  le  gain  ou  le  profit,  tant 
que  les  [supérieurs]  ne  seront  pas  renversés  et  dépouil- 
lés, [les  inférieurs]  ne  seront  pas  satisfaits. 

l!  n'est  jamais  arrivé  que  celui  qui  possède  vérita- 
blement la  vertu  de  l'humanité  abandonnât  ses  parens 
[ses  père  et  mère]  ;  il  n'est  jamais  arrivé  que  l'homme 
juste  et  équitable  fit  peu  de  cas  de  son  prince. . 

Roi,  parlons  en  effet  de  l'humanité  et  de  la  justice  ; 
rien  que  de  cela.  A  quoi  bon  parler  de  gains  et  de  profits  ? 

2.  Meng-tseu  étant  allé  voir  un  autre  jour  Hoei- 
Wang  y  deLiangy  le  roi,  qui  était  occupé  sur  son  étang  à 
considérer  les  oies  sauvages  et  les  cerfs,  lui  dit  :  Le  sage 
ne  se  plaît-il  pas  aussi  à  ce  spectacle  ?  " 

Meng-tseu  lui  répondit  respectueusement  :  Il  faut 
être  parvenu  à  la  possession  de  la  sagesse  pour  se  ré- 
jouir de  ce  spectacle.  Si  l'on  ne  possède  pas  encore  la 
sagesse,  quoique  l'on  possède  ces  choses,  on  ne  doit  pas 
s'en  faire  un  amusement. 


*  «  Un  grand  vassal,  possédant  un  ficf  de  mille  li  ou  cent  lieues  carrées.  » 

.  (Camfnentaire.) 

*  Un  ta-/bu,  ou  grand  dignitaire.  (I6»(l.) 

'  C'est  prendre  le  dixième,  qui  était  alors  la  proportion  habituelle  de  l'impôt  public. 
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Le  Livre  des  Vers  *  dit  : 

«  Il  commence  [Wen-wang)  par  esquisser  le  plan  de 
»  la  tour  de  Flntelligence  [observatoire]  ; 

»  Il  l'esquisse,  il  en  trace  le  plan,  et  on  Texécute; 

»  La  foule  du  peuple,  en  s'occupant  de  ces  travaux, 

»  Ne  met  pas  une  journée  entière  à  racheveir. 

^  En  commençant  de  tracer  le  plan  (Wothwang)  dé- 

»  fendait  de  se  hâter  ; 

»  Et  cependant  le  peuple  accourait  à  Fœuvre  comme 
»  un  fils.  t 

»  Lorsque  le  roi  [Wou-wang)  se  tenait  dans  le  parc  de 
y>  rintelligence , 

»  Il  aimait  à  voir  les  cerfs  et  les  biches  se  reposer  en 
»  liberté,  s'enfuir  à  son  approche  ; 
.  »  Il  aimait  à  voir  ces  cerfs  et  ces  biches  éclatans  de 
»  force  et  de  santé , 

»  Et  les  oiseaux  blancs ,  dont  les  ailes  étaient  res- 
»  plendissantes.^ 

»  Lorsque  le  roi  se  tenait  près  de  l'étang  de  l'Intelli- 
^gence, 

.  »  Il  se  plaisait  à  voir  la  multitude  des  poissons,  dont' 
»  il  était  plein,  bondir  sous  ses  yeux.  » 

Wen-wang  se  servit  des  bras  du  peuple  pour  con- 
struire sa  tour  et  pour  creuser  son  étang  ;  et  cependant 
le  peuple  était  joyeux  et  content  de  son  roi.  Il  appela  sa 
tour  la  Tour  de  V Intelligence  [parce  qu'elle  avait  été 
construite  en  moins  d'un  jour  ^  ]  ;  et  il  appela  son  étang 
V Etang  de  V Intelligence  [pour  la  même  raison].  Le 
peuple  se  réjouissait  de  ce  que  son  roi  avait  des  cerfe, 
des  biches,  des  poissons  de  toutes  sortes.  Les  hommes 
[supérieurs]  de  l'aatiquité  n'avaient  de  joie  qu'avec  le 
peuple,  que  lorsque  le  peiiple  se  réjouissait  avec  eux  ; 
c'est  pourquoi  ils  pouvaient  véritablement  se  réjouir. 

*  Section  Tanya^  ode  ling^thaï, 

•  ComfMntair9, 


Le  Tchang-tchi  ^  dit  :  «  Quand  ce  dôieil  pétità;  tious 
»t>érilron8  areo  lui*  »  Si  lé  peuple  désiré  périt  âréelui, 
quoique  le  roi  ait  une  tour^  Ufi  étâîii^,  des  oiseaux  et 
des  béteë  faiives,  tomthèni  p(]fttrrâit-il  se  téjbtiir  seiil  ? 
^  3i  Hoéî-wan^  dé  Limg  dit  :  Moi  ()ui  ai  si  péti  de  éapacitë 
dans  radminiÉtrâtibii  ao  ro^àtittié^  j'épuise  cependant 
à  celA  toutes  leà  facultéi  de  mon  iiltélligéncë.  Si  la  par- 
tie de  mon  état  située  dans  retlCéinte  formée  pat*  le 
fleuve  Hoang-hb  rient  à  souffirit  dé  la  famine,  alors  j'en 
transporte  les  populations  valides,  à  l'orient  du  fleure^ 
et  je  fais  passer  dés  gtain«  de  ce  côté  dans  la  partie  c(ui 
entoure  le  fleuve.  Si  la  partie  de  mon  état  située  à  l'o- 
rient du  fleuve  vient  à  souffrir  de  la  famine,  j'agis  de 
même.  J'ai  examiné  l'administration  des  royaumes  voi« 
sins  î  il  n'y  a  adciin  [prince]  qui,  comme  votre  pauvre 
serviteur,  emploie  toutes  les  facultés  de  son  intelligence 
i  [soulager  son  peuple].  Les  popttlatiotis  des  royaumes 
voisins,  cependant,  ne  diminuent  pas,  et  led  sujets  dé 
votre  pauvre  serviteur  n'augmentent  pas.  Pourquoi 
cela  ? 

MsNe-TSËU  répondit  respectueusement  :  Roi^  vous 
aimez  la  guerre;  permettez-moi  d'emprunter  une  com- 
paraison à  l'ilrt  militaire  :  Lorsque  ati  âôn  du  tambour 
le  combat  s'engage,  que  les  lances  et  les  sabres  se  sont 
mêlés;  abandonnant  leurs  boucliers  et  traînant  leurs 
armes,  les  Uns  fuient;  un  certain  nombre  d'entre  eux 
font  cent  pas  et  s'arrêtent,  et  un  certaiu  nombre  d'autres 
fout  cinquante  pas  et  s'arrêtent  :  si  ceux  qui  n'ont  fui 
que  de  cinquante  pas  se  moquent  de  ceux  qui  ont  fui  de 
cent,  qu'en  penserez-vous? 

[Le  T(n]  dit  :  Il  né  leur  est  ^as  permis  de  railler  lés 
autres;  ik  n'ont  fait  que  fuir  moins  dé  cent  pas«  C'est 
également  fuir.  [Mèng-tseu]  dit  :  Rol^  si  vous^  savez 

'  Chapitre  du  Chou^king,  Voyez  la  note  ci-devant,  p.  196* 


cela ,  alors  n'espérez  pas  voir  14  population  de  votre 
royaume  s'accroître  plus  que  pelle  des  royaumes  voisins. 

Si  vous  n'intervenez  point  dans  les  affaires  des  labou- 
reurs en  les  enlevant,  par  des  corvées  forcées,  aux  tra- 
vaux de  chaque  saison,  les  récoltes  dépasseront  la  cou» 
^omniation.  Si  des  filets  à  tissu  serré  pe  sont  pas  jetép 
dans  les  étaiigs  et  le^  viviers ,  les  poissons  de  diverses 
sortes  ne  ppurropt  pas  être  consonimés .Si  vous  ne  por^ 
^z  la  })acbe  dan^  les  forêts  que  dans  les  temps  convifc- 
pables,  ify  aura  tQujourii  du  bois  en  abondance.  Ayant 
plus  de  poissons  qu'il  n'en  pourra  être  consommé,  et 
plus  de  bois  qu'il  n'en  sera  employé»  il  résultera  delà  que 
îe  peuple  aura  de  quoi  nourrir  les  vivans  et  oflrir  des 
sacrifices  ^v^x  mprts  ;  alors  il  ne  murmurera  point  Voilà 
le  point  fondamental  d'un  bon  gouvernement. 

Faites  planter  des  mûrierei  dans  les  champs  d'une  fa- 
mille qui  cultive  cinq  arpens  de  terre,  et  les  personnes 
Jigées  pourront  se  couvrir  de  Yétemens  de  soie*  Faites 
que  l'pn  ne  néglige  pas  d'élever  des  poules»  des  chiens  ^ 
et  des  pourceaux  de  toute  espèce,  et  les  personnes 
âgées  de  sqixante  et  di^  ans  pourront  se  nourrir  de 
viande.  N'enlevez  pas,  dans  les  saisons  qui  exigent  des 
travaux  assidus,  les  bras  des  familles  qui  cultivent  cent 
arpens  de  terre,  et  ces  familles  nombreuses  ne  seront 
pas  ei^pQsées  aux  horreurs  d^  1^  f^W*  Veillez  attentif 
veinent  h,  ce  que  les  enseignement  4es  écoles  et  des  colr 
léges  propagent  les  devoirs  de  la  piété  filial  et  le  Te%^^ 
pect  équitable  des  jeunes  gens  pour  les»  vieillards.,  alor« 
on  ne  verra  pas  des  hommes  ^  cl^eveux  Ipilauçs  traîner  oi( 
porter  de  pesans  fardeaux  sur  les  grands  çh^iu^-  ^  1^ 
septuagénaires  portent  d?^  vêtement  df^spie  et  mangent 
de  la  viande ,  et  si  les  jeunes  gêna  à  cheveui^  noirs  M 


*  n  7  a  «n  Gbine  ^es  chiens  que  l'on  mange  ;  Ton  peut  en  voir  an  Jardm  des  Plantes 
dq  Hxi», 
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souffrent  ni  du  froid  ni  de  la  faim,  toutes  les  choses  se- 
ront prospères.  Il  n'y  a  pas  encore  eu  de  prince  qui, 
après  avoir  agi  ainsi,  n'ait  pas  régné  sur  le  peuple. 
-  Mais ,  au  lieu  de  cela,  vos  chiens  et  vos  pourceaux 
dévorent  la  nourriture  du  peuple,  et  vous  ne  savez  pas 
y  remédier.  Le  peuple  meurt  de  faim  sur  les  routes  et 
les  grands  chemins,  et  vous  ne  savez  pas  ouvrir  les  gre- 
niers publics.  Quand  vous  voyez  des  hommes  morts  de 
faim,  vous  dites  :  Ce  nest  pas  ma  faute,  c'est  celle  de  la 
stérilité  de  la  terre.  Cela  diffère-t-il  d'un  homme  qui 
ayant  percé  un  autre  homme  de  son  glaive,  dirait  :  Ce 
n' est  pas  moi,  c'est  mon  épéel^e  rejetez  pas  la  faute  sur 
les  intempéries  des  saisons,  et  les  populations  de  l'em- 
pire viendront  à  vous  pour  recevoir  des  soulagemens  à 
leurs  misères. 

k,  Pp^-wang  de  Liang  dit  :  Moi,  homme  de  peu  de 
vertu,  je  désire  sincèrement  suivre  vos  leçons. 

MENG^^TREti^Jbûta  avec  respect:  Tuerun  homme  avec 
un  bâton  ou  avec  une  épée,  trouvez-vous  à  cela  quelque 
difiFéveJEice  ? 

Le^i  dit  :  Il  n'y  a  aucune  diflPérence.  —  Le  tuer  avec 
uBipépée  ou  avec  un  mauvais  gouvernement,  y  trouvez- 
vous  de  la  différence? 

Le  roi  dit  :  Je  n'y  trouve  aucune  différence.  [Meng- 
TSEu]  ajouta  :  Vos  cuisines  regorgent  de  viandes,  et 
vos  écuries  sont  pleines  de  chevaux  engraissés.  Mais 
le  visage  décharné  du  peuple  montre  la  pâleur  de  la 
faim,  et  les  campagnes  sont  couvertes  des  cadavres  de 
personnes  mortes  de  misère.  Agir  ainsi,  c'est  exciter 
des  bêtes  féroces  à  dévorer  les  hommes. 

Les  bêtes  féroces  se  dévorent  entre  elles  et  sont  en 
horreur  aux  hommes.  Vous  devez  gouverner  et  vous 
conduire  dans  l'administration  de  l'Etat  comme  étant 
le  père  et  la  mère  du  peuple.  Si  vous  ne  vous  dispensez 
pas  d'exciter  les  bêtes  féroces  à  dévorer  les  hommes. 
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comment  pourriez-vous  être  considéré  comme  le  père 
et  la  mère  du  peuple? 

TcHOUNG-Nr  a  dit  :  «  Les  premiers  qui  façonnèrent  des 
statues  ou  mannequins  de  bois  [  pour  les  funérailles  ] 
ne  furent-ils  pas  privés  de  postérité?  »  Le  Philosophe 
disait  cela,  parce  qu'ils  avaient  fait  des  hommes  à  leur 
image,  et  qu'ils  les  avaient  employés  [dans  les  sacri- 
fices ] .  Qu'aurait-il  dit  de  ceux  qui  agissent  de  manière 
à  faire  mourir  le  peuple  de  faim  et  de  misère? 

5.  Hoêi-wang  de  Liang  dit  :  Le  royaume  de  Tçin^ 
n'avait  pas  d'égal  en  puissance  dans  toutFempire.  Sage 
vénérable,  c'est  ce  que  vous  savez  fort  bien.  Lorsqu'il 
tomba  en  partage  à  ma  chétive  personne,  aussitôt  à  l'o- 
rient je  fus  défait  par  le  roi  de  Thsi^  et  mon  fils  aîné 
périt.  A  l'occident  j'ai  perdu  dans  une  guerre  contre 
le  roi  de  Thsin  sept  cents  li  de  territoire  ^.  Au  ividi  j'ai 
reçu  un  affront  du  roi  de  Thsou.  Moi,  homme  de  peu  de 
vertu,  je  rougis  de  ces  défaites.  Je  voudrais^^pour  l'hon- 
neur de  ceux  qui  sont  morts,  effacer  en  une  seule  fois 
toutes  ces  ignominies.  Que  dois-je  faire  pour  cela? 

Meng-tseu  répondit  respectueusement  :  Avec  un 
territoire  de  cent  li  d'étendue  [dix  lieues],  on  peut  ce- 
pendant parvenir  à  régner  en  souverain. 

Roi,  si  votre  gouvernement  est  humain  et  bienfaisant 
pour  le  peuple,  si  vous  diminuez  les  peines  et  les  sup- 
plices, si  vous  allégez  les  impôts  et  les  tributs  de  toute 
nature,  les  laboureurs  sillonneront  plus  profondément 
la  terre,  et  arracheront  la  zizanie  de  leurs  champs.  Ceux 
qui  sont  jeunes  et  forts,  dans  leurs  jours  de  loisir  culti- 
veront en  eux  les  vertus  de  la  piété,  filiale,  de  la  défé- 
rence envers  leurs  frères  aînés,  de  la  droiture  et  de  la 
sincérité.  A  l'intérieur,  ils  s'emploieront  à  servir  leurs 


*  Une  partie  da  royaume  de  Weï  aj^partenait  autrefois  aa  royaume  de  Tçin. 

*  Cet  ëYéoement  eut  lieu  la  8«  et  la  9«  aunée  du  r^ne  de  Hoep-wang  ou  363-362  ans 
avant  notre  ère. 
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parens;  au  dehors,  ils  s'emploieront  à  servir  les  vieil- 
lards et  leurs  supérieurs.  Vous  pourrez  alors  parvenir 
i  leur  faire  saisir  leurs  bàtpns  pour  frapper  les  durs 
boucliers  et  les  armes  aiguës  des  hommes  de  Thsin  et 
de  Thsou. 

Les  rois  de  ces  états  dérobent  à  leurs  peuples  le  temps 
le  plus  précieux,  en  le?  empêchant  de  labourer  leur 
terre  et  d'arracher  Tivpaie  de  leurs  champs,  afin  de  pou- 
voir nourrir  leurs  pères  et  leurs  mères.  Leurs  pères  et 
leurs  mères  soul(irent  du  froid  et  de  la  faim  ;  leurs  frères, 
leurs  fèmpaes  et  leurs  enfens  sont  séparés  l'un  de  l'autre 
et  dispersés  de  tous  cètés  [pour  chercher  leur  nourri- 
ture].' 

^  Ces  pois  ont  précipité  leurs  peuples  dans  un  abhne  de 
misère  en  leur  faisant  souffrir  toutes  sortes  de  tyrannies. 
Prince,  si  vous  marohez  pour  les  combattre,  quel  est 
celui  d^eatre  eux  qui  s'opposerait  à  vos  desseins? 

0 -est  pourquoi  il  est  dit  :  ce  Celui  qui  est  humain  n'a  pas 
^  d'ennemis.  »  Roi,  ]e  vous  en  fne ,  plus  d*hésitations. 

6.  Meng-tseu  alla  visiter  Siang-Moang  de  Liang  [^fils 
du  roi  précédent }. 

En  sortant  de  son  audience,  11  tint  ce  langage  à  quel- 
ques personnes  :  En  le  considérant  de  loin,  je  ne  lui  ai 
pas  trouvé  de  ressemblance  av«e  un  prince;  en  l'ap- 
prochant de  près,  jje  n'ai  rien  vu  en  lài  qui  inspirât  le 
respect.  Tout  en  l'abordant,  il  m'a  demandé  :  Comment 
feut-il  s-y  prendre  pour  consolider  l'empire?  Je  lui  ai 
répondii  avec  respect  :  On  lui  donne  de  la  stabilité  par 
l'unité.  —  Qui  pourra  lui  donner  cette  unité  ? 

J'ai  répondu  avec  respect  :  Celui  qui  ne  trouve  pas  de 
plaisir  à  tuer  les  hommes  peut  lui  donner  cette  unité. 

—  Qui  sont  ceux  qui  viendront  se  rendre  à  lui? — J*at 
répondu  avec  respect  :  Dans  tout  l'empire  il  n'est  per- 
sonne (^ui  ne  vienne  de  soumettre  à  lui.  Roi,  connaissez- 
vous  ces  champs  de  blé  en  herbe?  Si,  pendant  I^s^eptièJKae 
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OU  la  huitième  lune^  il  survient  une  sécheresses  alors 
ces  biés  se  dessèchent.  Mais  si  dans  l'espace  imtriense 
du  ciel  se  forment  d'épais  nuages^  et  que  la  pluie  tombe 
avec  abondance»  alors  les  tiges  de  blé,  reprenant  de  la 
vig;ueur»  se  redressent.  Qui  pourrai!  les  empêcher  de  se 
redresser  ainsi  ?  Maintenant  ceux  qui^  dans  tout  cegi*and 
empire»  sont  constitués  les  pasteurs  dès  hommes  S  il  n'en 
est  pas  un  qui  ne  se  plaise  à  faire  tuer  les  hommes;  B'il 
s'en  trouvait  parmi  eux  un  seul  qui  n'ainiàt  pas  à  foire 
tuer  les  hommes»  alors  toutes  les  populations  de  l'em- 
pire tendraient  vers  lui  leurs  bras»  et  n'espéretaient 
plus  qu'en  lui.  Si  ce  que  je  dis  est  la  vérité,-  les  popula- 
tions viendront  se  réfugier  sous  son  ailé,  semblables  à 
des  torrens  qui  se  précipitent  dans  les  vallées.  Lôrs^ 
qu'elles  se  précipiteront  comme  un  torrent»  qui  pourra 
leur  résister? 

7.  Siauan-^angi  roi  de  Thsif  interrogea  Meno-tsbu 
en  disant  :  Pourrais-je  obtenir  dé  vous  d'entendre  le 
récit  des  actions  de  Houan^  prince  de  TAst,  et  de  Wetif 
prince  de  Tçin? 

Meng-tseu  répondit  avec  respect  :  De  tous  les  diêti" 
pies  de  Tghoung-ni  aucun  n'a  raconté  leà  faits  et  gestes 
de  Hoan  et  de  Wen.  C'est  pourquoi  ils  n'ont  pas  été 
transmis  aux  générations  qui  les  ont  suivis;  et  votre 
serviteur  n'en  a  jamais  entendu  le  récit.  Si  vous  ne  ces- 
sez de  me  presser  de  questions  semblableê»  quand  nous 
occuperons-nous  de  l'art  dé  gouverner  un  eftipire  ? 

[Le  roi]  dit  :  Quelles  règles  faut-il  Bttiyte  peur  bien 
gouverner? 

[Meng-tseu]  dit }  Donnez  totis  vos  soins  a6  peuple» 
et  vous  ne  rencontrerez  aucun  obstacle  pour  bten  gou-- 
verner. 

'/M-^Mtf.  «  Cefoitt  tel  paWiéS  qui  ùoùrfissefit  et  éntredënnéni  [Utdrdîmeni  :  qui 
font  paître]  le»  peopleé.»  {Gàmmmifê.)  CéHé  ét^ÈméH  té  iHfaU  tàtAévàsthmiÊté  i 
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Le  roi  ajouta  :  Dites-moi  si  ma  chétive  personne  est 
capable  d'aimer  et  de  chérir  le  peuple? 

—  Vous  en  êtes  capable,  répliqua  Meng-tseu. 

—  D'où  savez-vous  que  j'en  suis  capable?  [Meng- 
tseu]  dit  :  Votre  serviteur  a  entendu  dire  à  Hou-hé  *  ces 
paroles  :  a  Le  roi  était  assis  dans  la  salle  d'audience; 
»  des  hommes  qui  conduisaient  un  bœuf  lié  par  des 
»  cordes,  vinrent  à  passer  au  bas  de  la  salle.  Le  rpiles 
»  ayant  vus,  leur  dit  :  Où  menez-vous  ce  boeuf?  Us  lui 
r>  répondirent  respectueusement  :  Nous  allons  nous  ser- 
))  vir  [de  son  sang]  pour  arroser  une  cloche.  Le  roi  dit  : 
»  Làchez-le;  je  «e  puis  supporter  de  voir  sa  frayeur 
r>  et  son  agitation,  comme  celle  d'un  innocent  qu'on 
))  mène  au  lieu  du  supplice.  Ils  répondirent  avec  res- 
»  pect  :,Si  nous  agissons  ainsi,  nous  renoncerons  donc 
»  à  arroser  la  cloche  de  son  sang?  [Le  roi]  reprit: 
»  Comment  pourriez-vous  y  renoncer?  remplacez-le 
»  par  un  mouton.  ))  Je  ne  sais  pas  si  cela  s'est  passé 
ainsi. 

Le  roi  dit  :  Cela  s'est  passé  ainsi. 

Meng-tseu  ajouta  :  Cette  compassion  du  cœur  suffit 
pour  régner.  Les  cent  familles  [tout  le  peuple  chinois] 
ont  toutes  considéré  le  roi,  dans  cette  occasion,  comme 
mû  par  des  sentimens  d'avarice;  mais  votre  serviteur 
savait  d'une  manière  certaine  que  le  roi  était  mû  par 
un  sentiment  de  compassion. 

Le  roi  dit  :  Assurément.  Dans  la  réalité,  j'ai  donné 
lieu  au  peuple  de  me  croire  mû  par  des  sentimens  d'a- 
varice. Cependant,  quoique  le  royaume  de  Thsi  soit 
resserré  dans  d'étroites  limites,  comment  aurais-je  sauvé 
un  bœuf  par  avarice?  seulement  je  n'ai  pu  supporter 
de  voir  sa  frayeur  et  son  agitation,  comme  celle  d'un 
innocent  qu'on  mène  au  lieu  du  supplice.  C'est  pour- 
quoi je  l'ai  fait  remplacer  par  un  mouton. 

*  L'un  dei  mioiitres  du  roi. 
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Meng-tseu  dit  :  Prince,  ne  soyez  pas  surpris  de  ce 
que  lés  cent  familles  ont  considéré  le  roi  comme  ayant 
été  înû,  dans  cette  occasion,  par  des  sentimens  d'ava- 
rice. Tous  aviez  fait  remplacer  une  grande  victime  par 
une  petite;  comment  le  peuple  aurait-il  deviné  le  motif 
de  votre  action?  Roi,  si  vous  avez  eu  compassion  seu- 
lement d'un  être  innocent  que  Ton  menait  au  lieu  du 
supplice,  alors  pourquoi  entre  le  bœuf  et  le  mouton 
avez-vous  fait  un  choix?  Le  roi  répondit  en  souriant: 
C'est  cependant  la  vérité;  mais  quelle  était  ma  pensée? 
Je  ne  l'ai  pas  épargné  à  cause  de  sa  valeur,  mais  je  l'ai 
échangé  contre  un  mouton.  Toutefois,  le  peuple  a  eu 
raison  de  m'accuser  d'avarice.  ,       ' 

Meng-tseu  dit  :  Rien  en  cela  ne  doit  vous  blesser; 
car  c'est  l'humanité  qui  vous  a  inspiré  ce  détour.  Lors- 
que vous  aviez  le  bœuf  sous  vos  yeux,  vous  n'aviez  pas 
encore  vu  lé  mouton.  Quand  l'homme  supérieur  a  vu 
les  animaux  vivans,  il  ne  peut  supporter  de  les  voir 
mourir;  quand  il  a  entendu  leurs  cris  d'agonie,  il  ne 
peut  supporter  de  manger  leur  chair.  C'est  pourquoi 
l'homme  supérieur  place  son  abattoir  et  sa  cuisine  dans 
des  lieux  éloignés. 

Le  roi,  charmé  de  cette  explication,  dit  :  On  lit  dans 
le  Livre  des  Vers  : 

c<  Un  autre  homme  avait  une  pensée'; 

»  Moi,  je  l'ai  devinée,  et  lui  ai  donné  sa  mesure* .  » 

Maître,  vous  avez  exprimé  ma  pensée.  J'avais  fait 
cette  action  ;  mais  en  y  réfléchissant  à  plusieurs  repri- 
ses, et  en  cherchant  les  motifs  qui  m'avaient  fait  agir 
comme  j'ai  agi,  je  n'avais  pu  parvenir  à  m'en  rendre 
compte  intérieurement.  Maître,  en  m'expliquant  ces 
motife,  j'ai  senti  renaître  en  mon  cœur  de  grands  mou- 
yemens  de  compassion.  Mais  ces  mouvemens  du  cœur, 
quel  rapport  ont-ils  avec  Fart  de  régner? 

'  Ode  Kkiao-ym^  section  Siao-ya, 

18. 
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Mbng-tseu  dit  :  S'il  se  trouvait  an  homme  qui  dit 
au  roi  :  Mes  forces  sont  suffisantes  pour  soulever  un 
poids  de  trois  mifle  livres,  mais  non  pour  soulever  une 
plume;  ma  vue  peut  discerna  le  mouvement  de  crois^ 
sance  de  l'extrémité  des  poils  d^automne  de  certains 
animaux,  mais  elle  ne  peut  discerner  une  voiture  char-^ 
gée  de  bois  qui  suit  la  grande  route  :  roi,  auriez-vous 
foi  en  ses  paroles  ?— Le  roi  dit  :  Aucunement. — Mainte^ 
nant  vos  bienfaits  ont  pu  atteindre  jusqu'à  un  animal, 
mais  vos  bonnes  œtivres  n'arrivent  pas  jusqu'aux  po<^ 
pulations.  Quelle  en  est  la  cause  t  Cependant,  si  Fbomme 
ne  soulève  pas  une  ptume,  c^est  parce  cpi'il  ne  feit  pas 
usage  de  ses  forces;  s'il  ne  voit  pas  la  voiture  chargée 
de  bois,  c'est  qu'il  ne  fait  pas  usage  de  sa  &culté  de 
Voir;  si  les  populations  ne  reçoivent  pas  de  vous  des 
bienfaits,  c'est  que  vous  ne  faites  pas  usage  de  votre  fa- 
culté bienfaisante.  (Test  pourquoi,  si  on  roi  ne  gouverné 
pas  comme  ît  doit  gouverner  [en  comblant  le  peuple  de 
bienfaits  %  c''e6t  parce  qu'ait  ne  le  fait  pas,  et  non  parce 
qu'it  riele  pevlpas. 

Le  roi  dît  :  £n  quoi  dillèrent  les  apparences  du  mai»' 
vais  gouvernement  par  mauvais  vouloir  ou  par  impuk-* 
sancêf 

STeng-tseu  dit  :  Si  l'on  conseillait  à  un  homme  de 
prendre  sous  son  bras  la  montagne  tai-chan  pour  la 
transporter  dans  fOcéan  septentrionaï,  et  que  cet 
homme  d!t  :  JeneU  puis^  on  le  croirait,  parce  qu'il  di- 
rait la  vérité;  mais  si  on  lui  ordonnait  de  rompre  un 
jeune  rameau  cTarbre,  et  qu'il  dit  encore  :  /e  ne  le  ptiû, 
alors  il  y  aurait  de  sa  part  mcMvais  vouloir  et  non  tm- 
puissance.  De  même ,  le'  roi  qui  ne  gouverne  pas  bien 
comme  il  le  devrait  feîre,  n'^est  pas  à  cwaparer  à  Tes- 
pèce  d'homme  essayant  de  prendre  la  montagne  de 


'  ommentaire» 
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Taï<kan  so«s  son  bras  pour  la  transporter  dans  TOcéaa 
septentrional,  mais  à  Tespèce  d'homme  disant  ne  poa- 
voir  rompre  Te  jeune  rameau  d'arbre. 

Si  la  piété  filiale  que  j'ai  pour  un  parent,  et  Famitié 
Éraiemelleique  j'éprouve  pour  mes  frères,  inspirent  aux 
autres  hommes  les  mêmes  sentimens  ;  si  la  tendresse 
toute  paternelle  avec  laquelle  je  traite  mes  ^ifons  in- 
spire aux  autres  hommes  le  même  sentiment  :  je  pourrai 
au^si  facilement  répandre  des  bienfaits  dans  l'empire 
que  de  tourner  la  main. 

Le  Livre  des  Vers  dit  : 

«  Je  me  comporte  comme  je  le  dois  envers  ma  femme, 

%  Ensuite  envers  mes  é:éres  ainé^et  cadets, 

y>  Afin  de  gouverner  convenablement  mon  état ,  qui 
»  n'est  qu'une  famille  ^  » 

Cela  veut  dire  qu'il  faut  cultiver  ees  sentimens  d'hu- 
manité dans  son  cœur,  éi  les  appliquer  aux  person^ 
nés  désignées,  et  que  cefa  suffit.  C'est  pourquoi,  celui 
qui  met  en  action,  qni  produit  au  dehors  ces  bons  sen- 
timens, peut  embrasser  dans  sa  tendre  affection  les- 
populations  comprises  entre  les  quatre  mers;  cdui  qui 
ne  réalise  pas  ces  bons  sentimens,  qui  ne  leur  fait  pro- 
duire aucun  effet,  ne  peut  pas  ûième  entourer  de  ses 
soins  et  de  son  aiâFection  sa  femme  et  ses  enfans.  Ge  qui 
rendait  les  6omiùes  des  anciens  temps  si  supérieurs  aux 
hommes  de  nos  jours,  n'était  pas  ai»tre  chose;  ils  sui- 
vaient l'ordre  de  la  nature  dans  l'application  de  leurs 
bienfeits,  et  voilà  tout.  Maintenant  que  vos  bienfaits  ont 
pu  atteindre  les  animaux^  vos  bonnes  œuvres  ne  s'éten- 
dront-elles pas  jusqu'aux  populations ,  et  celles-ci  en 
seront-e&es  seules  privées? 

Quand  on  a  placé  des  objets  dans  la  balance^  on  con- 
naît ceux  qui  sont  lourds  et  ceux  cpit  sont  légers .  Quand 
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on  a  mesuré  des  objets,  on  connaît  ceux  qui  sont  longs 
et  ceux  qui  sont  courts.  Toutes  les  choses  ont  en  géné- 
ral ce  caractère;  mais  le  cœur  de  Thomme  est  la  chose 
la  plus  importante  de  toutes.  Roi,  je  vous  en  prie,  me- 
surez-le [c'est-à-dire,  tâchez  d'en  déterminer  les  vérita-' 
blessentimens].   • 

O  roi  I  quand  vous  faites  briller  aux  yeux  les  armes 
aiguës  et  les  boucliers,  que  vous  exposez  au  danger 
les  chefs  et  leurs  soldats,  et  que  vous  vous  attirez'  ainsi 
les  ressentimens  de  tous  les  grands  vassaux,  vous  en  ré- 
jouissez-vous dans  votre  cœur  ?  ' 

Le  roi  dit  :  Aucunement.  Comment  me  réjouirais-je 
de  pareilles  choses?  Tout  ce  que  je  cherche  en  agissant 
ainsi,  c'est  d'arriver  à  ce  qui  fait  le  plus  grand  objet  de 
mes  désirs.   .  .         ' 

Meng-tseu  dit  :  Pourrais-je  parvenir  à  connaître  le 
plus  grand  des  vœux  du  roi?  Le  roi  sourit,  et  ne  répon- 
dit pas. 

[Meng-tseu]  ajouta  :  Serait-ce  que  les  mets  de  vos 
festins  ne  sont  pas  assez  copieux  et  assez  splendides 
pour  satisfaire  voire  bouche  ?  et  vos  vêtemens  assez  lé- 
gers et  assez  chauds  pour  couvrir  vos  membres?  ou 
bien  serait-ce  que  les  couleurs  les  plus  variées  des  fleurs 
ne  suffisent  point  pour  charmer  vos  regards,  et  que  les 
sons  et  les  chants  les  plus  harmonieux  ne  suffisent  point 
pour  ravir  vos  oreilles?  ou  enfin,  les  officiers  du  palais 
ne  suffisent-ils  plus  à  exécuter  vos  ordres  en  votre  pré- 
sence? La  foule  des  serviteurs  du  roi  est  assez  grande 
pour  pouvoir  lui  procurer  toutes  ces  jouissances  ;  et  le 
roi,  cependant,  n'est-il  pas  affecté  de  ces  choses?  . 

Le  roi  dit  :  Aucunement.  Je  ne  suis  point  affecté  de 
ces  choses. 

Meng-tseu  dit  :  S'il  en  est  ainsi,  alors  je  puis  con- 
naître le  grand  but  des  désirs  du  roi.  Il  veut  agrandir 
les  terres  de  son  domaine ,  pour  faire  venir  à  sa  cour 
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les  rois  de  Thsin  et  de  Thsouy  commander  à  tout  l'em- 
pire du  milieu,  et  pacifier  les  barbares  des  quatre  ré- 
gions. Mais  agir  comme  il  le  fait,  pour  parvenir  à  ce 
qu'il  désire,  c'est  comme  si  l'on  montait  sur  un  arbre 
pour  y  chercher  des  poissons. 

Le  roi  dit  :  La  difficulté  serait-elle  donc  aussi  grande? 

Meng-tseu  ajouta  :  Elle  est  encore  plus  grande  et  plus 
dangereuse.  En  montant  sur  un  arbre  pour  y  chercher 
des  poissons,  quoiqu'il  soit  sûr  que  l'on  ne  puisse  y  en 
trouver,  il  n'en  résulte  aucune  conséquence  fâcheuse  ; 
mais  en  agissant  comûie  vous  agissez  pour  obtenir  ce 
que  vous  désirez  de  tous  vos  vœux ,  vous  épuisez  en 
vain  toutes  les  forces  de  votre  intelligence  dans  ce  but 
unique;  il  s'ensuivra  nécessairement  une  foule  de  ca- 
lamités. 

[Le  roi]  dit  :  Pourrais-je  savoir  quelles  sont  ces  cala- 
mités? 

[Meng-tseu]  dit  :  Si  les  hommes  de  Tseou*  et  ceux 
de  Thsou  entrent  en  guerre,  alors,  ô  roil  lesquels,  selon 
vous,  resteront  vainqueurs? 

Le  roi  dit  :  Les  hommes  de  Thsou  seront  les  vainqueurs. 

—  S'il  en  est  ainsi  alors,  un  petit  royaume  ne  pourra 
certainement  en  subjuguer  un  grand.  Un  petit  nombre 
de  combattans  ne  pourra  certainement  pas  résister  à  un 
grand  nombre;  les  faibles  ne  pourront  certainement 
pas  résister  aux  forts.  Le  territoire  situé  dans  l'intérieur 
des  mers  [l'empire  de  la  Chine  tout  entier]  comprend 
neuf  régions  de  mille  li  chacune.  Le  royaume  de  Thsi 
[celui  de  son  interlocuteur],  en  réunissant  toutes  ses 
possessions ,  n'a  qu'une  seule  de  ces  neuf  portions  de 
l'empire.  Si  avec  [les  forces  réunies]  d'une  seule  de  ces 
régions ,  il  veut  se  soumettre  les  huit  autres,  en  quoi 
dififérera-t-il  du  royaume  de  T«eoti,  qui  attaquerait  ce- 

-    *  Le  royaume  de  Tieou  était  petit;  celui  de  Th$<m  était  grand,  [dmmtntaire.) 
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lui  de  Thsau?  Or  il  vous  faut  réfléchir  de  nouveau  dur 
le  çrand  objet  de  vo8  vœux. 

Maintenant,  ô  roil  si  vous  faites  que  dans  toutes  les 
parties  de  votre  administration  publique  se  manifeste 
Taction  d'un  bon  gouvernement;  si  vous  répandez  au 
loin  les  bienfaits  de  Thumanité,  il  en  résultera  que  tous 
ceux  qui  dans  Tempire  occupent  des  emplois  publics 
voudront  veûir  résider  à  la  cour  du  roi  ;  que  tous  les 
laboureurs  voudront  venir  labourer  les  champs  du  roi) 
que  tous  les  marchands  voudront  venir  apporter  leurs 
marchandises  sur  les  marchés  du  roi;  que  tous  les  voya- 
geurs et  les  étrafigers  voudront  voyager  sut  les  chemins 
du  roi  ;  qtie  toutes  les  populations  de  Fempire,  qui  dé- 
testent la  tyrannie  de  leurs  princes,  voudront  accourir 
à  la  hâte  près  du  roi  pour  Tinstruire  de  leurs  souffran- 
ces. S'il  en  était  ainsi,  qui  pourrait  les  retenir? 

Le  roi  dit  :  Moi,  homme  de  peu  de  capacité,  je  ne  puis 
parvenir  à  ces  résultats  par  un  gouvernement  si  parfait; 
je  désire  que  vous,  maitre,  vous  aidiez  ma  volonté  [en 
me  conduisant  dans  là  bonne  voie  ^]  ;  que  vous  m'éclai- 
riez  par  vos  instructions.  Quoique  je  ne  sois  pas  doué 
de  beaucoup  de  perspicacité ,  je  vous  prie  cependant 
d'essayer  cette  entreprise. 

[Meng-tseu]  dit  :  Manquer  des  choses*  constamment 
nécessaires  à  la  vie,  et  cependant  conserver  toujours 
une  âme  égale  et  vertueuse,  cela  n'est  qu'en  la  puissance 
des  hommes  dont  Vintelligence  cultivée  s'est  élevée  au- 
dessus  du  vulgaire.  Quant  au  commun  du  peuple,  alors 
s'il  manque  des  choses  constamment  nécessaires  à  la 
vie,  par  cette  raison  il  manque  d'une  âme  constamment 
égale  et  vertueuse;  s'il  manque  d^une  âme  constamment 
égale  et  vertueuse»  viols^tion  de  la  justice»  dépravation 


*  Commentaire, 

'  Tchan,  patrimoioe  (yielconque  en  terres  ou  en  maiiooi»  mojeMd*exute&oe. 
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dn  cœur,  licence  du  vice,  excès  de  la  débauche:  il  n'est 
rien  qu'il  ne  soit  capable  de  faire.  S'il  arrive  à  ce  point 
de  tomber  dans  le  crime  [en  se  révoltant  contre  les  lois  ^] , 
on  exerce  des  poursuites  contre  lui,  et  on  lui  fait  subir 
des  supplices.  C'est  prendre  le  peuple  dans  des  filets. 
CommQpt,  s'il  existait  un  homme  véritablement  doué  de 
la  vertu  de  Thumanité,  occupant  le  trône,  pourrait-ril 
commettre  cette  action  criminelle  de  prendre  ainsi  Iç 
peuple  daps  des  filets? 

G^est  pourquoi  un  prince  écl^^iré,  en  constituant , 
comme  il  convient,  la  propriété  privée  du  peuple',  obr 
tient  pour  résultat  nécessaire,  en  premier  lieu  >  que  les 
enfens  aient  de  cjuoi  servir  Içurs  père  et  mère  ;  en  se- 
cond lieu ,  que  le^  pères  aient  de  quoi  entretenir  leurs 
femmes  et  lem's  epfan$  ;  que  le  peuple  puisse  se  nourrir 
toute  la  vie  des  productions  des  années  abondantes,  et 
que  d^n^  les  années  de  calamités  il  soit  préservé  de 
là  femjne  et  de  la  mort.  Ensuite  il  poi^rra  instruire  le 
peuple,  et  le  conduire  dans  le  chemin  de  la  vertu.  C'est 
ainsi  que  le  peuple  suivra  cette  voie  avec  facilité. 

Aujourd'hui,  la  constitution  de  la  propriété  privée  du 
peuple  est  telle,  qu'en  considérant  la  première  chose  de 
toutes,  les  çnfans  n'ont  pas  de  quoi  servir  leurs  père  et 
mère,  et  qu'en  considérant  la  seconde,  les  pères  n'ont 
pas  de  quoi  entretenir  leurs  fen^imes  et  leurs  enf^ns; 
qu'avec  les  années  d'abondance  le  peuple  souffre  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie  la  peine  et  la  misère,  et  que  dans 
les  années  de  calamités  il  n'est  pas  préservé  de  la  fa- 
mine et  dei  la  mxL  Dani  da  telles  extrémitto,  le  peuple 
ne  pense  qu'à  éviter  la  mort  en  craignant  de  manquer 
du  nécessaire.  Comment  aurait-il  le  temps  de  s'occuper 


*  Commentaire. 

*  Le  texte  porte  :  Tchi  min  tehi  tehan  :  constituendo  popxjli  rem-familiarem. 
La  Glose  ajoute  :  Tckany  ehi  tien  tehan  ;  cette  propriété  privée  est  une  propriété 

ER  CHAMPS  cultivables. 
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des  doctrines  morales  pour  se  conduire  selon  les  prin- 
cipes de  réquité  et  de  la  justice? 

O  roil  si  vous  désirez  pratiquer  ces  principes,  pour- 
quoi ne  ramenez-vous  pas  votre  esprit  sur  ce  qui  en  est 
la  base  fondamentale  [la  constitution  de  la  propriété 
privée*]? 

Faites  planter  des  mûriers  dans  les  champs  d'une  fa- 
mille qui  cultive  cinq  arpens  de  terre,  et  les  personnes 
Agées  de  cinquante  ans  pourront  porter  des  vétemens  de 
soie;  faites  que  Ton  ne  néglige  pas  d'élever  des  poules, 
des  pourceaux  de  différentes  espèces,  et  lés  personnes 
Agées  de  soixante  et  dix  ans  pourront  se  nourrir  de 
viande.  N'enlevez  pas,  dans  les  temps  qui  exigent  des 
travaux  assidus,  les  bras  des  familles  qui  cultivent  cent 
arpens  de  terre,  et  ces  familles  nombreuses  ne  seront 
pas  exposées  aux  souffrances  de  la  faim.  Veillez  atten- 
tivement à  ce  que  les  en$eignemens  des  écoles  et  des 
collèges  propagent  les  devoirs  de  la  piété  filiale  et  le 
respect  équitable  des  jeunes  gens  pour  les  vieillards, 
alors  on  ne  verra  pas  des  hommes  à  cheveux  blancs 
traîner  ou  porter  de  pesans  fardeaux  sur  les  grandes 
routes.  Si  les  septuagénaires  portent  des  vétemens  de 
soie  et  mangent  de  la  viande,  et  si  les  jeunes  gens  à 
cheveux  noirs  ne  souffrent  ni  du  froid  ni  de  la  faim, 
toutes  les  choses  seront  prospères.  Il  n'y  a  pas  encore 
eu  de  prince  qui,  après  avoir  agi  ainsi,  n'ait  pas  régné 
sur  tout  l'empire. 


*  Commentaire  chinois.  Le  paragraphe  qui  suit  est  une  rëpëUtion  de  celai  qai  se 
irouTe  déjà  dans  ce  même  chapitre,  pag.  203. 
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CHAPITRE  II, 

COMPOSIÊ  DE  16  ARTICLES. 

1.  Tchouang-pao^  étant  allé  yoirMsNG-TSEU,  lai  dit  : 
Moi  Paoy  un  jour  que  j'étais  allé  voir  le  roi,  le  roi,  dans 
la  conversation,  me  dit  qu'il  aimait  beaucoup  la  musi- 
que. Moi  PaOy  je  n'ai  su  que  lui  répondre.  Que  penspz- 
vous  de  cet  amour  du  roi  pour  la  musique?  —  Mknch 
TSEU  dit  :  Si  le  roi  aime  la  musique  avec  prédilection, 
le  royaume  de  Thsi  approche  beaucoup  [d'un  meilleur 
gouvernement]. 

Un  autre  jour,  Meng-tseu  étant  allé  visiter  le  roi, 
lui  dit  :  Le  roi  a  dit  dans  la  conversation,  à  Tchouang-y- 
tseu  (Tchouang-pao) ,  qu'il  aimait  beaucoup  la  musique; 
le  fait  est-il  vrai? Le  roi  ayant  changé  de  couleur,  répon- 
dit :  Ma  chétive  personne  n'est  pas  capable  d'aimer  la 
musique  des  anciens  rois.  Seulement  j'aime  beaucoup 
la  musique  appropriée  aux  mœurs  de  notre  génération. 

MENG-TSEudit  :  Si  le  roi  aime  beaucoup  la  musique, 
alors  le  royaume  de  Ihsi  approche  beaucoup  [d'un  meil- 
leur gouvernement].  La  musique  de  nos  jours  ressemble 
à  la  musique  de  l'antiquité. 

Le  roi  dit  :  Pourrais-je  obtenir  de  vous  des  explica- 
tions là-dessus? 

Meng-tseu  dit  :  Si  vous  pi:enez  seul  le  plaisir  de  Ja 
musique,  ou  si  vous  le  partagez  avec  les  autres  hom- 
mes, dans  lequel  de  ces  deux  cas  éprouverez-vous  le  plus 
grand  plaisir?  Le  roi  dit  :  Le  plus  grand  sera  assuré- 
ment celui  que  je  partagerai  avec  les  autres  hommes. 
Meng-tseu  ajouta  :  Si  vous  jouissez  du  plaisir  de  la 
musique  avec  un  petit  nombre  de  personnes,  ou  si  vous 


*  Uu  des  ministres  du  roi  de  Thsi, 
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en  jouissez  avec  la  multitude,  dans  lequel  de  ces  deux 
cas  éprouverez-vous  le  plus  |[rand  plaisir?  Le  roi  dit  : 
Le  plus  grand  plaisir  sera  assurément  celui  que  je  par- 
tagerai avec  la  multitude. 

— Votre  serviteur  vous  prie  de  lui  laisser  continuer  la 
conversation  sur  la  musique. 

Je  suppose  que  le  roi  commence  à  jouer  en  ce  Ueu  dq 
ses  instnimens  de  musique,  tout  le  peuple  entendant  les 
sons  des  divers  instrumens  de  musique^  du  rpi^  éprou- 
vera aussitôt  un  vif  mécontentement,  froncerai  le  sourcil, 
et  il  se  dira  :  «  Notre  roi  aime  beaucoup  à  jouer  de  ses 
instf  umens  de  musique  ;  mais  comment  ^ouverne-t-il 
donc,  pour  que  nous  soyons  arrivés  au  cof&ble  de  la  mi- 
sère? Les  pères  et  les  fi)s  ne  se  voient  plus;  les  frères , 
les  femmes^  les  enfans  sont  séparésf  )*un  de  l'autre  et 
dispersés  de  tous  côtés.»  Maintenant,  que  le  roi  aille  à  ^ 
chasse  dans  ce  p^^y^ci,  tout  le  peuple  entendant  le  bruit 
des  chevaux  et  deà  chars  du  roi,  voyant  la  magnificence 
de  ses  étendards  ornés  de  plumes  et  de  queues  flottan- 
tes, éprouvera  aussitôt  un  vif  mécontentement,  froncent 
le  sourcil,  et  il  se  dira  :  ce  Notre  roi  aime  beaucoup  la 
chasse;  cpttwuent  fait-il  donc  pour  que  nous  soyoqç 
arrivés  au  comble  de  la  misère?  Le^  pères  et  les  fils  n§ 
se  voient  plus;  les  frères,  les  femmes  et  les  enfans  sont 
séparés  l'un  de  l'autre  et  dispersés  de  tous  côtés.  »  La 
cause  de  ce  vif  mécontentement,  c'est  que  le  roi  ne  fai^ 
pas  participer  le  peuple  à  sa  joie  et  à  ses  plaisirs. 

Je  suppose  mjiintenant  (jue  le  roi  commence  à  jouer 
en  ces  lieux  de  ses  instrumens  de  musique,  tout  le  peuple 
entendant  les  sons  des  divers  instrumens  du  roi,  éprou- 
vera un  vif  sentiment  de  joie,  que  témoignera  son  visage 
riant;  et  il  se  dira  :  «  Notre  roi  se  porte  sans  doute  fort 


*  Littéralement  :  des  clochettes  et  des  tambours j  des  flûtes  et  autres  instrunmt  à 
vent. 


»Elf«-T0l0.  119 

plMt  autrement  comment  pourraitt^il  jouer  des  instru- 
mens  dd  musi(|uè?  »  Maintenant^  que  le  roi  aille  à  là 
chasse  daUË  ce  pays-^oi»  le  peuple  entendant  le  bruit  des 
chevaux  et  des  chars  du  roi,  royant  là  magniflcénce  de 
ses  étendards  ornés  de  pliimës  et  dé  queues  flottantes , 
éprourera  un  rif  sentiment  de  joie  que  témOigiiera  soh 
Tisage  riant;  et  il  se  dira  :  «  Notre  roi  se  porte  sans  doute 
fort  blen^  autteméilt  oommefat  pourrait-il  aller  à  la 
chasse?  La  cause  de  cette  joie^  c'est  que  le  roi  aura  folt 
participer  le  peuple  à  sa  joie  et  à  ses  plaisirs. 

Maintenant,  si  le  roi  fait  participer  le  peuple  A  sa  joie 
et  à  ses  plaisirs,  alors  il  régnera  yéritablement. 

9.  Siouanr^ahgi  roi  de  r^5t^  interrogea  Meng-tseu 
en  ces  termes  :  l'ai  entendu  dire  que  le  parc  du  roi  Wen- 
tcang  avait  soixante  et  dix  U  [sept  lieues]  de  circonfé*- 
renée;  les  avait-il  véritablemept? 

MEUTG-TSEtr  répondit  atee  respect  :  C'est  ce  que  l'bis- 
loire  rapporte  ^ 

Le  roi  dit  :  D'après  cela^  il  était  donc  d'une  grandeur 
excessive? 

Menq-tseu  dit  i  Le  peuple  le  trouvait  encore  trop 
petit. 

Le  roi  ajouta  i  Ma  chétive  personne  a  un  parc  qui  n'a 
que  quarante  H  [quatre  lieues]  de  circonférence,  et  le 
peuple  le  trouve  encore  trop  grand;  pourquoi  cette  dif*- 
férence  ? 

MBi^CHrsE0  dit  :  Le  parc  dé  Wén-wdng  âVait  sept 
lieues  de  citcuit;  mais  c'était  là  que  se  rendaient  tous 
eeux  qui  avaient  besoin  de  cueillir  de  l'herbe  ou  de  cou^ 
per  du  bois.  Ceux  qui  voulaient  prendre  des  faisans  ou 
des  lièvres  allaient  là.  Gdmibe  le  roi  avait  son  parc  eii 
commun  avec  le  peuple  ^  celui-^ci  le  trouvait  trop  petit 
{quoiqu'il  eût  sept  lieues  de  circonférenee]  ;  cela  n'était^ 
il  pas  Juste? 

*  TcAotton,  aDcien  livre  perdu.  (Commentaire.) 
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Moi,  votre  serviteur,  lorsque  je  commençai  à  franchir 
^la  frontière,  je  m'informai  de  ce  qui  était  principale- 
ment défendu  dans  votre  royaume,  avant  d'oser  péné- 
trer plus  avant  Votre  serviteur  apprit  qu'il  y  avait  dans 
l'intérieur  de  vos  lignes  de  douane»  un  parc  de  quatre 
lieues  de  tour  ;  que  l'homme  du  peuple  qui  y  tuait  un 
cerf  était  puni  de  mort,  comme  s'il  avait  commis  le  meur- 
tre d'un  homme  ;  alors  c'est  une  véritable  fosse  de  mort 
de  quatre  lieues  de  circonférence  ouverte  au  sein  de 
votre  royaume.  Le  peuple,  qui  trouve  ce  parc  trop  grand, 
n'a-t-il  pas  raison? 

3.  Sioûim-wang y  roi  de  Tksiy  SX  une  question  en 
ces  termes*:  Y  a-t-il  un  art,  une  règle  à  suivre  pour 
former  des  relations  d'amitié  entre  les  royaumes  voi- 
sins? 

Meng-tseu  répondit  avec  respect  :  Il  en  existe.  Il 
n'y  a  que  le  princjB  doué  de  la  vertu  de  l'humanité,  qui 
puisse,  en  possédant  un  grand  état,  procurer  de  grands 
avantagea  aux  petits.  C'est  pourquoi  Tching-thang  assista 
l'état  de  K09  et  Wen-wang  ménagea  celui  des  Kouen-^ 
[ou  barbares  de  l'occident].  Il  n'y  a  que  le  "prince 
doué  d'une  sagesse  éclairée  qui  puisse,  en  possédant  un 
petit  état,  avoir  la  condescendance  nécessaire  envers  les 
grands  états.  C'est  ainsi  que  Taï-wang  se  conduisit  en- 
vers les  BiUnryo  [ou  barbares  du  nord] ,  et  Keau-iêian 
envers  l'état  de  Ou. 

Celui  ^uî,  commandant  à  un  grand  état,  protège,  as- 
siste lés  petits,  se  conduit  d'une  manière  digne  et  con- 
forme â  la  raison  céleste;  celui  qui,  ne  possédant  qu'un 
petit  état,  a  de  la  condescendance  pour  les  grands  états, 
respecte,  en  lui  obéissant,  la  raison  céleste;  celui  qui  se 
conduit  d'une  manière  digne  et  conforme  à  la  raison 
céleste,  est  le  protecteur  de  tout  l'empire  ;  celui  qui  res- 
pecte, en  lui  obéissant,  la  raison  céleste,  est  le  protecteur 
de  son  royaume. 
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L^  Lixire  des  Yen  *  dit  : 
(c  Respectez  la  majesté  du  ciel, 
))  Et  par  cela  même  vous  conserverez  le  mandat  qu'il 
»  vous  a  délégué.  »  ,  - 

Le  roi  dit  :  La  ^grande,  l'admirable  instruction!  Ma 
chétive  personne  a  un  défaut»  ma  chétive  personne  aime 
la  bravoure. 

[Meng-tseu]  répondît  avec  respect  :  Prince,  je  vous 
en  prie,  n'aimez  pas  la  brs^voure  vulgaire  [qui  n'est 
qu'une  impétuosité  des  esprits  vitaux^].  Celui  qai  pos- 
sède celle-ci  saisit  son  glaive  en  jetant  autour  de  lui  des 
regards  courroucés,  et  s'écrie  :  «  Comment  cet  ennemi 
»  ose-t-il  venir  m'attaquer?  »  Cette  bravoure  .n'est  que 
celle  d'un  homme  vulgaire  qui  peut  résister  à  un  seul 
homme.  Koi,  je  vous  en  prie,  ne  vous  occupez  que  de  la 
bravoure  des  grandes  âmes. 
Le  Livre  des  Fers  ^  dit  : 

«  Le  roi  (  Wen-wang) ,  s' animant  subitement,  devint 
»  rouge  de  colère ,  • 

»  Il  fit  aussitôt  ranger  son  armée  en  ordre  de  bataille, 
»  Afin  d'arrêter  les  troupes  ennemies  qui  marchaient 
»  sur  eltes; 

x>  Afin  de  rendre  plus  .florissante  la  prospérité  des 
»  TcheoUy 

»  Afin  de  répondre  aux  vœux  ardens  de.tout  l'em- 
»  pire.  » 

Voilà  la  bravoure  de  Wen^wang.  fFenr-wang  ne  s'ir- 
rite qu'une  fois ,  et  il  pacifie  toutes  les  populations  de 
l'empire. 

Le  Chovr-kingj  ou.  Livre  par  excellence*'^  dit  :  «  Le 
D  ciel,  en  créant  les  peuples,  leur  a  préposé  des  princes 

'  Ode  Ngo-tsianÇf  section  Tehéfm'toung, 

*  Commentaire. 

'  Ode  Hoang-4i  section  Ta^a. 

*  Chap.  ra^cAi.  Toyez  la  note  ci-deyant,  pag.  106  et  rëdiiion  ciuSe  p.  84.- 
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»  [pour  avoir  soin  d*eux^]  ;  il  leur  ft  AbûM  Qëii  instltu- 
D  teurs  [pour  les  instruire].  kUfsêi  èst-il  dit  :  Ils  sdntles 
»  ffniilittif et  dâ  iotttctf ftifl  ^aptéfbe,  qtit  ks  distingue 
D  par  des  marques  d'honneurs  «dané  lëS  quatre  parties 
i9i  de  la  terré.  Il  ti'àppâttient  (jj^^k  nioi  (c'est  Wùu^ang 
»  qui  parle)  de  récompenser  les  innocétis  et  de  punir  les 
)>  coupables.  Qui,  dans  tout  l'empire,  oserait  s'opposer 
n  i  sa  votoqté* ?  iy 

Un  sent  homttie  (  Chrn^in)  avait  coiiimis  des  actions 
edieuses  dan»  totit  l'empire  (  Wtnh-wang  en  rougit.  Ce 
fdt  là  la  bravoure  de  WoîJhidùng  ;  et  Jt^ôu^^ang,  s'étaîit 
irrité  une  seule  Ibicf,  paclBa  lotîtes  les  populations  de 
l'empire  é 

Maintenant  9  si  le  tbi^  en  âéHvi*ànt  ufie  seule  fins  à 
•es  mmvemffia  d'iHdigUitidti  eu  dé  btâvoure,  pacifiait 
toutes  les  populations  de  l'eiiipitè^  les  populations  ji^au* 
raient  qu'une  crainte  :  c'est  que  lé  roi  n*aiii!iAt  pad  la 
hravirare. 

4.  Siouatirwangy  roi  de  Tksi^  était  allé  Voir  H fi^C- 
rêm  dams  le  Palaiê  dé  Vê  ndge  {Si&atH^ktmng) .  Le 
roi  dit  :  GonvieRMI  am  sages  dé  démeure^  dans  un 
pareil  lieu  de  délices?  Meng-tseu  répondit  àvëc  res- 
pect :  Assnr^meiit.  8i  \U  hoiUmes  du  peuple  n'obtien- 
nent pas  cette  faveur,  alors  ils  accusent  leur  supérieur 
[leur  privée]. 

Ceux  qui  n'obtiennent  pas  cette  faveur,  et  qui  accu- 
•ént  leur  supérieur,  sont  coupables  ;  HtSaÈ  celui  qui  est 
eonsiitaé  le  sup^ieor  du  peuple^  et  qui  ne  partage  pas 
avec  le  peuple  ses  joies  et  ses  plaisirs^  est  endore  plus 
coupable^ 

Si  mi  priiiee  t^  réjouit  de  la  joie  du  péUplé,  lé  peuple 

*  Commentaire.  Tchou-hi  fait  remarquer  qu'il  y  a  quelques  légères  différences  dans  la 
citation  de  Meng-tseu  avec  le  texte  du  Choû'inng  tel  qu'il  était  constitué  de  son  temps. 

*  G'est-à-slire  à  la  Yolonté,  aux  vœux  de  Tempire  lui-même,  des  p<^ulations  qui  de- 
mandaient un  gouvernement  doux  et  {lumain,  et  qui  abhorraienl  la  tyrannie  s«u  h- 
quelle  le  dernier  roi  lés  avait  opprimées. 


réjoiitt  aussi  de  sft  joie.  9i  oii  prince  s'attriste  des 
tristesses  du  petiple,  lé  peilplé  s*  attriste  aussi  de  ses  tris- 
tesses. Qa'on  prince  se  réjouisse  avec  tout  le  monde, 
qd'il  s'attriste  avee  tout  le  inonde;  en  agissant  ainsi,  il 
est  impossible  qtt'41  troute  de  la  difBctlté  à  régner. 

Aatrefois  King-^cùt^^  roi  de  thsi^  interrogeant  Yan- 
Isftt  [son  premier  ministre],  dit  :  Je  désirerais  contem- 
pler les  [montagnes]  TchôUdti-fôH  et  tthao-^ou,  et, 
ttàÎTaflt  la  mer  au  ibidi  [dans TOcëan  orientai*],  pàrre- 
nir  à  Lang-ye.  Comment  dois-je  agir  pour  imiter  les 
anciens  rois  dans  leurs  visites  de  Fempiret 

Yaf^iieu  répondit  avec  respect  :  0  l'admirable  ques- 
tion !  Quand  le  flls  du  Ciel  ^  se  rendait  chez  les  grands 
vassaux^  on  nommait  ces  Visites,  visites  d'enquêtes 
{jÊunr-cheou)  ;  faire  ces  visites  A'enqnêteSy  C'est  ifisptctef 
ce  pti  a  été  donné  à  eon$étver.  Quand  les  grands  vassaux 
allaiefit  faire  leur  eottr  att  fils  du  Ciel,  on  appelait  ces 
visites  etmptei-^éndui  [ehou^khi].  Pat  amptes^endus 
on  entendait  rendtè  tofnpté  [ati  rd  otî  à  Fempcreur]  de 
lotis  tes  OBtéê  de  8ùfi  adminiÉtrûtion .  Aucuiie  de  ces  vi- 
sites n'était  sans  motif.  Au  printemps  [les  anciens  em- 
pereurs] inspectaient  les  champs  cultivés,  et  foUrrtis- 
«aient  aux  laboureurs  les  choses  dont  ils  avaient  besoin. 
En  automne  ils  Inspectaient  les  moissons,  et  ils  don- 
naieht  des  secours  &  ceux  qui  ne  récoltaient  pas  de  quoi 
leur  suffire.  Un  proverbe  de  la  dynastie  Bta  disait  :  «  Si 
»  notre  roi  ne  visite  pas  [le  royaume] ,  comment  rece- 
»  vrons-nous  ses  bien^its?  9i  notte  roi  ne  se  donne 
*  pas  le  plaisir  d'inspecter  [le  royaume],  comment  ob- 
n  tiendrons-nous  des  secours?  »  Chaque  visite,  chaque 
récréation  de  ce  genre,  devenait  une  loi  pour  les  grands 
vassaux. 

Haintetiant  les  choses  ne  se  passent  pas.  ainsi.  Des 

*  Commentaire, 

'  Ainsi  se  nommaient  les  anciens  empereurs  de  la  Chine. 
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troapes  nombreuses  se  mettent  en  marche  avecle  prince 
[pour  lui  servir  de  garde*],  et  dévorent  toutes  les  pro- 
visions. Ceux  qui  éprouvent  la  feim  ne  trouvent  plus  à 
manger  ;  ceux  qui  peuvent  travailler  ne  trouvent  plus 
de  repos.  Ce  ne  sont  plus  que  des  regards  farouches^ 
des  concerts  de  malédictions.  Dans  le  coeur  du  peuple 
naissent  alors  des  haines  profondes,  il  résiste  aux  or- 
dres [du  roi],  qui  prescrivent  d'opprimer  le  peuple.  Le 
boire  et  le  manger  se  consomment  avec  l'impétuosité 
d'un  torrent.  Ces  désordres  sont  devenus  la  frayeur  des 
grands  vassaux. 

Suivre  le  torrent  qui  se  précipite  dans  les  lieux  infé- 
rieurs, et  oublier  de  retourner  sur  ses  pas,  on  appelle 
cela  suivre  le  courant^;  suivre  le  torrent  en  remontant 
vers  sa  source,  et  oublier  de  retourner  sur  ses  pas,  on 
appelle  cela  suivre  sans  interruption  ses  plaisirs^ 'yponT" 
suivre  les  bétes  sauvages  sans  se  rassasier  de  cet  amu- 
sement, on  appelle  cela  perdre  son  temps  en  choses  vai*- 
nés  ^  ;  trouver  ses  délices  dans  l'usage  du  vin,  sans 
pouvoir  s'en  rassasier,  on  appelle  cela  se  perdre  de  gaieté 
de  cœur  *. 

Les  anciens  rois  ne  se  donnaient  point  les  satisfac- 
tions des  deux  premiers  égaremens  du  cœtir  [lé  lîeou 
et  le  lian\y  et  ils  ne  mettaient  pas  en  pratique  les  deux 
dernières  actions  vicieuses,  [le  hoang  et  le  wang] .  Il  dé- 
pend uniquement  du  prince  de  déterminer  en  cela  les 
principes  de  sa  conduite. 

King-kong  fut  très-satisfait  [de  ce  discours  de  Jan- 
tseu\.  11  publia  aussitôt  dans  tout  le  royaume  un  décret 
royal  par  lequel  il  informait  le  peuple  qu'il  allait  quitter 


*  ComvMntaxTi. 

'  Iteott,  eouler  ;  figurëment  :  t'ahandowMr  wn  cou,rant  des  plaisirs,  aux  voluplés,  etc. 
'  Lian. 

*  Hoang. 
*Wang, 


[son  palaiâ  splendide]  pour  habiier  dans  les  campa- 
gnes. Dès  ce  moment,  il  commença  à  donner  des  té- 
moignages évidens  de  ses  bonnes  intentions  en  ouvrant 
les  greniers  publics  pour  assister  ceux  qui  se  trouvaient 
dans  le  besoin.  Il  appela  auprès  de  lui  l'intendant  en 
chef  de  la  musique,  et  lui  dit  :  «  Composez  pour  moi 
»  un  chant  de  musique  qui  exprime  la  joie  mutuelle 
»  d'un  prince  et  d'un  ministre.  »  Or,  cette  musique  est 
celle  que  l'on  appelle  Tehi-^hm  et  Kio-chao  [  la  pre- 
mière qui  a  rapport  aux  affaires  du  prince,  la  seconde 
qui  a  rapport  au  peuple'].  Les  paroles  de  cette  musique 
sont  l'ode  du  Livrt  desVers  qui  dit  : 
«  Quelle  faute  peut-on  attribuer 
»  Au  ministre  qui  modère  et  retient  son  prince? 
»  Celui  qui  modère  et  retient  le  prince,  aime  le 
»  prince.  » 

5.  Siouafir-wang^  roi  de  Thsi^  fit  une  question  en- ces 
termes  :  Tout  le  monde  me  dit  de  démolir  le  Palais  de 
la  lumère  {Mtng-thangy;  faut-il  que  je  me  décide  à  le 
détruire? 

Meng-tseu  répondit  avec  respect  :  Le  Palais  de  la 
lumière  est  un  palais  des  anciens  empereurs.  Si  le  roi 
désire  pratiquer  le  gouvernement  des  anciens  empe- 
reurs, il  ne  faut  pas  qu'il  le  détruise. 

Le  roi  dit  :  Puis-je  apprendre  de  vous  quel  était  ce 
gouvernement  des  anciens  empereurs? 

[Meng-tseu]  répondit  avec  respect  :  Autrefois,  lors- 
que Wen-wang  gouvernait  [l'ancien  royaume  de]  Khi, 
les  laboureurs  payaient  comme  impôt  la  neuvième  par- 
tie de  leurs  produits;  les  fonctions  publiques  [entre  les 
mains  des  descendans  des  hommes  illustres  et  vertueux 


*  Commentaire. 

*  C'était  un  lien  où  les  empereurs  des  Tcheou^  dans  les  visites  qu'ils  faisaient  à  l'o- 
rieat  de  leur  empire,  recevaient  les  hommages  des  princes  vassaux.  Il  en  restait  encore 
des  vestiges  dn  temps  des  Han,  [Comnmitam.) 


des  premiers  Mnps]  étaienti  par  là  suite  dés  généra^ 
tlonS)  derenoes  salariées;  eut  passages  des  frônflèfës 
et  sttr  les  marohés^  une  sttrTéillance  adtite  était  eitercéé» 
mais  attCtin  droit  n'était  exigé  9  dafis  les  làcs  et  les 
étatigs»  les  ustensiles  de  péohe  n'étaient  pas  prohibés; 
les  criminels  n'étaient  pas  pnnls  dans  leurs  femtnés  et 
leurs  enfansi  LésTieillards  qai  n'avalent  plus  dé  femmes 
étaient  nommés  veufê  bu  sanè  ûompagnèê  (kouan)  |  la  feiiitne 
Agée  (|ui  n'arait  plus  de  mari  était  ttofflmée  ^ieuèe  ou  safiê 
eompagnon  (koùa)\  le  vieillard  privé  de  fils  était  nonifflé 
êoUiairB  (t(m)  ;  les  jeunes  gèns  privés  de  lettrs  père  et 
mère  étaient  nommés  orph^Uhs  ian»  appui  (hou).  Ces 
quatre  classes  formaient  la  population  la  plus  misérable 
de  l'empire,  et  n'avaient  personne  qui  s'occupât  d'elles. 
Weiv^ang^  en  introduisant  dans  son  gouvernement  les 
principes  d'équité  et  de  justice,  et  en  pratiquant  dans 
toutes  les  occasions  la  grande  terttt  de  l'humanité, 's'ap- 
pliqua d'abord  au  sonlagenient  de  ees  quatre  classés. 
Le  Livré  de$  Vers  dit  : 

«  On  peut  être  riche  et  puissant; 

T»  Mais  il  faut  avoir  de  la  Gompassibfi  potli^  les  mal- 
^  heureux  veufs  et  orphelins  ^.  i> 

Le  roi  dit  :  Qu'elles  sont  admirables  les  paroles  qtte 
je  viens  d'entendre  \  MËNer-lstit  ajdtita!  0  roi  1  si  vouS 
les  trouvez  admirables^  alors  pourquoi  tie  lés  pratiqilez- 
vous  pas?  Le  roi  dit  ;  Ma  chétivepersoiiné  slutiâéfatit^ 
ma  chétive  persoiine  aime  les  richesses. 
.  HtiNGMTSBC  répondit  àved  respect  i  Atitrèfbis  Kanj^ 
Umm  aimait  aussi  les  richesses; 

Le  Libre  dei  Verê  *  dit  [en  parlâtit  de  Kofig4ieùù]  : 

«  Il  entassait  [des  meules  de  blé]  ^  il  aeenmtilalt  [les 
y>  grains  dans  les  greniers]  ; 

<  Od«  rdWflplfdMi'j  Mettos  Slw^tf. 
*  a  y  ft  duif  le  texM^  WM  fMitaiMi. 

'  Ode  Kong-lieou,  section  7<i-ya. 


TT  n  i^^nPÎPWt  ÛH  proyisiona  lèoboi  dam  de^  laeé 
^  iftPi  food  pt  44m  d09  9<)ci  aveo  fond. 

^  $a  pepiée  p'oQQijpait  de  papifior  lepauple  pour  don^ 
)i  xi^x  dp  réalat  à  ion  régna. 
)i>  l^^  ^(i%  et  lea  flèahaa  étant  préparte» 
p  Âinri  qiip  Iq?  boucUera»  les  lancea  at  les  haehei  » 
I»  jLlQn  U  i^Pinni^ngA  à  se  mettre  en  marche,  tù 
Çeaii  ppurqnQi  Peux  qni  restèrent  eurent  des  blés  en» 
tasaés  en  meules»  et  des  grains  accumulés  dans  les  gre^ 
nm»t  et  peux  qui  partirent  [pour  Témigratioa  dans  le 
lieu  nommé  Pin]  eurent  des  provisions  sèches  réunies 
dans  des  jsaos  1  par  suite  de  oes  mesuresi  ils  purent  alors 
se  ipettre  e^  marpbfi.  Roi,  si  vous  aimez  les  richesses, 
partageMes  ayee  le  peuple  ;  quelle  difficulté  trouverai» 
vous  alors  à  régner  ? 

Le  roi  dit  :  Ma  chétive  personne  a  encore  une  autre 
fiaiblesse»  ma  ebétive  personne  aime  la  volupté. 

M^]|ra-rsin  répondit  avec  respept  2  Autrefois  7a¥n 
toang  [rancêtre  de  Wen-wmg]  aimait  la  volupté;  il  chéi- 

pissait  sa  femme. 

Le  Livre  di}$  Ym  dit  ^  ? 

a  Tan^fQu^  surnommé  M^Urhong  [le  même  que  Ja¥- 

»  Arriva  un  matin»  eourant  h  cheval  ; 
»  £&  Ipngeant  les  bords  du  fleuve  occidentiiU 
^  Il  parvint  an  pied  du  ipont  Khi, 
¥)  3a  femme  Kim§  était  avec  lui  : 
^  C'eat  le  qu'il  fixa  avec  elle  son  séjour,  a 
fn  ce  temps-li  il  n'y  ^vait  dans  Fintérieur  des  mai^> 
sons  aucune  femme  indignée  [d'être  sans  mari'  ]  ;  et 
dans  tout  le  royaume  |1  n'y  avait  point  de  célibataire. 
Roi,  si  vous  aimez  la  volupté  [aimest»Ia  comme  TaH-m 


*  Ode  Mim,  section  fo-ya. 

*  Comnimtairt  chinoii. 
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Wang]  y  et  rendez-la  commune  à  tonte  la  population  [en 
faisant  que  personne  ne  soit  privé  des  plaisirs  du  ma- 
riage] ;  alors  quelle  difficulté  trouverez-vous  à  régner? 
6.  Meng-tseu  s'adressant  à  Siouan-wangy  roi  de 
Thsiy  lui  dit  :  Je  suppose  qu'un  serviteur  du  roi  ait  as- 
sez de  confiance  dans  un  ami  pour  luiconfier  sa  femme 
et  ses  enfans  au  moment  où  il  va  voyager  dans  Tétat 
de  Ihsou.  Lorsque  cet  homme  |est  de  retour,  s'il  ap- 
prend que  sa  femme  et  ses  enfans  ont  soufie^'t  le  froid 
et  la  faim,  alors  que  doit-il  faire?  —  Le  roi  dit  :  Il  doit 
rompre  entièrement  avec  son  amL 

Meng-tsec  ajouta:  Si  le  chef  suprême  de  la  justice 
(SsB'Sse)  ne  peut  gouverner  les  magistrats  qui  lui  sont 
subordonnés,  alors  quel  parti  doit-on  prendre  à  son 
égard? 
Le  roi  dit  :  Il  faut  le  destituer. 
Meno-tseu  poursuivit:  Si  les  provinces  situées  entre 
les  limites  extrêmes  du  royaume  ne  sont  pas  bien  gou- 
vernées, que  faudra-t-il  faire  ? 

Le  roi  [feignant  de  ne  pas  comprendre]  regarda  à 
droite  et  à  gauche,  et  parla  d'autre  choses 

7.  Mbng-tseu  étant  allé  visiter  Siouan^noangy  roi  de 
Thsiy  lui  dit  :  Ce  qui  fait  appeler  un  royaume  ancien,  ce 
ne  sont  pas  les  vieux  arbres  élevés  qu'on  y  trouve,  ce 
sont  les  générations  successives  de  ministres  habiles 
qui  l'ont  rendu  heureux  et  prospère.  Roi,  vous  n'avez 
aucun  ministre  intime  [qui  ait  votre  confiance,  comme 
vous  la  sienne]  ;  ceux  que  vous  avez  faits  hier  ministres, 
aujourd'hui  vous  ne  vous  rappelez  déjà  plus  que  vous 
les  avez  destitués. 

Le  roi  dit  :  Comment  saurais-je  d'avance  qu'ils  n'ont 
point  de  talens,  pour  les  repousser  ? 
Meng-tseu  dit  :  Le  prince  qui  gouverne  un  royaume, 

*  L'argnment  de  Meng-tseu,  ponr  faire  comprendre  au  roi  de  Tfisi  qu'il  devait  re- 
former ion  gouvernemeat  ou  abdiquer,  était  babUe  ;  mais  il  ne  fui  pas  efficace. 
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lorsqu'il  élève  les  sages  aux  honneurs  et  aux  dignités^ 
doit  apporter  dans  ses  choix  l'attention  et  la  circonspec- 
tion la  plus  grande.  S'il  agit  en  sorte  de  donner  la  pré- 
férence [à  cause  de  sa  sagesse]  à  un  homme  d'une  condi- 
tion inférieure  sur  un  homme  d'une  condition  élevée,  et 
à  un  parent  éloigné  sur  un  parent  plus  proche  ;  n'aura- 
t-il  pas  apporté  dans  ses  choix  beaucoup  de  vigilance 
et  d'attention  ? 

Si  tous  ceux  qui  vous  entourent  vous  disent  :  Un  tel 
est  sagej  cela  ne  doit  pas  suffire  [pour  le  croire]  ;  si  tous 
les  grands  fonctionnaires  disent  :  Un  tel  est  êage  y  cela 
ne  doit  pas  encore  suffire;  si  tous  les  hommes  du 
royaume  disent  :  Un  tel  est  sage^  et  qu'après  avoir  pris 
des  informations  pour  savoir  si  l'opinion  publique  était 
fondée,  vous  l'avez  trouvé  sage ,  vous  devez  ensuite 
l'employer  [dans  les  fonctions  publiques,  de  préférence 
à  tout  autre]. 

Si  tous  ceux  qui  vous  entourent  vous  disent  :  Un  tel 
est  indigne  [ou  impropre  à  remplir  un  emploi  public] , 
ne  les  écoutez  pas;  si  tous  les  grands  fonctionnaires  di- 
sent :  Un  tel  est  indigncy  ne  les  écoutez  pas  ;  si  tous  les 
hommes  du  royaume  disent  :  Un  tel  est  indigne ^  et  qu'a- 
près avoir  pris  des  informations  pour  savoir  si  l'opi- 
nion publique  était  fondée,  vous  l'avez  trouvé  indigne, 
vous  devez  ensuite  l'éloigner  [des  fonctions  publiques]. 

Si  tous  ceux  qui  vous  entourent  disent  :  Un  tel  doit 
être  mis  à  morty  ne  les  écoutez  pas  ;  si  tous  les  grands 
fonctionnaires  disent  :  Un  tel  doit  être  mis  à  morty  ne  les 
écoutez  pas;  si  tous  les.hommes  du  royaume  disent  :  Un 
tel  doit  être  mis  à  morty  et  qu'après  avoir  pris  des  infor- 
mations pour  savoir  si  l'opinion  publique  était  fondée, 
vous  l'ayez  trouvé  méritant  la  mort,  vous  devez  ensuite 
le  faire  mourir.  C'est  pourquoi  on-  dit  que  c'est  l'opinion 
publique  qui  l'a  condamné  et  feit  mourir. 
^   Si  le  prince  agit  de  cette  manière  [dans  l'emploi  des 
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hon^e^r9  ^t  diQsVuiftgedes  «upplices^],  U  pourra  Ainn 
être  considéré  comme  le  père  ^t  la  mère  du  peuple. 

8,  S^Q^a1MiOQngt  roi  de  Th^iy  fit  upe  question  en.ces 
termei^  ;  EsMl  vrai  que  ^ching-^thang'^  détrôna  Kiû  ♦  et 
r^nypyfi  en  eril»  et  que  WoU'-wmg  *  mit  à  mort  Cheoutp 

MsvçrTSPV  ri^pondit  aveereçpect  ;  L'bistoire  le  rap* 
porte. 

I^^  roi  dit  ;  Up  ministre  oq  mi^i  a-t-il  le  droit  de  dé- 
toner et  de  tper  son  prince  ? 

MEiTfî-Tlipn  dit  ;  Celui  qui  fait  nn  vol  à  rbum^nit4 
e^t  appelé  volmr  ;  celui  qui  fait  un  vol  à  la  justice  fqui 
i'putrage]»  e»t  appelé  ^yran^  Or  un  valeur  et  un  tyrtm 
IPUt  des  hommes  que  Ton  appelle  mli$,  riprouviê 
[abandonnés  de  leur?  parens  et  de  la  foule'  ].  J'ai  en-^ 
tendn  dire  qup  Tching-thang  avaitmis  à  mort  un  homme 

isolé f  réprouvé  [abandonné  de  tout  le  monde] ,  nommé 

Çhm^-m;  je  n'ai  pas  entendu  dire  qu'il  eût  tuéaon 
prince. 

9.  l^JBVG-TSfiu  étant  allé  visiter  Siouan-ijûang^  roi  do 
JA«t,  lui  dit  ;  Si  vons  faites  construire  un  grand  palais, 
alors  vous  sere%  obligé  d'ordonner  au  cbef  des  ouvriers 
de  faire  cb^fcber  de  gros  arbres  [pour  faire  des  poutreif 
et  des  solives]  ;  si  le  chef  des  ouvriers  parvient  à  se  prOf 
curer  ces  gros  arbres,  alors  le  roi  en  sera  satisfait, 
parce  qu'il  les  considérera  cpmme  pouvant  supportable 
ppida  anquel  on  lies  destine.  Mais  si  le  charpentier,  en 

*  Commentaire. 

*  rop44t9!iv  49  U  l«9QP4e  ^jnftBtie  sbiAOiM. 
>  Ifernier  rpi  4o  la  première  dynastie. 

*  Fondateur  de  la  troisième  dynastie. 

*  pfjrqier  rpi  ifi  la.4eiiKi^«  (|yPMU9>  Voyfs  U  CMn»f  PM  Métumé  de  VkUtêifê  U 
de  I4  civilisation  cfttnpt|Ç|  déjà  cité,  |[>ag.  60  «t  7T. 

*  Le  mot  chinois  que  nous  rendons  par  tyran  est  tsan,  compose  du  radical  gépërique 
jMrvfri,  9r%9it  «f6Mt«0,  et  de  d»U9  linut  qui  déilgpent  les  mojeos  violens  employët 
pour  commettre  le  mal  et  nevçùf  la  tyrafiiiie* 

*  Commentaire.  Le  eujfra^e  du  peuple  le  constitue  jn'tnce;  son  ahanéon  n'en  fait  plut 
qa'tn  tlti|pfl^«rlieMl<ir,  up  hmim»prvti,  puilble  de»  mitçn»  cbâiime&f  q«e  la  feule. 
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ïeê  façonhànt  avec  sa  hache,  les  tédttit  à  hAé  dittiétisiôh 
trop  petite,  alors  le  roi  se  couiTouceffl,  parce  qti'ii  les 
eonsidèrera  comme  ne  potivafit  plùd  dtit)pdrtër  le  pdids 
auqael  On  les  destinait.  Si  un  homme  6age  s'est  livté  ft 
r étude  dès  son  enfance^  et  que  paryènû  â  Tâge  mûr  et 
désirant  mettre  en  pratique  les  préceptes  de  sagesse 
qn'il  a  appris,  le  roi  lui  dise  s  Maintenant  abandonnez 
tout  ce  que  vous  avez  appris,  et  suivetmes  instruetioits; 
que  penseriez-Vdtis  de  cette  conduite  1 

En  outre,  je  suppose  qu'une  pierre  de  jade  brute  soit 
en  Yotre  possession,  quoiqu'elle  puisse  peser  dix  mille  i 
[oii  200,000  onces  chinoises],  vous  appellerez  certalne- 
ihent  un  lapidaire  pour  la  façonnet  et  la  polit.  Quant  à 
ce  qui  concerne  le  gouvernement  de  l'État^  si  vous  dites 
[à  des  sages]  :  Abandonnez  tout  ce  que  VdtiS  avez  ap- 
pris^ et  suivez  mes  instructions ,  agirez-voUs  diffërem^ 
ment  que  si  vous  vouliez  instruire  le  lapidaire  de  la 
manière  dont  il  doit  tailler  et  polir  votre  pierre  brute  ? 

ift  Les  hommes  de  Thsi  attaquèrent  cent  de  FaH>  et 
les  vainquirent. 

Sitman^wan^  interrogea  [Méno*tseù],  eh  disant]}  Les 
uns  me  disent  de  ne  pas  aller  m'emparer  [dii  royaume 
de  Yan]y  d'autres  me  disent  d*aller  m'en  emparer.  Qil'uft 
royaume  de  dix  mille  chars  puisse  conqtlêrif  tin  autre 
royaume  de  dix  mille  chars  dans  l'espace  de  Cinq  dé- 
cades [ou  cinquante  jours]  et  l'occuper,  la  force  hnmainë 
ne  va. pas  jusque-là.  Si  je  ne  vais  pas  m'emparer  de  ce 
ihoyaume,  j'éprouverai  cettainement  la  défaveur  du  ciel  ; 
si  je  vais  m'en  emparet,  qu'arrivera-t-il  î 

MenG'-tsbu  répondit  avec  Respect  :  Si  le  peuple  de 
Tan  se  réjouit  de  vous  voir  prendre  possession  de  cet 
état^  allez  en  prendre  possession  ;  l'homme  de  l'atfti^ 
quité  qui  agit  ainsi  ftiïJFoth^ang.  Si  le  peuple  de  Fm 
ne  se  réjouit  pas  de  vous  voir  prendre  possession  de  ce 
royaume,  alors  n'allez  pas  en  prendre  possession; 


rhomme  de  Tantiqnitë  qui  agit  ainsi]  fut  Wen^an^f. 

Si  avec  les  forces  d'un  royaume  de  dix  mille  chars 
vous  attaquez  un  autre  royaume  de  dix  mille  chars,  et 
«que  le  peuple  vienne  au-devant  des  armées  du  roi  en 
leur  offrant  du  riz  cuit  à  manger  et  du  vin  à  boire,  pen- 
sez-vous que  ce  peuple  ait  une  autre  cause  d'agir  ainsi, 
que  celle  defiiirTeau  et  le  feu  [ou  une  cruelle  tyrannie]? 
Mais  si  vous  rendiez  encore  cette  eau  plus  profonde,  et 
ce  feu  plus  brûlant  [c'est-à-dire ,  si  vous  alliez  exercer 
une  tyrannie  plus  cruelle  encore],  il  se  tournerait  d'un 
autre  côté  pour  obtenir  sa  délivrance;  et  voilà  tout. 

11.  Les  hommes  de  Thsi  ayant  attaqué  l'état  de  Yan 
et  l'ayant  pris,  tous  les  autres  princes  résolurent  de 
délivrer  Yan.  Siouan-wang  dit  :  Les  princes  des  diffé- 
rens  états  ont  résolu  en  grand  nombre  d'attaquer  ma 
chétive  personne  ;  comment  ferai-je  pour  les  attendre? 
Meng-tseu  répondit  avec  respect  ;  Votre  serviteur  a 
entendu  parler  d'un  homme  qui ,  ne  possédant  que 
soixante  et  dix  li  [sept  lieues]  de  territoire,  parvint  ce^ 
pendant  à  appliquer  les  principes  d'un  bon  gouverne- 
ment à  tout  l'empire;  Tching-thang  fut  cet  homme. 
Mais  je  n'ai  jamais  entendu  dire  qu'un  prince  possé- 
dant un  état  de  mille  li^  [cent  lieues]  craignit  les  atta* 
ques  des  hommes. 

Le  Chou-kingy  Livre  par  excellence  ^  dit  que  Tching" 
y>  thangy  allant  pour  la  première  fois  combattre  les 
if>  princes  qui  tyrannisaient  le  peuple,  commença  par  le 
»  roi  de  Ko  ;  l'empire  mit  en  lui  toute  sa  confiance  ;  s'il 
)>  portait  ses  armes  vers  l'orient,  les  barbares  de  l'oc- 
»  cident  se  plaignaient  [et  soupiraient  après  leur  déli- 
»  vrance]  :  s'il  portait  ses  armes  au  midi,  les  barbares 
»  du  nord  se  plaignaient  [et  soupiraient  après  leur  dé- 
»livrance],  en  disant  :  Pourquoi  nous  place-t-U  après 

*  Il  indiqua  l'état  et  le  roi  de  Thsi, 
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»Ies  antres^?»  Les  peuples  aspiraient  après  lui,  comme, 
4  la  suite  d'une  grande  sécheresse ,  on  aspire  après  les 
nuages  et  rarc-en--ciel.  Ceux  qui  [sous  son  gouverne- 
ment] se  rendaient  sur  les  marchés  n'étaient  plus  arr6« 
tés  en  route  ;  ceux  qui  labouraient  la  terre  n'étaient 
plus  transportés  d'un  lieu  dans  un  autre.  Tching-ikang 
mettait  à  mort  les  princes  [qui  exerçaient  la  tyrannie'] 
et  soulageait  les  peuples.  Comme  lorsque  la  pluie  tondre 
dans  un  temps  désiré,  les  peuples  éprouvaient  une 
grande  joie. 

Le  Chour^ing  dit  encore  :  ce  Nous  attendions  évi- 
»demment  notre  prince;  après  son  arrivée,  nous  avons 
y>  été  rendus  à  la  vie.  » 

Maintenant,  le  roi  de  Tan  opprimait  son  peuple  ;  vous 
ètes^allé  pour  le  combattre  et  vous  l'avez  vaincu.  Le  peuple 
de  Yân  pensant  que  le  vainqueur  les  délivrerait  du  milieu 
de  l'eau  et  du  feu  [de  la  tyrannie  sous  laquelle  il  gémis- 
sait], vint  au-devant  des  armées  du  roi,  en  leur  offrant 
du  riz  cuit  à  manger  et  du  vin  à  boire.  Mais  si.vous 
faites  mourir  les  pères  et  les  frères  atnés;  si  vous  jetez 
dans  les  liens  les  enfans  et  les  frères  cadets  ;  si  vous  dé- 
truisez les  temples  dédiés  aux  ancêtres  ;  si  vous  enlevez 
de  ces  temples  les  vases  précieux  qu'ils  renferment: 
qu'en  résultera-t-il?  L'empire  tout  entier  redoutait  cer- 
tainement déjà  la  puissance  de  Thsi.  Maintenant  que 
vous  avez  encore  doublé  l'étendue  de  votre  territoire, 
sans  pratiquer  un  gouvernement  humain,  vous  soulevez 
par  là  contre  vous  toutes  les  armées  de  l'empire. 

Si  le  roi  promulguait  promptement  un  décret  qui  or- 
donnât de  rendre  à  leurs  parens  les  vieillards  et  les 
eafans  ;  de  cesser  d'enlever  des  temples  les  vases  pré- 
cieux; et  si,  de  concert  avec  le  peuple  de  Tan^  vous  ré- 
tablissez à  sa  tète  un  sage  prince  et  quittez  son  terri- 

*  Chapitre  Tchoung-hoei-tchi'kaOy  édition  citée  pag.  69.  Tchou-hi  dit  que  les  textes 
cités  dans  ce  paragraphe  dificrent  aussi  légèrement  da  texte  actuel  du  Chou'king. 
*Xommentair$* 
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tu  nui^m; 

totre^alor»  vous  ponrrex  parrehir  à  arrêter  [leo  armées 
dus  antres  princefs  tontes  prêtes  à  vons  attaquer]. 

19.  Les  princes  de  Têeau  et  de  JLoti  étant  entrés  en  hos* 
ttKtés  Tnn  contre  Fantre^  Mau^^kông  [prince  à^TêéùH] 
it  «ne  question  en  ces  ternies  :  Geni  de  mes  chefs  de 
tronpes  qiii  ènt  péri  en  combattant  sont  an  nombre  de 
trente-trois,  et  personne  d'entre  les  hommes  dn  peuple 
n'est  mort  en  les  défendant.  Si  je  condamne  à  mort  les 
liommesdu  peuple,  je  ne  pouricai  pas  faire  mourir  tous 
ceux  qui  seront  condamnés  ;  si  je  ne  les  condamhe  pas 
à  mort)  ils  regarderont,  par  la  suite,  arec  dédain,  la 
fliort  de  leurs  chefs  et  ne  les  défendront  pas.  Dans  ces 
circonstances,  comment  dois-je  agir  pour  bien  faire? 

MBHû-TSin  répondit  arec  respect  :  Dans  les  der- 
nières aiinées  de  stérilité,  de  désastres  et  de  famine,  le 
nombre  des  personnes  de  votre  peuple ,  tant  vieillards 
qn'inflrmes,  qui  se  sont  précipités  dans  de»  fossés  pleins 
d'eau  on  dans  des  mares,  y  compris  les  jeunes  gens 
ferts  et  vigourent  qui  se  sont  dispersés  dans  les  quatre 
parties  de  l'empire  [pour  chercher  leur  nourriture],  ce 
nombre,  dis^je^  s'élève  à  près  de  miHe  *  ;  et  pendant  ce 
temps  les  greniers  du  prince  regorgeaient  d'approvi- 
sionnemens  ;  ses  trëiors  étaient  pleins;  et  aucun  chef  da 
peuple  n'a  instruit  lé  prince  de  ses  souffrances.  Yoilà 
eomihent  les  supérieurs  '  dédaignent  et  tyrannisent  hor- 
riblement les  inférieurs  '.  Thsêng-titu  disait  :  <x.  Prenez 
»  garde!  prenefe^garde  !  Ce  qui  sort  de  vous  retourne  à 
y>  vous!  »  Le  peuple  maintenant  est  arrivé  à  rendre  ce 
pi'il  à  reçu.  Que  le  prince  ne  l'en  accuse  pas. 

Dès  Fins^nt  que  le  prince  pratique  un  gouvernement 
humain^  aussitM  le  peuple  prend  de  l'affection  pour  ses 
supérieurs,  et  il  donnerait  sa  vie  pour  ses  chefs. 

'  C'était  pour  le  peuple  une  bien  plus  grande  perte  que  celle  des  trente-trois  chefs 

'  Le  prinoe  et  les  chefs.  {Çommêntair».) . 

*  Us  se  sottcieat  fort  peu  de  la  tie  da  peuple.  {Commentaire.) 


13.  Wtn-l^ffi  prince  de  Tmgi  fit  tine  ({QeMién  eh 
ces  termes  :  Jen^  est  un  petit  royatinie  ;  fixais  comme  il 
est  situé  entre  les  royaumes  de  Thii  et  de  Thsonf  setti- 
rai«-j6  Vkiif  ou  serrirai^-je  Tks&uf 

Mbn€KT9ev  ré{^ondit  ârec  respect  :  C'est  ttn  de  ces 
conseils  qu'il  n'est  pa^en  moti  pouvoir  de  tous  donner. 
Cependant^  si  tous  continuéif  à  itisister,  Alors  J'en  aurai 
un  [qui  sera  donné  par  là  nécessité}  :  creuëèse  plus  pro^ 
fondéDient  ces  fossés,  élevez  pins  haut  ces  murailles  ; 
et  si  atec  le  concours  du  peuple  vous  poutet  les  gar- 
der ;  ni  tous  êtes  prêt  à  tout  supporter  Jusqu'à  mourir 
pour  défendre  votf  e  ville,  et  que  le  peuple  iie  vous 
abandonne  pas,  alors  c'est  là  tout  ce  que  tous  pouvez 
fiire  [dans  les  circonstances  où  vous  tous  troutez] . 

±k,  Wén^kùng ,  prince  de  Tèng ,  fit  une  àtitfë  ques- 
tion en  ces  termes  :  Les  hommes  de  Thsi  sont  sur  le 
point  de  ceindre  de  murailles  l'état  &é  Sië;  J'eft  éproute 
une  grande  crainte.  Que  dois-je  faire  dans  cette  df- 
constance? 

Meïtq-tscu  répondit  avec  respect  t  Autrefois  Teff- 
toanjf  habitait  dans  la  terre  de  Pin  ;  les  burbàres  du 
nord,  nommés /ot«n^,  l'inquiétaient  sans  cesse  par  leurs 
incursions  ;  il  quitta  cette  résidence  et  se  rendit  au  pied 
du  mont  Khi^  où  il  se  fita;  ce  n'est  pas  par  choix  et  de 
propos  délibéré  qu'il  agit  ainsi,  c'est  parce  qu'il  fie  pott- 
vait  pas  faire  autrement. 

Si  quelqu'un  pratique  constamment  la  vertu,  dans  la 
suite  des  générations  il  se  trouvera  toujours  parmi  ses 
âk  et  ses  petits-fils  un  homme  qui  sera  életé  à  la  rôy ftuté . 
L'homme  supérieur  qui  veut  fonder  une  dynastie,  ftvec 
l'intention  de  transmettre  la  souveraine  autorité  à  sa 
descendance,  agit  de  telle  sorte  que  son  entreprise 
puisse  être  continuée.  Si  cet  homme  supérieur  accom- 
plit son  œuvre  [s'il  est  élevé  à  la  royauté*] ,  alors  le 

*  Commentaire» 
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ciel  a  prononcée  Prince,  que  vous  fait  ce  royaume  de 
Th$i?  Efforcez-vous  de  pratiquer  la  vertu  [qui  fraye  le 
chemin  à  la  royauté] ,  et  bornez-vous  là. 

15.  Wen-konçy  prince  de  Tengf,  fit  encore  une  ques- 
tion en  ces  termes  :  Teng  est  un  petit  royaume.  Quoi- 
qu'il fasse  tous  ses  efforts  pour  être  agréable  aux  grands 
royaumes,  il  ne  pourra  éviter  sa  ruine.  Bans  ces  circon- 
stances y  que  pensez-vpus  que  je  puisse  faire?  Meng- 
TSEU  répondit  avecrespect  :  Autrefois,  lorsque  Taï-noang 
habitait  le  territoire  de  Pin,  et  que  les  barbares  du  nord 
rinquiétaient  sans  cesse  par  leurs  incursions,  il  s'efforçait 
de  leur  être  agréable  en  leur  offrant  comme  en  tribut 
des  peaux  de  bêtes  et  des  pièces  d'étoffe  de  soie,  mais  il  ne 
parvint  pas  à  empêcher  leurs  incursions  ;  il  leur  offrit  en- 
suite des  chiens  et  des  chevaux,  et  il  ne  parvint  pas  en- 
core à  empêcher  leurs  incursions  ;  il  leur  offrit  enfin 
des  perles  et  des  pierres  précieuses,  et  il  ne  parvint  pas 
plus  à  empêcher  leurs  incursions.  Alors,  ayant  assem- 
blé tous  les  anciens  du  peuple,  il  les  informa  de  ce  qu'il 
avait  fait,  et  leur  dit  :  Ce  que  les  Joung  [barbares  du 
nord  ou  Tartares]  désirent,  c'est  la  possession  de  notre 
territoire.  J'ai  entendu  dire  que  l'homme  supérieur  ne 
cause  pas  de  préjudice  aux  hommes  au  sujet  de  ce  qui  sert 
àleur  nourriture  et  à  leur  entretien^.  Vous,  mes  enfans, 
pourquoi  vous  affligez-vous  de  ce  quebientôt  vous  n'aurez 
plus  de  prince?.je  vais  vous  quitter. — UquittadoncPtn, 
franchit  le  mont  Liang  ;  et  ayant  fondé  une  ville  au  pied 
de  la  montagne  Khi,  il  y  fixa  sa  demeure.  Alors  les  ha- 
bitans  de  Pin  dirent  :  C'était  un  homme  bien  humain 
[que  notre  prince]  I  nous  ne  devons  pas  l'abandonner. 


'  Il  n'est  plus  nécessaire  de  continuer  l'œuvre  commune.  [CofMnentaire.) 
*  C'est-à-dire  que  lorscpie  sa  personne  est  un  obstacle  an  repos  et  à  la  tranquillité 
d'un  peuple,  il  fait  abnégation  de  ses  intérêts  privés,  en  faveur  de  rintérêt  général,  au- 
quel il  n'hésite  pas  à  se  sacrifier  ;  il  est  vrai  qu'il  y  a  bien  peu  d'bommes  supérieurs  qui 
agissent  ainsi. 
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Ceux  qui  le  suivirent  se  hâtèrent  comme  la  foule  qui  se 
rend  au  marché. 

Quelqu'un  dit  [aux  anciens]  :  Ce  territoire  nous  a  été 
transmis  de  génération  en  génération;  ce  n'est  pas  une 
chose  que  nous  pouvons,  de  notre  propre  personne , 
céder  [à  des  étrangers];  nous  devons  tout  supporter 
jusqu'à  la  mort,  pour  le  conserver,  et  ne  pas  l'aban- 
donner. 

Prince,  je  vous  prie  de  choisir  entre  ces  deux  résolu- 
tions. 

16.  Phing^kong,  prince  de  Zoii,  .était  disposé  à  sortir 
[pour  visiter  Meng-tsbu  ^],  lorsque  son  ministre  favori 
Thsang'tsang  lui  parla  ainsi  :  Les  autres  jours,  lorsque 
le  prince  sortait,  il  prévenait  les  chefe  de  service  du  lieu 
où  il  se  rendait  ;  aujourd'hui,  quoique  les  chevaux  soient 
déjà  attelés  au  char,  les  chefs  de  service  ne  savent  pas 
encore  où  il  va.  Permettez  que  j'ose  vous  le  demander. 
Le  prince  dit  :  Je  vais  faire  une  visite  à  Meng-tseu. 
Thsang-tsang  ajouta  :  Comment  donc  I  la  démarche  que 
fait  le  prince  est  d'une  personne  inconsidérée,  en  allant 
le  premier  rendre  visite  à  un  homme  du  commun.  Vous 
le  regardez  sans  doute  comme  un  sage?  Les  rites  et  l'é- 
quité sont  pratiqués  en  public  par  celui  qui  est  sage;  et 
cependant  les  dernières  funérailles  que  Mbng-tseu  a 
fait  faire  [à  sa  mère]  ont  surpassé  [en  somptuosité]  les 
premières  funérailles  qu'il  fit  faire  [à  son  père ,  et  il  a 
manqué  aux  rites].  Prince,  vous  ne  devez  pas  le  visiter. 
Phing-kong  dit  :  Vous  avez  raison. 

Lo'tching^tseu  [disciple  de  Meng-tseu]  s'étant 
rendu  à  la  cour  pour  voir  le  prince ,  lui  dit  :  Prince , 
pourquoi  n'êtes-vous  pas  allé  voir  Meng-kho  [Meng- 
tseu]  ?  Le  prince  lui  répondit  :  Une  certaine  personne 
m'a  informé  que  les  dernières  funérailles  que  Meng- 

*  Commentaire» 


T8S0  atait  M%  dite  [à  sa  mère]  ataidnt  surpaisé  [éû 
somptuosité]  les  premières  ftmérailles  qu'il  avait  tait 
fairi  [à  son  père].  C'est  pourquoi  je  ne  suis  pas  allé  le 
roir.  Lo^tching^t$9U  dit  :  Qu'est-ce  que  le  prince  entend 
donc  pir  l'expression  surpasser?  Mou  mattre  a  fait  faire 
les  premières  funérailles  conformément  aux  rites  près- 
eriti  pour  les  simples  lettrés,  et  les  dernières,  confor- 
mément aux  rites  prescrits  pour  les  grands  fonctionnai*- 
res  I  dans  les  premières  il  a  employé  trois  irépieds,  et 
dans  les  dernières  il  en  a  employé  cinq  :  est-ce  là  ce 
que  tous  aveu  voulu  dire?  <—  Point  du  tout,  repartit  le 
roii  Je  parle  du  cercueil  intérieur  et  du  tombeau  exté- 
rieur, ainsi  que  de  la  beauté  des  habits  de  deuil.  Xo- 
Éeking^tseu  dit  :  Ce  n'est  pas  en  cela  que  l'on  peut  dire 
qu'il  a  êurpiBtêsi  [les  premières  funérailles  par  le  luxe  des 
dernières]  ;  les  facultés  du  pauvre  et  du  riche  ne  sont 
pas  les  mêmes  ^ 

Lthteking-tseu  étant  allé  visiter  Mbj^g-tsêit,  lui  dit  : 
l'avais  parlé  devons  au  prince;  le  prince  avait  fait  ses 
dispositions  pour  venir  vous  voir}  mais  c'est  son  favori 
Thsanf^îêang  qui  l'en  a  empêché  :  Voilà  pourquoi  le 
prince  n'est  pas  réellement  venu. 

MB5G-TSBIT  dit  :  Si  l'on  parvient  à  faire  pratiquer  au 
prince  les  principes  d'un  sage  gouvernement,  c'est  que 
quelque  cause  inconnue  l'y  aura  engagé^  si  on  n'y  par- 
vient pas^  c'est  que  quelque  cause  inconnue  l'en  a  em- 
pêché. Le  succès  ou  l'insuccès  ne  sont  pas  au  pouvoir 
de  l'homme  ;  si  je  n'ai  pas  eu  d'entrevue  avec  le  prince 
de  jCou,  c'est  le  ciel  qui  l'a  voulu.  Comment  le  fils  de  la 
famille  Tkêang  [Th$&ng-tsang]  aurait-il  pu  m'empècher 
ée  me  rencontrer  avec  le  prince? 


'  Hemg-tseu  était  pauvre  lorsqu'il  perdit  son  père  ;  mais  lorsqfu'il  perdit  sa  mère  il 
était  riche  et  grand  fonctionnaire  public.  De  là  la  différence  dans  les  funérailles  qn'il 
fit  foire  à  ses  père  et  mère. 


CHAPITRE  m, 

COMPOSÉ  DE  9  ARTICLES, 

c  • 

1,  Kong-sun-tcheou  [disciple  de  Menq-tsi^It]  pt  unc^ 
question  en  ces  termes  :  Maître,  si  yous  obteniez  un^ 
magistrature,  un  commandement  provincial  dans  le 
royaume  de  Thsiy  on  pourrait  sans  dqute  espérer  devoir, 
se  renouveler  les  actions  méritoires  de  Kouan^tchoun^ 
et  de  Tafirtseul 

Meng-tseu  dit  :  Vous  êtes  véritablement  un  hommQ 
de  Thsi,  Vous  connaissez  Kouan-tçhoung  et  Yan-tsçu; 
et  voilà  tout! 

Quelqu'un  interrogea  Thseng-si  [petit-fijs^  de  Thêçng^ 
tseu^  en  ces  termes  :  Dites-moi  lequel  de  VQug  ou  de 
Tseu-lou  est  le  plus  sage?  TAs^wj'-^t  répondit  av^c  quel- 
que agitation  :  Mon  aïeul  avait  beaucpup  de  vénération 
pour  Tseu4ou.  —  S'il  en  est  ainsi,  alprjs  dite^-mpi  le-: 
quel  de  yous  ou  de  Kouan-tçhQmg  epi  Ip  pluç  ^age  ? 
Thseng-si  parut  s'indigner  de  cette  nouvelle  question^ 
qui  lui  déplut,  et  il  répoïidit  :  Comment  2ivez-vous  pu 
me  mettre  en  comparaison  avec  Kouan-tchoung  ?  KQ'^Mftr 
tchoung  obtint  les  faveurs  de  son  prince,  et  celui-ci  lui 
remit  toute  son  autorité.  Outre  cela,  il  dirigea  radn)i- 
pistration  du  royaume  si  long-temps*,  que  seei  actiom 
si  vantées  [eu  égard  à  ses  moyens  d'action]  ne  sont  qup 
fqrt  or4iiîaires.  Pourquoi  me  mettez-yous  en  comparai* 
Qon  avjBc  cet  homme  ? 

MenCt-TSUU  dit  :  Thseng-ii  se  j^ouciait  fort  peu  de 
passer  pour  un  autre  Kouan-tchoung ,  et  vous  voudrief 
que  moi  je  désirasse  de  lui  ressembler  I 

Le  disciple  ajouta  :  Kouan-tchoung  rendit  son  prince 
le  chef  des  antres  princes;  Yapr^Ueu  rendit  son  prince 

*  Pendant  quarante  années.  [Commentaire.) 
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Ulustre.  Kouan-tckoung  et  Tan-tseu  ne  sont-ils  pas  di^ 
gnes  d'être  imités? 

Meng-tseu  dit  :  Il  serait  aussi  facile  de  faire  un  prince 
sopyerain  de  Th$%  que  de  tourner  la  main. 

Le  disciple  reprit  :  S'il  en  est  ainsi,  alors  les  doutes 
et  les  perplexités  de  votre  disciple  sont  portés  à  leur 
dernier  degré;  car  enfin,  si  nous  nous  reportons  à  la 
vertu  de  Wenrijoang^  qui  ne  mourut  qu'après  avoir  at- 
teint l'âge  de  cent  ans,  ce  prince  ne  put  parvenir  au 
gouvernement  de  tout  l'empire.  WatMcang  et  Tcheou- 
haung  continuèrent  l'exécution  de  ses  projets.  C'est 
ainsi  que  par  la  suite  la  grande  rénovation  de  toutl'em* 
pire  fut  accomplie.  Maintenant  vous  dites  que  rien  n'est 
si  facile  que  d'obtenir  la  souveraineté  de  l'empire,  alors 
Wenr-iioang  ne  suffit  plus  pour  être  offert  en  imitation. 

Meng-tsed  dit  :  Comment  la  vertu  de  Wen-wang 
pourrait-elle  être  égalée?  Depuis  Tching-thang  jusqiïk 
Woi^ting ,  six  ou  sept  princes  doués  de  sagesse  et  de 
sainteté  ont  paru.  L'empire  a  été  soumis  à  la  dynastie 
de  Yn  pendant  long-temps.  Et  par  cela  même  qu'il  lui 
a  été  soumis  pendant  long-temps,  il  a  été  d'autant  plus 
difficile  d'opérer  des  changemens.  Wou-ting  convoqua 
à  sa  cour  tous  les  princes  vassaux,  et  il  obtint  l'empire 
avec  la  même  facilité  que  s'il  eût  tourné  sa  main.  Comme 
Tckeou  [ou  CkeotJh8tn\  ne  régna  pas  bien  long-temps 
après  Woù'ting^y  les  anciennes  familles  qui  avaient 
donné  des  ministres  à  ce  dernier  roi,  les  habitudes  de 
bienfaisance  et  d'humanité  que  le  peuple  avait  contrac- 
tées ,  les  sages  instructions  et  les  bonnes  lois,  étaient 
encore  subsistantes.  En  outre,  existaient  aussi  Weï-tseUy 
Weï-tchoung^y  les  fils  du  roi  ;  Pi-kanf  Ki-tseu^  et  2Kao- 

'  Il  n'y  a  que  sept^ënéralions  de  distance.  [Comm,)  Les  tables  chronologiques  chi- 
noises placent  la  dernière  année  du  règne  de  Wou-ting  1266  ans  avant  notre  ère,  et  la 
première  de  celui  de  CAeoK-xtn,  11  M;  ce  qui  donne  un  intenrallc  de  cent  donse  «a- 
nées  entre  les  deux  règnes. 

*  Beaux-frères  de  CAeow-ttn. 

'  Toyes  précédemment  pag.  194. 
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fo.  Tous  ces  hommes,  qui  étaient  des  sages,  se  réuni- 
rent pour  aider  et  servir  ce  prince.  C'est  pourquoi  Cheou- 
rin  régna  long-temps  et  finit  par  perdre  Tempire.  Il 
n'existait  pas  un  pied  de  terre  qui  ne  fftt  sa  possession, 
un  peuple  qui  ne  lui  fût  soumis.  Dans  cet  état  de  choses, 
Wen-toang  ne  possédait  qu'une  petite  contrée  de  cent 
li  [dix  lieues]  de  circonférence,  de  laquelle  il  partit 
[pour  conquérir  Tempire].  C'est  pourquoi  il  éprouva 
tant  de  difficultés. 

Les  hommes  de  Thsi  ont  un  proverbe  qui  dit  :  Quoique 
Von  ait  la  prudence  et  la  pénétration  en  partage^  rien 
n'est  avantcLgeux  comme  des  circonstances  opportunes  ; 
quoique  Von  ait  de  bons  instrumens  aratoireSy  rien  n*est 
avantageux  comme  d'attendre  la  saison  favorable.  Si  le 
temps  est  arrivé,  alors  tout  est  facile. 

Lorsque  les  princes  de  J7ia,  de  Tn  et  de  Tcheou  floris- 
saientS  leur  territoire  ne  dépassa  jamais  mille  li  [ou 
cent  lieues]  d'étendue  '  ;  le  royaume  de  Thsi  a  aujour- 
d'hui cette  étendue  de  territoire.  Le  chant  des  coqs  et 
les  aboiemens  des  chiens  se  répondant  mutuellement 
[tant  la  population  est  pressée] ,  s'étendent  jusqu'aux 
quatre  extrémités  des  frontières  ;  par  conséquent  le 
royaume  de  Thsi  a  une  population  égale  à  la  leur  [à  celle 
de  ces  royaumes  de  mille  li  d'étendue].  On  n'a  pas  be- 
soin de  changer  les  limites  de  son  territoire  pour  l'a- 
grandir, ni  d'augmenter  le  nombre  de  sa  population. 
Si  le  roi  de  Thsi  pratique  un  gouvernement  humain 

plein  d' amour ipour  le  peuple'] ,  personne  ne  pourra 
'empêcher  d'étendre  sa  souveraineté  sur  tout  l'empire. 

En  outre,  on  ne  voit  plus  surgir  de  princes  qui  exer- 
cent la  souveraineté.  Leur  interrègne  n'a  jamais  été  si 
long  que  de  nos  jours.  Les  souffrances  et  les  misères  des 

'  Aux  ëpoqnes  de  Yu,  de  ThanÇj  de  Wen^wang  et  de  Wou^uumg. 
*  Selon  Tduiu-M,  il  est  ici  question  du  d<>ma%né  royal,  Wcmg-ki  [qni  avait  tou- 
jours 1,000  li  d'étendue,  et  que  les  anciens  rois  gouTernaient  par  eux-mêmes]  .S 
'  Commmiairf  » 
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peapl9fi  p^o(i^iteg  par  d^g  gouveriiempm  crawls  et  ty^an» 
niquef^i  p'ppt  jamais  été  si  grades  q^0  4e  nos  iaiirf,  U 
^i  £^ile  4e  faire  maqger  peux  qui  ont  faim  et  dQ  fair» 
bpire  ç^ui^  qui  oiiMQi£ 

)^Hoç]ircF-Tspïï  disait  :1a  varlu  d^np  un  boa  goEvei» 
ll0IP0Qt  BQ  répond  qqmmfl  aa  9eav9  ;  ^lle  miupehe  plua 
y\\^  guq  lepiétpu  ou  le  qavalier  qui'poite  les  proclama^ 
tÎQfti  Foya^^sk 

Si  dé  nos  jours  un  royaume  de  dix  mille  ohars  vient  à 
ppi«éder  m  gpttverBW«»t  humsiiu,  l0f  peuples  s*^  ré- 
jpuiroul  Qpnunc)  [$e  réjpuit  4o  s^  délivrancp]  Tbomme 
que  rpu  ^  détaicbé  du  gib^t  où  il  était  suspendu  la  léto 
eu  bas.  C'est  ain«i  que  «i  pu  fmt  leulemeut  la  moitié  daii 
aiet^s  bienf^saus  dei  bomippi^  df(  Vautiquité,  les  résuW 
tats  seront  plus  qup  doubler*  Ce  p'egt  que  maintef^ant 
que  yo^  peut  apçomplir  de  t^Uep  pbpsp^, 

%  Kong-sm^tch^QU  &t  une  autre  question  en  om 
termes  :  ÂiaUre,  je  suppose  qu^  vous  soyez  grand  digoin 
taire  et  premier  ïuiuistre  du  rpy#uin§  de  TMt  et  quo 
ypU9  perveniez  à  mettre  e&  pratique  voi  doqtrines  à» 
bpn  gQuyerf^eipent,  quoiqu'il  puii§e  réinller  de^  \^  qiui 

le  rpi  dwiPfi»?  ^W  ^^mm  î^^m^tMvmf  pu  ipuvdf 
rain  de  Tempire,  il  n'y  aurait  ri^n  d'e:itra0i'dinftire.  Si 
Ypus  dpyenM?^  ^^m  nreinier  mipi$tre  du  royaume» 
éprouyerie;K^ypfi«  dafls  vptre  esprit  de«  «entimens;  de 
doute  ou  dp  crainte?  Af^j^O'^^pn  répondit  ?  Aueune^ 
ment.  Pès  que  j'ai  eu  atteint  qup^r^pte  ans,  je  n'ai  plus 

éprpuvé  ces  iuqçirtitudes  dp  l'P^prit. 

I46  disciple  ajouUt  :  ^'il  m  ^st  $ûnsij  alori,  maître» 
vous  surpassez  beaucoup  d<^  Mmg-i^mt 

l\  n'e§t  P9S  diffipile,  reprit  Mpi^G-rTfiCT,  d«  reMer  im:» 

passible.  lic^Ueu^  àppftgp  plu^  jeune  encore  que  ïm^ 
ne  se  laissait  ébranler  Tâme  par  aucune  émotion. 

-—  y  a-t-il  de$  moyens  pu  des  principes  fixes  pour  ne 
pas  se  laisser  ébranler  Tàme  ? 


Pè^ltoung-^eou  «nt^etédâit  son  cotitage  vit  il  de  eeitè 
manière  i  il  ii'ftttendftit  pàd,  pdur  ëe  défendre,  d'ètfë 
Accablé  sons  les  traitu  de  son  advérdaite,  ni  d'atoir  le» 
yeax  éblouis  par  Téclat  de  ses  atmes;  jîiais  s'il  àtait 
i^ço  la  moindre Jnjdte  d'un  hottittie^  il  pensait  de  sttlte  à 
la  renger,  convne  s'il  avait  été  outragé  sur  la  plftee  pth* 
blique  ou  à  la  cour«  Il  fie  recevait  pas  plus  une  injure  d'un 
manant  vêtu  d'une  large  veste  de  laine,  qued'un  prince 
de  dix  mille  chars  [du  roi  d'un  puissàutroyaume].  Il  ré- 
fléchissait en  lui-même  s'il  tuerait  le  prince  de  dit  mille 
€faars>  cofflme  s'il  tuerait  rhdmme  vêtu  d'ufte  large  veste 
de  laine.  Il  n'avait  peur  d'aucun  des  princes  de  l'em^ 
fire;  si  des  mots  outrageans  pdur  lui^  tenus  par  eux» 
parvenaient  à  ses  oreilles,  il  les  leur  renvoyait  aûsSitAi 

C'est  de  cette  manière  qne  Meng-chi^he  entretenait 
aussi  son  courage  viril.  Il  disait  :  (c  Je  regarde  du  même 
Qsil  la  défaite  que  la  victoire.  Calculer  le  nombre  deti 
ennemis  avant  de  s'avancer  sur  eut,  et  méditer  long- 
tempe  sur  les  chances  de  vaincre  avant  d'engager  le 
combat,  c'est  redouter  trois  armées  ennemies,  d  Pëttsesh- 
Tous  qne  MengH^ki-ehe  pouvait  acquérir  la  certitude  de 
vaincre?  Il  pouvait  seulemeut  être  dénué  de  toute 
erainte;  et  voilà  tout. 

ilfenjr-cAt-cfe  rappelle  Thsing-tseu  pour  le  caractère  ; 
Pe-koungmëou  rappelle  Tseu-hia.  Si  l'on  comparé  lé 
courage  viril  de  ces  deux  hoînmes,  oû  ne  peut  détérmi-*- 
ner  lequel  des  deux  surpasse  l'autre  5  cependant  Meng^ 
thi^he  avait  le  plus  important  [celui  qui  conMsie  à 
avoir  un  empire  absolu  sur  soi-même]  ; 

Anirefoié ,  thêifig-tseu  s'adrëssatit  à  TièH^-Sis^gi  lui 
dit  :  AimCÉ-voUs  le  courage  Viril  ?  J'àl  beaucoup  eittettdâ 
parler  du  grand  courage  viril  [ou  de  la  force  d'âme]  à 
mon  maître  [Khoung-tseu].  /{  disait  :  Lorsque  je  fais 
on  retour  sur  moi-même,  et  que  je  ne  me  trouve  pis  le 
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cœur  droit,  quoique  j'aie  pour  adversaire  un  homme 
grossier,  vêtu  d'une  large  veste  de  laine,  comment  n'é- 
prouverais-je  en  moi-même  aucune  crainte?  Lorsque  je 
fais  un  retour  sur  moi-même,  et  que  je  me  trouve  le 
cœur  droite  quoique  je  puisse  avoir  pour  adversaires 
mille  ou  dix  mille  hommes,  je  marcherais  sans  crainte 
à  Fennemi. 

Meng-chi-ehe  possédait  la  bravoure  qui  natt  de  l'im- 
pétuosité du  sang,  et  qui  n'est  pas  à  comparer  au  cou- 
rage plus  noble  que  possédait  Thsing-tseu  [celui  d'une 
raison  éclairée  et  souveraine  '  ]. 

Kong^sufi'tckeou  dit  :  Oserais-je  demander  sur  quel 
principe  est  fondée  la  force  ou  la  fermeté  d'amende  mon 
mattre,  et  sur  quel  principe  était  fondée  la  force  ou  fer- 
meté d'Ame  de  Kao-tseu  ?  Pourrais-je  obtenir  de  l'ap- 
prendre de  vous?  [Meng-tseu  répondit]  :  Kao-tseu  di- 
sait :  ce  Si  vous  ne  saisissez  pas  clairement  la  raison  des 
paroles  que  quelqu'un  vous  «dresse,  ne  la  cherchez  pas 
dans  [les  passions  de]  son  âme;  si  vous  ne  la  trouvez  pas 
dans  [les  passions  de]  son  âme,  ne  la  cherchez  pas  danà 
les  mouvemens  désordonnés  de  son  esprit  vital.  r> 

Si  vous  ne  la  trouvez  pas  dans  [les  passions]  de  son 
àmey  ne  la  cherchez  pas  dans  les  mouvemens  désordonnés 
de  son  esprit  vital;  cela  se  doit;  mais  si  vous  ne  saisie 
sez  pas  clairement  la  raison  des  paroles  que  quelqu'un 
vous  adresse  y  ne  la  cherchez  pas  dans  [les  passions]  de  son 
âme;  cela  ne  se  doit  pas.  Cette  intelligence  [que  nous 
possédons  en  nous,  et  qui  est  le  produit  de  Vâme*]^ 
commande  à  Y  esprit  vital,  V  esprit  vital  est  le  complé- 
ment nécessaire  des  membres  corporels  de  l'homme  ; 
Yintelligence  est  la  partie  la  plus  noble  de  nous-mème  ; 
Y  esprit  vital  vient  ensuite.  C'est  pourquoi  je  dis  :  Il  faut 

'  Commentaire. 

*  littëralement  :  VinibranlabiUU  du  emr, 

'  Commentaire* 
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sarreiller  arec  respect  son  iniellijimeey  et  ne  pas  trou- 
bler ^  son  esprit  vital. 

[  Le  disciple  ajouta]  :  Vous  avez  dit  :  «  VintelUgmce 
est  la  partie  la  plus  noble  de  nous-méme  ;  l'esprit  vital 
vient  ensuite.  »  Vous  avez  encore  dit  :  «  Il  faut  surveil- 
ler avec  respect  son  intelligence,  et  entretenir  avec  soin 
son  esprit  vital.  »  Qu'entendez-vous  par  là  ?  —  Meng- 
TSEU  dit  :  Si  Vintelligence  est  livrée  à  son  action  indivi- 
duelle',  alors  elle  devient  l'esclave  soumise  de  V esprit 
vital;  si  Y  esprit  vital  est  livré  à  son  action  individuelle, 
alors  il  trouble  YintelUgence,  Supposons  maintenant 
qu'un  homme  tombe  la  tète  la  première,  ou  qu'il  fiiie 
avec  précipitation;  dans  les  deux  cas,  Yesprit  vital  est 
agité,  et  ses  mouvemens  réagissent  sur  YintelUgence. 

Le  disciple  continua  :  Permettez  que  j'ose  vous  de- 
mander, mattre,  en  quoi  vous  avez  plus  raison  [que  Jifao- 
tseu]  ? 

Meng-tseu  dit  :  Moi ,  je  comprends  clairement  le 
motif  des  paroles  que  l'on  m'adresse  ;  je  dirige  selon  les 
principes  de  la  droite  raison  mon  esprit  vital  qui  coule 
et  circule  partout 

—  Permettez  que  j'ose  vous  demander  ce  que  vous  en- 
tendez par  Yesprit  vital  qui  coule  et  circule  partout?  ~~^ 
Cela  est  difficile  à  expliquer. 

Cet  esprit  vital  a  un  tel  caractère,  qu'il  est  souveraine- 
ment grand  [sans  limites^],  souverainement  fort  [rien  ne 
pouvant  l'arrêter^].  Si  on  le  dirige  selon  les  principes 
de  la  droite  raison,  et  qu'on  ne  lui  fasse  subir  aucune 
perturbation,  alors  il  remplira  l'intervalle  qui  sépare  le 
ciel  et  la  terre. 

Cet  esprit  vital  a  encore  ce  caractère,  qu'il  réunit  en 


*  «Entretenir  ûTec  soin*»  [Conmentam.] 

*  Tthouan^^.  [CommtMam.) 

*  C(mmentair$, 
•tbiâ. 
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an  lei  «titliflleiii  mttttéil  de  la  fmtkSê  kM  ÛH  Ûê^fAf  et 
de  la  raison;  sans  cet  esprit  viM^  le  iscftpn  â  éoif  et 
ùÂm. 

Cet  uprit  vital  mi  produH  pikt  «ne  grande  accnnlv^ 
lation  d'équité  [un  girand  accomplissement  dé  deirt)i1rS|^] , 
et  non  par  quelques  actes  accidentèlt  d'équité  et  de  jus^ 
tice.  Si  les  actions  ae  portent  pas  de  la  sàtisfaôtion  dans 
rftme,  alors  elle  a  soÛet  foim»  Moi»  pour  eette  raison, 
je  dis  doûc  :  JCoe-^Mti  n'a  jamais  cônnti  le  deroir,  puii^ 
qu'il  le  Jugeait  extérieur  à  l'homma 

Il  faut  opérer  de  i)onne8  œùvresi  et  île  pad  elî-oalcu^ 
ÏBT  d'avance  les  résultats.  L'fttie  ne  doit  pas  oublier  don 
deroir,  ni  en  précipiter  l'aecompliisemeiii  H  ne  faut 
pas  ressembler  à  l'homofe  de  l'état  de  Saung.  1)  y  avait 
dans  l'état  de  Soung  u»  hotftme  qui  était  dans  la  déso- 
lation de  ee  (}ue  seft  blés  ne  errâsaient  paîs  ;  îi  alla  les 
arracher  à  moitié,  pour  les  faire  croître  plus  vite.  II  s'eli 
revint  l'air  tout  hébété,  et  dit  aux  personnes  de  sa  fa- 
mille :  Aujourd'hui  jestii^  bien  fatigué;  j'ai  aidé  nos 
blés  à  croître.  Ses  fils  accoururent  atee  enttpressement 
pour  voir  ces  blés  ;  mais  toutes  les  tiges  avaient  sécbà 

Ceux  qut>  danë  le  natade^  n'«deiit  paë  leunr  blés  à 
croître^  sont  bien  rarësi  Gie«x  qui  pensent  qu'il  n'y  à 
aucun  profit  à  retirer  [de  la  Qultbredé  Viêprii  eieol))  e% 
l'abandonnent  à  ki^mei  sont  eonlalé  eeM  qtii  ne 
sarcle  pas  ses  Ués;  ceux  qui  veulent  aidet  prématuré^ 
ment  le  développemetf  t  de  leur  esprit  m^l^  sont  comme 
celui  qui  aide  à  crottf  e  see  blés  en  les  arraduint  à  m^ 
tié»  Non  seulement  dââs  ces  circonstances  im  n'«te 
pas,  mais  on  nuit. 

^  Qtt'entende<<^voue  pèr  ees  exprMiioitè  :  Je  e<m- 
prends  clairement  le  motif  des  paroles  que  Von  m'adresse? 
Meng-tseu  dit  :  Si  les  paroles  de  quelqu'un  sont  jsrto- 

'  Comtnentaire, 


aéei»  je  owttû»  œ  cfn  trouble  Mti  «prit  oii4'ift(kdl  en 
erreur  ;  si  les  paroles  de  queiqtif  «n  sont  abondantes  et 
diffuses^  je  connais  ce  qui  le  fait  tombeir  ainsi  dan»  la 
loqtiaeité  ;  si  les  paroles  de  quelqu'un  sont  lieeneieuses^ 
je  sais  ce  qui  a  détourné  son  eœur  de  la  dreite  voie;  si 
les  pariées  de  quelqu'un  sont  louche»,  éTasiye8>  je  sais 
ce  qui  a  dépouillé  son  cœur  de  la  droite  raison.  BèS 
l'instant  que  ces  défauts  sont  nés  dans  le  cœur  d'un 
homme,  ils  altèretit  ses  sentimens  de  droiture  et  de  bonne 
direction  ;  dès  l'instant  que  l'altération  des  sentimens 
de  droiture  et  de  bonne  dk'ectioii  du  coBiff  a  été  pro^ 
duite,  les  actions  se  trouvent  viciées.  Si  les  sàinta 
bommes  apparaissaient  de  nouveati  sur  k  tarre,  ils  don- 
neraient sans  aucun  doute  leur  «ssentÎBient  à  mes  pa» 
rôles. 

-^  TsaH-ngv  et  Tieu^hmng  patkleQi  d'une  Auniire 
admirablement  éloquente  ;  Jm^eoUy  Min^têm  et  Tafih 
yotfon  savaient  pârfeiteiuenl  bien  parler  des  àetions 
tonfermes  à  là  vertu.  Khounu^^tse^  réuirissàit  toutes 
ees  qualités^  et  cependant  il  disait  :  (k  le  ne  suis  pas 
habile  dans  l'art  dé  la  parole.  r>  D'après  ce  que  vous 
ates  dit,  mai^é^  veus  séries  bien  {rfus  eonsonôné  dans 
k  sainteté?  -^  O  le  blasphème  1  reprit  Meng^sbo; 
«(Minent  pduvev^tous  tenir  un  pareil  langage  ? 

Autrefois  Tdm-kgunf,  intorrogëatii  KHOùir^^TSiu^ 
lui  dit  :  Mettre^  èt^roui  un  saint?  K&ot!r4^T»BiJ  tni 
répondit  :  Un  saint?  je  suis  bien  Ma  de  pottvéif  en  être 
un  I  j'ékidie  sans  jamais  me  lasser  les  préceptes  et  les 
maximes  dès  saints  honnnes^  ef  je  leâ  enseigne  sans  ja^ 
BMis  me  lasser.  -^  Têéu-kMmg  ajouta  :  EtudUir  ikn$  jê^ 
nkUfse  Imsery  c'est  Ôtrè  ée)airé;«Hâst^Héf  Jésikominésidiis 
jamais  se  lasser,  c'est  posséder  la  vertu  de  l'humanité. 
Vous  possédez  les  lumières  de  la  sagesse  et  la  vertu  de 
l'humanité,  maître;  totw  êtes  p&r  conséquent  saint  »  Si 
Khoung-tseu  [ajouta  Meng-tseu]  n'osait  pas  se  per- 
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mettre  d'accepter  le  titre  de  saint ,  comment  ponver^ 
vous  me  tenir  un  pareil  langage? 

Kang-sunrtckeou  poursuivit  :  Autrefois  j'ai  entendu 
dire  que  Tset^hiay  Tsethyeou  et  Tseurtchang  avaient  tous 
une  partie  des  vertus  qui  constituent,  le  saint  homme; 
mais  que  /atwiteoti,  Mifirtseu  et  Yanryouan  en  avaient 
toutes  les  parties ,  seulement  bien  moins  développées. 
Oserais-je  vous  demander  dans  lequel  de  ces  dégrés  de 
sainteté  vous  aimeriez  à  vous  reposer? 

Meng-tseu  dit  :  Moi  ?  je  les  repousse  tous  ^  —  Le 
disciple  continua  :  Que  pensei^-vous  de  Pe-i  et  de 
Y-yin? 

—  Ils  ne  professent  pas  les  mêmes  doctrines  que  moi. 
ce  Si  votre  prince  n'est  pas  votre  prince*,  ne  le  servez 
y>  pas  ;  si  le  peuple  n'est  pas  votre  peuple  *,  ne  lui  corn- 
»  mandez  pas.  Si  l'Etat  est  bien  gouverné  et  en  paix, 
r>  alors  avancez-vous  dans  les  emplois;  s'il  est  dans  le 
y>  trouble,  alors  retirez-vous  à  l'écart.  »  Voilà  les  prin- 
cipes de  Pe-i.  «  Qui  servirez-vous,  si  ce  n'est  le  prince?  à 
D  qui  commanderez-vous,  si  ce  n'est  au  peuple?  Si  l'État 
m  est  bien  gouverné,  avancez-vous  dans  les  emplois  ;  s'il 
»  est  dans  le  trouble,  avancez-vous  également  dans  les 
»  emplois.  »  Voilà  les  principes  de  F-j/m.  «  S'il  convient 
»  d'accepter  une  magistrature,  acceptez  cette  magistra- 
»  ture;  s'il  convient  de  cesser  de  la  remplir,  cessez  de 
y>  la  remplir  ;  s'il  convient  de  l'occuper  long-temps,  oc- 
»  cupez-ia  long-temps  ;  s'il  convient  de  vous  en  démet- 
»  tre  sur-le-champ,  ne  tardez  pas  un  instant.  »  Voilà  les 
principes  de  Khoung-tseu.  L'un  et  les  autres  sont  de 
saints  hommes  du  temps  passé.  Moi,  je  n'ai  pas  encore 
pu  parvenir  à  agir  comme  eux;  toutefois,  ce  que  je  dé- 

*  C'est  an  pliu  haut  degré  de  nintetë  qô'il  aspire. 

'  C'est-À-dire  «'tl  n'ettpat  éclairé.  (  Commmtaire.) 

*  S'il  rCest  pas  honorable.  [Commentaire,] 

*  Commmtaire. 
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sire  par-dessus  tout,  c'est  de  pouvoir  imiter  Khoung- 

TSEU. 

—  Pe-t  et  r-ytn  sont-ils  des  hommes  du  même  ordre 
que  Khoung-tseu?  —  Aucunement.  Depuis  qu'il  existe 
des  hommes,  jusqu'à  nos  jours,  il  n'y  en  a  jamais  eu  de 
comparable  à  Khoung-tseu! 

•—Mais  cependant  n'eurent-ils  rien  de  commun?— 
Ds  eurent  quelque  chose  de  commun.  S'ils  avaient  pos- 
sédé un  domaine  de  cent  li  d'étendue,  et  qu'ils  en  eus- 
sent été  princes,  tous  les  trois  auraient  pu  devenir  assez 
puissans  pour  convoquer  à  leur  cour  les  princes  vas- 
saux et  posséder  l'empire.  Si  en  commettant  une  action 
contraire  à  la  justice,  et  en  faisant  mourir  un  innocent, 
ils  avaient  pu  obtenir  l'empire,  tous  les  trois  n'auraient 
pas  agi  ainsi.  Quant  à  cela,  ils  se  ressemblaient. 

Le  disciple  poursuivit  :  Oserais-je  vous  demander  en 
quoi  ils  différaient? 

Meng-tseu  dit  :  Tsaï-figOj  Tseu-koung  et  Yeou-jo 
étaient  assez  éclairés,  pour  connaître  le  saint  homme 
(Khoung-tseu  ^  ]  ;  leur  peu  de  lumières  cependant  n'alla 
pas  jusqu'à  exagérer  les  éloges  de  celui  qu'ils  aimaient 
avec  prédUection  *. 

Tsaï-^go  disait  :  Si  je  considère  attentivement  mon 
mattre,  je  le  trouve  bien  plus  sage  que  Yao  et  Chun, 

Tseurkowag  disait  :  En  observant  les  usages  et  la  con- 
duite des  anciens  empereurs,  je  connais  les  principes 
qu'ils  suivirent  dans  le  gouvernement  de  l'empire;  en 
écoutant  leur  musique,  je  connais  leurs  vertus.  Si  de- 
puis cent  générations,  je  classe  dans  leur  ordre  les  cent 
générations  de  rois  qui  ont  régné,  aucun  d'eux  n'échap- 
pera à  mes  regards.  Eh  bieni  depuis  qu'il  existe  des 


'  ComfMntavn, 

*  «  Les  paroles  de  ces  tëmoins  occnlaires  sont  dignes  de  confiance.  »  [CviMMiiUiivn.) 
C'étaient  des  disciples  éminens  du  philosophe. 


hommes  jiuqfi'i  nos  jours^  je  ptiis  dire  qtill  fi'ëil  a  psà 
existe  de  comparable  à  Khoung-tseu. 

Teaurjù  disait  :  Non  Seulement  les  homlndi  sôiit  de  la 
même  espèce^  mais  le  Shi4in  On  la  Liedtnë^  èl  les  ftti-^ 
ires  quadrupèdes  qui  courent;  le  Fmng-hoàHff  otL  le 
Phénix,  et  les  autres  oiseaiix  qui  volent  f  le  ni  ont  IHt-ehùf^, 
ainsi  que  les  eôUines  et  autres  élétatiofls  |  les  fleuves  et 
les  mers»  ainsi  que  les  petits  eours  d'eau  et  lés  étangs, 
appartiennent  aux  ibèmeé  espèees.  Les  saints  hdmmèS 
comparés  avec  la  multitude  Sont  aussi  de  la  mèÉSë  es^ 
pèce;  mais  ils  sortent  de  leur  espèee^  Us  s'élèvent  àu-^ 
dessus  d'elle»  et  dmninent  là  feule  dés  autres  hommeSé 
Depuis  qu'il  existe  des  hoBimes  jusqu'à  ndé  jôUf  S»  11  û'f 
en  a  pas  eu  de  plus  aeeompli  que  KHotfUfi-tftntîa 

3.  Mbn6-^8BU  dit  :  Celui  qui  emploie  toutes  Seë  fbti^ft 
disponibles  ^  à  simuler  les  Vertus  de  rhûiUÂnitèy  veut 
devenir  chef  des  grands  vassaux.  PôufdëVénii'iïbefdèS 
grands  vassaux,  il  doit  nécessairemefié  SLfbit  nh  grand 
royaume.  Celui  qui  emploie  toute  sa  tertu  â  pratiquer 
l'humanité,  règne  véritablement  ^  pout  tégnet  Vétitâ-* 
blement,  il  n'a  pas  à  àttendtè  i  i  convoiter  un  grand 
royaume.  Ainsi  Tching-thangy  avec  tin  étftt  de  soixante 
et  dix  li  [sept  lieues]  d'étendue;  WeiHJùang  avéd  un  état 
de  cent  li  [dix  lieues]  d'étendue,  parvinrent  à  l'einpité. 

Celui  qui  dompte  les  homines  et  se  les  SOiimet  par  la 
forée  des  armes,  ne  subjugue  pas  les  coelirs  ;  pour  eëlà, 
la  forea^  quelle  qu'elle  iK)it  »  est  toujours  insuffisante  ^ 
Celui  qui  se  soumet  les  hommes  par  la  vettu,  porté  là 
joie  dans  les  cosurs  qiii  se  livrent  sans  tésetve,  côiliËiè 
les  soixante  et  dix  disciples  de  SHomâ^^ïftiO  se  sou* 
mirent  à  lui. 

Le  Livre  des  Vers  ^  dit  : 

'  «  Gommo  les  annes  et  les  moyens  de  sëduottoajl  (C<Wimnl»wf.) 

*  donfêrez  le  tao-to-king,  de  LaO>tseii. 

*  Ode  Wen*wang,  section  Ta^a, 


2)  Du  midi  et  du  septentrion , 

»  PorsonM  ne  penaa  à  résiAlep.  » 
Cett^  citation  exprime  ma  pensé^. 

b.  JI|iiS[6rrTa90  dit  1  Si  le  prince  est  plein  d'hnmanité» 
il  aa  prooure  one  (nr^nde  gloire;  s'il  n-a  pas  d'humanité» 
il  aa  déshonoie.  Maintenant  ai,  en  haïssant  le  déshon- 
neur, il  persévère  dans  Tinlmmanité,  c'est  comme  si  ei| 
détestant  Thumidité  on  persévérait  à  demeorep  dans  les 
lÎAiisbaa* 

Si  le  prince  hait  le  déshonneur,  il  ne  peut  rien  faire 
de  mieux  que  d'honoret  la  verta  et  d'élever  iras  dignités 
lui  hommea  distingnéa  pas  leor  savoir  et  leur  mérite.  Si 
les  sagep  ofifiupeni  les  prpmi^rs  emploif  publics  ;  si  les 
bûinmea  démérite  sont  placés  dans  des  commandemens 
qui  leur  conviennent,  et  que  le  royaume  jouisse  des  loi* 
sirs  de  la  paix  S  c'est  le  temps  de  réviser  et  de  mettre 
dîna  90  i:>OQ  ordf  e  le  régime  civil  et  le  régime  pénal. 
C'ait  in  agissant  ainsi  que  les  autres  états ,  quelque 
panda  ipi'ils  aoîant,  se  trouveront  dans  la  nécessité  de 
vma  reqiecter» 

lAlm9  rfp«  FiM?  dits 

a  Avant  que  le  ciel  soit  obscurci  par  des  nuages  ou 
»  que  }a  plnie  tombe , 

a  J'enlève  réeoree  de  la  racine  des  mAriers 

a  Pour  conBolider  la  porte  et  les  fenêtres  de  mon 
nid*. 

»  Après  eela,  quel  est  celui  d'entre  la  foule  au-dessous 
a  de  moi 

a  Qtti  os^rail  venir  me  troubler?  )» 

Khoung-tseu  disait  :  O  que  celui  qui  a  composé 
ces  vers  connaissait  bien  l'art  de  gouverner  I 

*  «  Qu'il  n'ait  rien  à  craindre  de  l'extérieur  ni  àsouiTrir  de  rintërieur.  »  [Comfnmt*] 

*  Ode  Tehi-hiaot  section  KouS-foung. 

*  C'est  vu  oiseau  qui  parle. 


SUIS  JBH«-TMir. 

En  effet,  si  un  prince  sait  bien  gouverner  son  royaume, 
qui  oserait  venir  le  troubler  ? 

Maintenant,  si  lorsqu'un  royaume  jouit  de  la  paix  et 
de  la  tranquillité,  le  prince  emploie  ce  temps  pour  s'a- 
bandonner à  ses  plaisirs  vicieux  et  à  la  mollesse,  il  at- 
tirera inévitablement  sur  sa  tète  de  grandes  calamités. 

Les  calamités,  ainsi  que  les  félicités  >  n'arrivent  que 
parce  qu'on  se  les  est  attirées. 

Le  Livre  des  Vers  *  dit  : 

ce  Si  le  prince  pense  constamment  à  se  conformer  au 
9  mandat  qu'il  a  reçu  du  ciel, 

))I1  s'attirera  beaucoup  de  félicités.  » 

Le  Tah-kia^dii  :  «  Quand  le  ciel  nous  envoie  des  ca- 
i>  lamités,  nous  pouvons  quelquefois  les  éviter;  quand 
»  nous  nous  les  attirons  nous-mêmes,  nous  ne  pouvons 
»  les  supporter  sans  périr.  »  Ces  citations  expriment 
clairement  ce  que  je  voulais  dire. 

Mbng-tseu  dit  :  Si  le  prince  honore  les  sages,  et  em- 
ploie les  hommes  de  mérite  dans  des  commandemens; 
si  ceux  qui  sont  distingués  par  leurs  talens  et  leurs  vertus 
sont  placés  dans  les  hautes  fonctions  publiques  :  alors 
tous  les  lettrés  de  l'empire  seront  dans  la  joie  et  désire- 
ront demeurer  à  sa  cour.  Sidans  les  marchés  publics 
on  n'exige  que  le  prix  de  location  des  places  que  Jes 
marchands  occupent,  et  non:  une  taxe  sur  les  marchan- 
dises; si  les  réglemens  des  magistrats  qui  président  aux 
marchés  publics  étant  observés,  on  n'exige  pas  le  prix 
de  lâcation  des  places  :  alors  tous  les  marchands  de 
l'empire  seront  dans  la  joie,  et  désireront  porter  leur» 
marchandises  sur  les  marchés  du  prince  [qui  les  favo- 
risera ainsi]. 

Si  aux  passages  des  frontières  on  se  borne  à  une  sim- 
ple inspection  sans  exiger  de  tribut  ou  de  droits  d'en- 


>  ode  Wen-vyang,  section  To-ya. 
*  Chapitre  du  Chou-king* 
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tfée,  alors  tous  les  voyageurs  de  l'empire  seront  dans  la 
joie  et  désireront  voyager  sur  les  routes  du  prince  qui 
agira  ainsi.    ' 

Que  ceux  qui  labourent  ne  soient  assujettis  qu'à  Vas- 
mtanee  [c'est-à-dire  à  labourer  une  portion  déterminée 
des  champs  du  prince],  et  non  à  payer  des  redevances, 
alors  tous  les  laboureurs  de  l'empire  seront  dans  la  joie, 
et  désireront  aller  labourer  dans  les  domaines  du  prince. 
Si  les  artisans  qui  habitent  des  échoppes  ne  sont  pas 
assujettis  à  la  capitation  et  à  la  redevance  en  toiles, 
alors  toutes  les  populations  seront  dans  la  joie,  et  dési- 
reront devenir  les  populations  du  prince. 
-  S'il  se  trouve  un  prince  qui  puisse  fidèlement  prati- 
quer ces  cinq  choses,  alors  les  populations  des  royaumes 
voisins  lèveront  vers  lui  leurs  regards  comme  vers  un 
père  et  une  mère.  Or,  on  n'a  jamais  vu ,  depuis  qu'il 
existe  des  hommes  jusqu'à  nos  jours,  que  des  fils  et  des 
frères  aient  été  conduits  à  attaquer  leurs  père  et  mère. 
Si  cela  est  ainsi,  alors  le  prince  n'aura  aucun  ennemi 
dans  l'empire.  Celui  qui  n'a  aucun  adversaire  dans  Tem- 
pire  est  l'envoyé  du  ciel .  Il  n'a  pas  encore  existé  d'homme 
qui,  après  avoir  agi  ainsi,  n'ait  pas  régné  sur  tout  l'em- 
pire. 

6.  Mbng-tseu  dit  :  Tous  les  hommes  ont  un  cœur 
compatissant  et  miséricordieux  pour  les  autres  hommes. 
Les  anciens  rois  avaient  un  cœur  compatissant,  et  par 
cela^  même  ils  avaient  un  gouvernement  doux  et  com- 
patissant pour  les  hommes.  Si  le  prince  a  un  cœur  com- 
patissant pour  les  hommes,  et  qu'il  mette  en  pratique  un 
gouvernement  doux  et  compatissant,  il  gouvernera 
aussi  facilement  l'empire  qu'il  tournerait  un  objet  dans 
la  paume  de  sa  main. 

Voici  comment  j'explique  le  principe  que  j'ai  avancé 
ci-dessus,  que  tous  les  hommes  ont  un  cœur  compatis- 
sant et  miséricordieux  pour  les  autres  hommes:  Je  sup- 
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pose  qu0  deB  homme»  voient  to^t^à'-conp  un  jeune  an-^ 
fant  près  de  tomber  dans  un  puits  ;  tous  éptoui^nt  A 
rinstânt  même  un  sentiment  de  crainte  et  de^compfUM 
sion  caché  dans  leur  cœur;  et  ils  éprouvent  ce  senti- 
ment, non  parce  qu'ils  désirept  nouer  des  relations  d'à-* 
mitié  avec  le  pière  et  la  mère  de  cet  enfant  ;  non  parce 
qu'ils  sollicitent  les  applaudîssemens  ou  les  éloges  de 
leurs  amis  et  de  leurs  concitoyens,  ou  qu'ils  redoutent 
l'opinion  publique. 

On  peut  tirer  de  là  le^  conséquences  suiyantess  Si  Toii 
n'a  pas  un  cœur  miséricordieux  et  compatissant,  on 
n'est  pas  un  homme  ;  si  Ton  n*a  pas  les  sentimens  de  h 
honte  [de  ses  vices]  et  de  l'aversion  [pour^-oeux  des  au- 
tres], on  n'est  pas  un  homme;  si  Ton  n'a  pas  les  sentie 
mens  d'abnégation  et  de  déférence  r  on  n'est  pas  un 
^omme  ;  «i  l'on  n'a  pas  le  sentiment  du  vrai  et  du  fauxt 
ou  du  juste  et  de  Tinjuste,  on  n'est  pas  un  homme. 

Un  cceur  miséricordieux  et  compatissant  est  le  prin« 
cipe  derbumanité  ;  le  sentiment  de  la  honte  et  de  l'aver^ 
sion  est  Ieprlncipederéquitiet4ela]u8ticei4e  sentiment 
d'abnégalioii  et  de  déférence  est  le  principe  des  usages 
sociaux  ;  le  «entiment  du  vrai  et  du  faux  ou  du  juste  et 
de  l'injuste  est  le  principe  de  la^i^agesse. 

Les  hommes  ont  en  eux-mêmes  des  quatre  principes, 
comme  ils  ont  quatre  membres.  Donc  1q.  prince  qui» 
possédant  ces  quatre  principes-^aturels ,  dit  qu'il  ne 
peut  pas  les  mettre  en  pratique,  se  nuit  à  lui->-méme,  sa 
perd  complètement;  et  ceux  qui  disent  que  leur  prince 
ne  peut  pas  les  pratiquer,  ceux-^là  perdent  leur  prince. 

Chacun  de  nous,  nous  avon^  ces  quatre  prÎQCitpas  en 
nous  mêmes,  et  si  nous  savons  tous  les  développer  et 
les  faire  fructifier,  ils  seront  comme  du  feu  qui  çom-^ 
^ence  à  brûler,  comme  une  source  ^lui  eommenée  à 
jaillir. -Si  un  princQ  remplit  les  devoirs  queces  sentimens 
lui  prescrivent,  il  acquerra  une  puissance  suffisante 


pour  Hfiettré  le»  quatre  merg  sous  sa  protection i  S'il  ne 
les  remplit  pas,  il  ne  sera  pas  même  capable  de  bien  ser- 
yir  son  père  et  sa  mère. 

7.  MBirG-*T8EU  dit  :  L'homme  qui  fait  des  flèches 
n'esWil  pas  plus  inhumain  qutf  Thomme  qui  feit  des 
cuirasses  ou  des  boucliers?  Le  but  de  l'homme  qui  fait 
des  flèches  est  de  blesser  lee  hommes,  tandis  que  le  but 
de  rhomme  qui  fait  des  cuirasses  et  des  boucliers  est 
d'empêcher  que  les  hommes  soient  blessés.  Il  en  est  de 
même  de  l'homme  dont  le  métier  est  de  faire  des  vœux 
de  bonheur  à  la  naissance  des  enfans,  et  de  l'homme 
dont  le  métier  est  de  faire  des  cercueils  *.  C'est  pour- 
quoi on  doit  apporter  beaucoup  d'attention  dans  le  choix 
de  la  profession  que  l'on  veut  embrasser. 

KhOung-tsbu  disait  :  Dans  les  villages ,  l'humanité 
est  admirable.  Si  quelqu'un  ayant  à  choisir  le  lieu  de  sa 
demeure  ne  va  pas  habiter  là  où  réside  l'humanité,  com- 
ment obtiendrait^il  le  nom  d'homme  sage  et  éclairé  ? 
Cette  humanité  est  une  dignité  honorable  conférée  par 
le  ciel,  et  la  demeure  tranquille  de  l'homme.  Personne 
ne  l'empêchant  d'agir  librement,  s'il  n'est  pas  humain, 
c'edt  qu'il  n'est  pas  sage  et  éclairé. 

Gelui  qui  n'est  ni  humain  ni  sage  et  écldiré ,  qui  n'a 
ni  urbanité  ni  équité,  est  l'esclave  des  hommes.  8i  cet 
esclave  des  hommes  rougit  d'être  leur  esclave,  il  res- 
semblé au  fabricant  d'arcs  qui  rougirait  de  fabriquer 
des  arcs,  et  au  fabricant  de  flèches  qui  rougirait  de  fa-« 
briquer  des  flèches. 

S'il  rougit  de  son  état,  il  n'est  rien,  pour  en  sortir, 
à  la  pratique  de  l'humanité. 

L'homme  qui  pratique  l'humanité  est  comme  l'archer  ; 
l'archer  se  pose  d'abord  lui-même  droit,  et  ensuite  il 
lance  sa  fièohe.  Si  après  avoir  lancé  sa  flèche  il  tt!ap- 

'  tê  prettier  ne  difliré  que  dés  Daïâsancés,  et  Vautre  ne  dësire  que  dei^décèi. 


256  MBN6-TSEC. 

proche  pas  le  plus  près  du  but,  il  nés' en  prend  pasà  ceux 
qui  Font  vaincu,  mais  au  contraire  il  en  cherche  la  faute 
en  lui-même  ;  et  rien  de  plus. 

8.  Meng-tseu  dit  :  Si  Tseu-hu  se  trouvait  averti  par 
quelqu'un  d'avoir  commis  des  fautes,  il  s'en  réjouissait. 

Si  l'ancien  empereur  ¥u  entendait  prononcer  des  pa- 
roles de  sagesse  et  de  vertu,  il  s'inclinait  en  signe  de 
vénération  pour  les  recueillir . 

Le  grand  Chun  avait  encore  des  sentimens  plus  éle- 
vés :  pour  lui  la  vertu  était  commune  à  tous  les  hommes. 
Si  quelques-uns  d'entre  eux  étaient  plus  vertueux  que 
lui,  il  faisait  abnégation  de  lui-même  pour  les  imiter.  Il 
se  réjouissait  d'emprunter  ainsi  des  exemples  de  vertu 
aux  autres  honunes,  pour  pratiquer  lui-même  cette  vertu. 

Dès  le  temps  où  il  labourait  la  terre,  où  il  fabriquait 
de  la  poterie^  où  il  faisait  le  métier  de  pécheur ,  jusqu'à 
celui  où  il  exerça  la  souveraineté  impériale,  il, ne  man- 
qua jamais  de  prendre  pour  exemples  les.  bonnes  actions 
des  autres  hommes. 

Prendre  exemple  des  autres  hommes  pour  pratiquer 
la  vertu,  c'est  donner  aux  hommes  les  moyens  de  prati- 
quer cette  vertu.  C'est  pourquoi  il  n'est  rien  de  plus 
grand,  pour  l'homme  supérieur,  que  de  procurer  aux 
autres  hommes  les  moyens  de  pratiquer  la  vertu. 

9.  Meng-tseu  dit  :  Pe-t  ne  servait  pas  le  prince  qui 
n'était  pas  le  prince  de  son  choix,  et  il  ne  formait  pas 
des  relations  d'amitié  avec  des  amis  qui  n'étaient  pas  de 
son  choix.  Il  ne  se  présentait  pas  à  la  cour  d'un  roi 
pervers,  il  ne  s'entretenait  pas  avec  des  hommes  cor- 
rompus et  méchans  ;  se  tenir  à  la  cour  d'un  roi  pervers, 
parler  avec  des  hommes  corrompus  et  méchans,  c'était 
pour  lui  comme  s'asseoir  dans  la  boue  avec  des  habits 
de  cour.  Si  nous  allons  plus  loin,  nous  trouverons  qu'il 
a  encore  poussé  bien  au-delà  ses  sentimens  d'aversion 
et  de  haine  pour  le  mal:  s'il  se  trouvait  avec  un  homme 
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rustique  dont  le  bonnet  n'était  pas  convenablement 
placé  sur  sa  tète,  détournant  aussitôt  le  visage,  il  s'éloi- 
gnait de  lui,  comme  s'Q  avait  pensé  que  son  contact  al- 
lait le  souiller.  C'est  pourquoi  il  ne  recevait  pas  les  in- 
vitations des  princes  vassaux  qui  se  rendaient  près  de 
lui,  quoiqu'ils  missent  dans  leurs  expressions  et  leurs 
discours  toute  la  convenance  possible  :  ce  refus  pro- 
venait de  ce  qu'il  aurait  cru  se  souiller  en  les  appro- 
chant [parce  qu'il  les  avait  tous  en  aversion.] 
.  LieoU'hia'hoéï  [premier  ministre  du  royaume  de  Lou] 
ne  rougissait  pas  de  servir  un  mauvais  prince,  et  il  ne 
dédaignait  pas  une  petite  magistrature.  S'il  était  promu 
à  des  fonctions  plus  élevées,  il  ne  cachait  pas  ses  prin- 
cipes de  droiture,  mais  il  se  faisait  un  devoir  de  suivre 
constamment  la  voie  droite.  S'il  était  négligé  et  mis  en 
oubli,  il  n'en  avait  aucun  ressentiment  ;  s'il  se  trouvait 
dans  le  besoin  et  la  misère,  il  ne  se  plaignait  pas.  C'est 
pourquoi  il  disait  :  «  Ce  que  vous  faites  vous  appartient, 
»  et  ce  que  je  fais  m'appartient  Quand  même  vous  se- 
»  riez  les  bras  nus  et  le  corps  nu  à  mes  côtés,  comment 
»  pourriez-vous  me  souiller?  »  C'est  pourquoi  il  portait 
toujours  un  visage  etjun  front  sereins  dans  le  commerce 
des  hommes;  et  il  ne  se  perdait  point.  Si  quelqu'un  le 
prenait  par  la  main,  et  le  retenait  près  de  lui,  il  restait. 
Celui  qui,  étant  ainsi  pris  par  la  main  et  retenu,  cédait 
à  cette  invitation,  pensait  que  ce  serait  aussi  ne  pas  res- 
ter pur  que  de  s'éloigner. 

Meng-tseu  dit  :  Pe-i  avait  un  esprit  étroit  ;  Lieovr- 
hia-hoeï  manquait  de  tenue  et  de  gravité.  L'homme  su- 
périeur ne  suit  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  façons  d'agir. 


22. 
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CHAPITRB  IV, 

COMPOêli  Dtt  14  ARÎIGLkS. 

1  •  Meho^tsbu  dit:  Les  temps  propices  du  ciel  ne  sont 
pas  à  comparer  aux  avantages  du  terrain  ;  les  avantages 
du  terrain  ne  sont  pas  à  comparer  à  la  concorde  entre 
les  hommes. 

Supposons  une  ville  ceinte  de  murs  intérieurs  de  trois 
{t  de  circonférence  et  de  murs  extérieurs  de  sept  li  dé 
circonférence,  entourée  d'ennemis  qui  Tattaquent  dt 
toutes  parts  sans  pouvoir  la  prendre*  Pour  assiéger  et 
attaquer  cette  ville»  les  ennemis  ont  dû  obtenir  je  temps 
du  ciel  qui  convenait)  mais  cependant  comme  ils  tt'ont 
pas  pu  prendre  ç^tte  ville,  c^est  que  le  temps  du  ciel 
n'est  pas  A  comparer  aux  avantages  du  terrain  [tels  que 
murs,  fossés  et  autres  moyens  de  défense}. 

Que  les  murailles  jBoient  élevées,  les  fosêés  profonds, 
les  armes  et  les liouclidrs  solides  et  durs,  le  riz  abon- 
dant :  si  les  liabitaiis  fuient  et  abandonnent  leurs  fiorti^ 
fications>  c'^st  que  les  avantages  du  terrain  ne  valent 
pas  l'union  et  la  concorde  entre  les  hommes*  • 

C'est  pourquoi  il  est  dit  :  Il  ne  faut  pas  placoi"  les  Or- 
mites  d'un  peuple  dans  des  frontières  toutesinatérielles, 
ni  la  force  d'un  royauhie  dans  les  obstacles  que  présen- 
tent à  rennenii  les  montagnes  et  les  cours  d'câu ,  ni  la 
majesté  imposante  de  l'empire  dans  un  grand  appareil 
militairtf.  Celui  qui  a  pu  parvenir  A  gouverner  selon  les 
principes  de  l'humanité  et  âe  la  justice,  trouvera  un  im- 
mense appui  dan^  le  cœur  des  populations.  Celui  qui  ne 
gottf  ferne  pas  selon  les  principes  de  l'humànitè  et  de  la 
justice  trouvera  peu  d'appui.  Le  prince  qui  ne  trouvera 
que  peu  d'appui,  dans  les  populations  sera  même  aban- 
donné par  ses  païens  et  ses  alliés.  Celui  [qui  aura  pour 
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rassister  dans  le  péril  presque  toutes  les  populations , 
recevra  les  hommages  de  tout  l'empire. 

Si  le  prince  auquel  tout  Tempire  rend  hommage  at- 
taque celui  qui  a  été  abandonné  même  par  ses  parens 
et  ses  alliés,  qui  pourrait  lui  résister?  C'est  pourquoi 
rhomme  d'une  vertu  supérieure  n'a  pas  besoin  de  com- 
battre; s'il  combat,  il  est  sûr  de  vaincre. 

â.  Mbno-tsbu  se  disposait  à  aller  rendre  visite  au  roi 
(de  Thsi)i  lorsque  le  roi  lui  envoya  un  messager  pour 
lui  dire  de  sa  part  qu'il  avait  bien  désiré  le  voir ,  mais 
qu'il  était  malade  d'un  refroidissement  qu'il  avait 
éprouvé,  et  qu'il  ne  pouvait  affronter  le  vent.  Il  ajoutait 
que  le  lendemain  matin  il  espérait  le  voir  à  sa  cour,  et 
il  demandait  s'il  ne  pourrait  pas  savoir  quand  il  aurait 
ce.fdaisir  ?  Meng^tsec  répondit  avec  respect  que  mal- 
heureusement il  était  aussi  malade,  et  qu'il  ne  pouvait 
aller  à  la  cour.  . 

Le  lendemain  matin,  il  sortit  pour  aller  rendre  les  de- 
iroirsde  parenté  à  une  personne  de  la  famille  Toudg- 
kauo.  Kong*$un4cheou  (sou  disciple)  dit  :  Hier,  vous 
ave^  r^sé  [de  faire  une  visite  au  coi]  pour  cause  de 
maladie  ;  aujourd'hui  vous  allez  faire  une  visite  de  pa- 
renté; peut-être  cela  ne  c^nvieRt-il  pas.  Menu-tsëu 
ilit:]^er  j'étais  malade|  aujourd'hui  je  vais  mieux; 
pourquotn'irais-je  pas  rendre  mea  devoirs  de  parenté  ? 

Le  roi  envoya  un  exprès  pour  demander  des  nouvelles 
du  philosophe,  et  il  fit  aussi  appeler  un  médecin.  Meng- 
tchùung-Uiu  [frère  et  disciple  deMENo-TSEu]  répondit 
fespectueusement  à  l'envoyé  du  roi  :  Hier  il  reçut  une 
invitation  du^roi;  mais  ayant  éprouvé  une  indisposition 
qui  l'a' empêché  de*  vaquer  à  ta  mpindre  affaire,  il  -n'a 
pu  se  rendre  à  la  cour.  Aujourd'hui  «oh  indisposition 
s'étant  un  peu  améliorée,  il  s'estempressé  dese rendre  à 
la  cour^  Je  ne  sais  pas  s'il  a  pu  y  arriver  du  non. 

Il  envoya  aussitôt  plusieurs  hommes  pour  le  chercher 
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sur  les  chemins,  et  lui  dire  que  son  frère  le  priait  de  ne 
pas  revenir  chez  lui,  mais  d'aller  à  la  cour. 

Meng-tsed  ne  put  se  dispenser  de  suivre  cet  avis,  et 
il  se  rendit  à  la  demeure  de  la  famille  King-tcheou,  où  il 
passa  la  nuit.  King-tseu  lui  dit  :  Les  principaux  devoirs 
des  hommes  sont  :  à  Fintérieur  ou  dans  la  famille,  en- 
tre  le  père  et  les  enfans;  à  l'extérieur  ou  dans  l'Etat, 
entre  le  prince  et  les  ministres.  Entre  le  père  et  les  en- 
fans,  la  tendresse  et  la  bienveillance  dominent;  entre 
le  prince  et  les  ministres,  la  déférence  et  l'équité  domi- 
nent. Moi  TcheoUy  j'ai  vu  la  déférence  et  l'équité  du  roi 
pour  vous,  mais  je  n'ai  pas  encore  vu  en  quoi  vous  avez 
eu  de  la  déférence  et  de  l'équité  pour  le  roi.  Mëng-tseu 
dit  :  Ehl  pourquoi  donc  tenez-vous  un  pareil  langage? 
Parmi  les  hommes  de  Thsi  il  n'en  est  aucun  qui  s'en- 
tretienne de  l'humanité  et  de  la  justice  avec  le  roi.  Ne 
regarderaient-ils  pas  l'humanité  et  la  justice  comme 
dignes  de  louanges  !  Us  disent  dans  leur  cœur  :  A  quoi 
servirait-il  de  parler  avec  lui  d'humanité  et  de  justice  ? 
Voilà  ce  qu'ils  disent  Alors  il  n'est  pas  d'irrévérence  et 
d'injustices  plus  grandes  que  celles-là  l  Moi,  je  n'ose 
parler  devant  le  roi,  si  ce  n'est  conformément  aux  prin- 
cipes de  Yao  et  de  Chun.  C'est  pour  cela  que  de  tous  les 
hommes  de  T^i  aucun  n'a  autant  que  moi  de  déférence 
et  de  respect  pour  le  roi. 

Eing-tseu  dit  :  Pas  du  tout  ;  moi  je  ne  suis  pas  de  cet 
avis-là.  On  lit  dans  le  Livre  des  Rites  :  c<  Quand  votre 
»  père  vous  appelle,  ne  différez  pas  pour  dire  :  Je  vais  ; 
»  quand  l'ordre  du  prince  vous  appelle,  n'attendez  pas 
»  votre  char.  »  Vous  aviez  fermement  l'intention  de 
vous  rendre  à  la  cour,  mais  après  avoir  entendu  l'invi- 
tation du  roi,  vous  avez  aussitôt  changé  de  résolution. 
Il  faut  bien  que  votre  conduite  ne  s'accorde  pas  avec  ce 
passage  du  Livre  des  Rites. 

Meng-tseu  répondit  :  Qu'entendez-vous  par   là? 
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Thsinç'tseu  disait  :  ce  Les  richesses  des  rois  de  Tçin  et 
»  de  TAsou  ne  peuvent  être  égalées;  ces  rois  se  prévalent 
»  de  leurs  richesses;  moi  je  me  prévaux  de  mon  huma- 
»  nité  :  ces  rois  se  fient  sur  leur  haute  dignité  et  leur 
»  puissance,  moi  je  me  iSe  sur  mon  équité.  De  quoi  ai-je 
»  donc  besoin  ?  »  Si  ces  paroles  n'étaient  pas  conformes 
à  l'équité  et  à  la  justice ,  Thsing-tseu  les  aurait-il  te- 
nues? Il  y  a  peut-^tredans  ces  paroles  (de  Thséng-tseu) 
une  doctrine  de  haute  moralité.  Il  existe  dans  le  monde 
trois  choses  universellement  honorées  :  Tune  est  le  rang; 
l'autre,  Fâge;  et  la  troisième,  la  vertu.  A  la  cour,  rien 
n'est  comparable  au  rang;  dans  les  villes  et  les  hameaux, 
rien  n'est  comparable  à  l'âge  ;  dans  la  direction  et  l'en- 
seignement des  générations,  ainsi  que  dans  l'améliora- 
tion du  peuple,  il  n'y  a  rien  de  comparable  à  la  vertu. 
Gomment  pourrait-il  arriver  que  celui  qui  ne  possède 
qu'une  de  ces  trois  choses  [le  rang],  méprisât  l'homme 
qui  en  possède  deux? 

C'est  pourquoi  lorsqu'un  prince  veut  être  grand  et 
opérer  de  grandes  choses,  il  a  assez  de  raison  pour  ne 
pas  appeler  à  chaque  instant  près  de  lui  ses  sujets.  S'il 
désire  avoir  leur  avis ,  il  se  rend  alors  près  d'eux  ; 
s'il  n'honore  pas  la  vertu,  et  qu'il  ne  se  réjouisse  pas 
des  bonnes  et  saines  doctrines,  il  n'agit  pas  ainsi.  Alors 
il  n'est  pas  capable  de  remplir  ses  fonctions  ^ 

C'est  ainsi  que  Tching-thang  sUnstruisit  d'abord  près 
de  r-t/in,  qu'il  fit  ensuite  son  ministre.  Voilà  pourquoi 
il  gouverna  sans  peine.  jETouan-^oun^^s'instruisit  d'abord 
près  de  Kouan-tchoung^  qu'il  fit  ensuite  son  ministre. 


'  Meng-tseu  veut  faire  dépendre  les  priDces  des  sages  et  des  hommes  ëclairës,  et  non 
les  sages  et  les  hommes  éclairés  des  princes.  Il  relève  la  dignité  de  la  vertu  et  de  la 
science,  qu'il  place  au-dessus  du  rang  et  de  la  puissance.  Jamais  peut-être  la  philosophie 
n'a  offert  un  plus  noble  sentiment  de  sa  dignité  et  de  la  valeur  de  ses  inspirations.  U 
serait  difficile  de  reconnaître  ici  (pas  plus  que  dans  aucun  autre  écrivain  chinois]  cet 
esprit  de  servitude  dont  on  a .  bien .  Youl»  les  gratifier  es  Europe. 
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Voilà  pourquoi  il  devint  sân»  peine  le  chef  de  imê  les 
grands  vassaux. 

Maintenant  l6«  territoires  des  divers  états  de  Vem-^ 
pire  sont  de  la  même  classe  [ou  à  peu  près  d'une  égale 
étendue]  )  les  avantages  sont  les  mêmes.  Aucun  d'eut  ne 
peut  dominer  les  autres,  tl  n'y  a  pas  d'autre  causée 
cela,  sinon  que  les  princes  aiment  à  avoir  des  ministres 
auxquels  ils  donnent  les  instructions  qu'il  leur  convient, 
et  qu'ils  n'aiment  pas  à  avoir  des  ministres  dont  ils  re^ 
cevraient  eux-mêmes  la  loi. 

Tching*tkang  n'aurait  pas  osé  faire  Venir  près  de  lui 
F-ytn,  ni  Kouan-^ung  appeler  près  de  lui  Bouan^ 
tchoung.  Si  Houan^ichoung  ne  pouvait  pas  être  mandé 
près  d'un  petit  prince,  à  plus  forte  raison  celui  qui  ne 
fait  pas  grand  cas  de  Kouanrtchoung  ! 

3.  Tchiti'thsin  (disciple  de  Meno-tseu)  fit  une  ques- 
tion en  ces  termes  :  Autrefois,  lorsque  vous  étiez  dans 
le  royaume  de  Thsi,  le  roi  vous  offrit  deux  mille  onces 
d'or  double,  que  vous  ne  voulûtes  pas  recevoir.  Lorsque 
Vous  étiez  dans  le  royaume  de  Soung,  le  roi  vous  en  of- 
frit quatorze  cents  onces,  et  vous  les  reçûtes.  Lorsque 
vous  étiez,  dans  le  royaume  de  Sic,  le  roi  vous  en  oftit 
mille  onces,  et  vous  les  reçûtes.  Si  dans  le  premier  cas 
vous  avez  eu  raison  de  refuser ,  alors ,  dans  les  deux 
-  derniers  cas  vous  avez  eu  tort  d'accepter;  si  dans  le» 
deux  derniers  cas  vous  avez  eu  raison  d'accepter,  alors, 
dans  le  premier  cas  vous  avez  eu  tort  de  refiiser.  Maî- 
tre, il  faut  nécessairement  que  vous  me  concédiez  Tune 
ou  l'autre  de  ces  propositions. 

Meng-tseu  dit  :  J'ai  eu  raison  dans  tous  les  cas. 

Quand  j'étais  dans  le  royaume  de  Soung^  j'allais  en- 
treprendre un  grand  voyage;  celui  qui  entreprend  un 
voyage  a  besoin  d'avoir  avec  lui  des  présens  de  voyage. 
Le  roi  me  parla  en  ces  termes  :  oc  le  vous  offre  les  présens 
»derhospitalité.i)Pourquoi  ne  les  aurais-* je  pas  aceeptèst 


Lorsque  j'ét^i»  dan»  le  royaume  de  S-w,  j'afaii  Vin- 
t^ation  de  prendre  dea  sûretés  contre  tout  fâcheux  évé« 
nanoeot.  Le  roi  me  parla  en  ces  termes  :  a  J'ai  appris 
»  qua  vous  Yonliesç  prendre  des  sûretés  pour  con-« 
]>  tinuer  votre  voyage;  c'est  pourquoi  je  vous  offre  cela 
»  pour  vous  procurer  des  armes.  »  Pourquoi  n'aurais-je 
pas  accepté? 

Quant  au  royaume  de  Thsiy  il  n'y  avait  pas  lieu  [de 
m'oft*ir  et  d'accepter  les  présens  du  roi].  S'il  n'y  avait 
pas  li^u  de  m'offrir  ces  présens,  je  les  aurai»  donc  reçus 
comme dpn  pécuniaire. Comment  existerait-il  un  homme 
supérieur  çapal)le  de  se  laisser  prendre  à  de»  dons  pé- 
cuniaires? 

4.  Lorsque  MsstQ'^tscu  se  rendit  à  la  ville  de  Pking^ 
ht  il  s'adressa  à  l'un  des  premiers  fonctionnaires  de  la 
yille,  et  lui  dit  :  Si  l'un  de  vos  soldats  porteurs  de  lance 
abandonne  trois  fois  son  poste  en  un  jour,  l'expédiereE* 
vous  on  non?  Il  répondit  i  Je  n'attendrais  pas  la  troi^- 
sième  foi»  pour  l'expédier. 

[MeKa-TPW  ajouta :]  S'il  en  est  ainsi,  alors  vous* 
nnème  vous  av^s  abandonné  votre  poste,  et  cela  un  grand 
aombre  de  fois.  Dans  les  années  calamiteuses^  dans  les 
années  de  stérilité  et  de  famine,  les  vieillards  et  les  in* 
firme»  du  peuple  dont  vous  devess  avoir  soin,  qui  se  sont 
précipités  dans  les  fossés  pleins  d'eau  et  dans  les  mares 
des  vallées  ;  les  jeunes  gens  forts  et  robustes  qui  se  sont 
dispersé»  et  se  sont  rendus  dans  les  quatre  parties  de 
l'empire  [pour  y  chercher  leur  nourriture]  sont  au  nom* 
bre  de  plusieurs  milliers. 

[Le  magistrat]  répondit  :  II  ne  dépend  pas  de  moi 
Kiv^$in  que  cela  ne  soit  ainsi. 

[MKVG-rTSBij]  poursuivit  :  Maintenant,  je  vous  dirai 
que  s'il  »e  trouve  un  homme  qui  reçoive  d'un  autre  des 
bosufii  et  des  moutons  pour  an  ètro  le  gardien  et  les 
foire  pattre  à  sa  place,  alors  il  lui  demandera  néeessai» 
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renient  des  pâturages  et  de  Vherbe  pour  les  nourrir.  Si, 
après  lui  avoir  demandé  des  pâturages  et  des  herbes  pour 
nourrir  son  troupeau,  il  ne  les  obtient  pas,  alors  pensez- 
vous  qu'il  ne  le  rendra  pas  à  Thomme  qui  le  lui  a  confié, 
ou  qu'au  contraire  il  se  tiendra  là  immobile  en  le  regar- 
dant mourir? 

[Le  magistrat]  répondit  :  Pour  cela,  c'est  la  £aute  de 
moi  Kiu'sin. 

Un  autre  jour,MENG-TSEU  étant  allé  voir  le  roi,  il  lui 
dit  :  De  tous  ceux  qui  administrent  les  villes  au  nom 
du  roi,  votre  serviteur  en  connaît  cinq;  et  parmi  ces 
cinq  il  n'y  a  que  Kfumng-kiu'sin  qui  reconnaisse  ses 
fautes.  Lorsqu'il  les  eut  racontées  au  roi,  le  roi  dit  : 
Quant  à  ces  calamités,  c'est  moi  qui  en  suis  coupable. 

5.  Mbng-tseu  s'adressant  à  Tchi-wa  [torfouj  ou  l'un 
des  premiers  fonctionnaires  de  Thsi],  lui  dit  :  Vous 
avez  refusé  le  commandement  de  la  ville  deLing-khieouj 
et  vous  avez  sollicité  les  fonctions  de  chef  de  la  justice. 
Cela  paraissait  juste,  parce  que  ce  dernier  poste  vous 
donnait  la  faculté  de  parler  au  roi  le  langage  de  la  rai- 
son. Maintenant,  voilà  déjà  plusieurs  lunes  d'écoulées 
depuis  que  vous  êtes  en  fonctions,  et  vous  n'avez  pas 
encore  parlé? 

Tchi-^a  ayant  fait  des  remontrances  au  roi,  cpii  n'en 
tint  aucun  compte,  se  démit  de  ses  fonctions  de  ministre, 
et  se  retira. 

Les  hommes  de  Thn  dirent  :  Quant  à  la  conduite  de 
Tchi-^joa  [à  l'égard  du  roi],  elle  est  parfaitement  con- 
venable ;  quant  à  celle  de  Meng-tseu,  nous  n'en  savons 
rien. 

Kong-iouHseu  instruisit  son  maître  de  ces  propos. 

Meng-tsbu  répliqua  :  J'ai  toujours  entendu  dire  que 
celui  qui  a  une  magistrature  à  remplir,  s'il  ne  peut  ob- 
tenir de  faire  son  devoir,  se  retire;  que  celui  qui  a  le 
ministère  de  la  parole  pour  donner  des  avertissemens 
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au  roi,  s'il  ne  peut  obtenir  que  ses  avertissemens  soient 
suivis,  se  retire.  Moi,je  n'ai  pas  de  magistrature  à  rem- 
plir ici;  je  n'ai  pas  également  le  ministère  de  la  parole; 
alors ,  que  je  me  produise  à  la  cour  pour  faire  des  re- 
présentations, ou  que  je  m'en  éloigne,  ne  suis-je  pas 
libre  d'agir  comme  bon  me  semble? 

6.  Lorsque  Meng-tseu  était  revêtu  de  la  dignité  ho- 
noraire de  King ,  ou  de  premier  fonctionnaire  dans  le 
royaume  de  TAst,  il  alla  faire  des  complimens  de  con- 
doléance à  Teng  ;  et  le  roi  envoya  Wang-kouan^  premier 
magistrat  de  la  ville  de  ^o,  pour  l'assister  dans  ses  fonc- 
tions d'envoyé.  Wang-koùan^  matin  et  soir,  voyait  Meng- 
TSEU  ;  mais  en  allant  et  en  revenant  de  Teng  à  Thsi^ 
pendant  toute  la  route  Meng-tseu  ne  s'entretint  pas 
avec  lui  des  affaires  de  leur  légation. 

Kong-sun-tcheou  dit  :  Dans  le  royaume  de  Thsiy  la 
dignité  de  King,  ou  de  premier  fonctionnaire,  n'est  pas 
petite.  La  route  qui  mène  de  Thsi  à  Teng  n'est  pas  éga- 
lement peu  longue.  En  allant  et  en  revenant  vous  n'avez 
pas  parlé  avec  cet  homme  des  affaires  de  votre  légation; 
quelle  en  est  la  cause? 

Meng-tseu  dit  :  Ces  affaires  avaient  été  réglées  par 
quelqu'un  ;  pourquoi  en  aurais-je  parlé  *  ? 

7.  Meng-tseu  quitta  le  royaume  de  Thsi  pour  aller 
rendre  les  devoirs  funèbres  [à  sa  mère]  dans  le  royaume 
de  Lou.  En  revenant  dans  le  royaume  de  Thsi,  il  s'ar- 
rêta dans  la  petite  ville  de  Tng.  Tchoung-yu  [un  de  ses 
anciens  disciples]  lui  dit  avec  soumission  :  Ces  jours  pas- 
sés, ne  sachant  pas  que  votre  disciple  Tu  était  tout-à- 
fait  inepte,  vous  m'avez  ordonné,  à  moi  Tu,  de  faire 
faire  un  cercueil  par  un  charpentier.  Dans  la  douleur 
où  vous  vous  trouviez,  je  n'ai  pas  osé  vous  questionner 


'  Selon  plusiean  commentatears  chinois,  la  cause  du  silence  que  If emg-tseu  avait 
gardé  avec  son  second  envoyé,  c'est  le  mépris  qu'il  avait  pour  lui. 
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è  cet  égard.  Aujourd'hui  je  désire  vous  démoder  une 
explication  sur  un  doute  que  j'ai  :  le  bois  du  cercueil  n'ér 
tait-il  pas  trop  beau  ? 

Meng-tseu  dit  :  Dans  la  haute  antiquité»  il  n'y  avait 
point  de  règ;Ies  fixes  pour  la  fabrication  des  eerçu^iU, 
soit  intérieurs,  soit  extérieurs.  Dans  la  moyenne  anti^ 
quité,  les  planches  du  cercueil  intérieur  avaient  sept 
pouces  d'épaisseur  ;  le  cercueil  extérieur  était  dans  les 
mêmes  proportions.  Cette  règle  était  observée  par  tout 
le  monde ,  depuis  l'empereur  jusqu'à  la  foule  du  pQu.i 
pie  ;  0t  ce  n'était  pa^  assurément  pour  que  les  cercueils 
fussent  beaux.  Ensuite  les  parens  se  livraient  â  toute  la 
manifestation  des  sentimens  de  leur  cœur. 

Si  on  n'a  pas  la  faculté  de  donner  à  ses  sentimens  dç 
douleur  toute  l'expression  que  l'on  désire  S  on  ne  peut 
pas  se  procurer  des  consolations.  Si  on  n'a  pas  de  f^r- 
tunei  on  ne  peut  également  pas  se  donner  la  consolation 
de  faire  ^  ses  parens  de  magnifiques  funérailles,  {^ors^ 
qu'ils  pouvaient  obtenir  d'agir  selon  leur  désir,  et  qu'il? 
en  avaient  les  moyens,  tous  les  hommes  de  l'antiquité 
employaient  de  beaux  cercueils.  Pourquoi  moi  seul  n'au- 
rais-je  pas  pu  agir  de  même  ? 

Or,  si  lorsque  leurs  père  et  mère  viennent  de  décé- 
der les  en  fans  ne  laissent  pas  la  terre  adhérer  è  leur 
corps,  auront-ils  un  seul  sujet  de  regret  [pour  leur  çon* 
duite]  ? 

J'ai  souvent  entendu  dire  que  l'homme  supérieur  ne 
doit  pas  être  parcimonieux  à  cause  des  biens  du  monde, 
dans  les  devoirs  qu'il  r^nd  à  ses  parens. 

8.  Tching»thoung  (ministre  du  roi  de  Thsi) ,  de  son 
autorité  privée,  demanda  à  Meng-tseu  si  le  royaume 
de  Yan  pouvait  être  attaqué  ou  subjugué  par  les  armes, 

Meng-tseu  dit  :  Il  peut  l'être.  Tseu-khouaï  (roi  de 
Tan)  ne  peut,  de  son  autorité  privée,  donner  Tan  à  un 

*  Si  des  lois  spëcial#8  r^lept  \»»  fQnéraillM. 


attire  hottimô.  TÉéU^tchi  (son  ministre)  fié  pouvait  âccep- 
tel*  le  royaume  de  Tan  du  prince  Tseu^khouat  Je  sup- 
pose, par  exemple,  qu'un  magistrat  se  trouve  Ici,  et  que 
YOus  ayez  pour  lui  beaucoup  d'attachement.  Si,  sans  en 
prévenir  le  roi,  et  de  votre  autorité  privée,  vous  lui  trans^ 
ferez  la  dignité  et  les  émolumens  que  vous  possédez  ;  si 
ce  lettré,  également  sans  avoir  reçu  le  mandat  du  rol^ 
et  de  son  autorité  privée,  les  accepte  de  Vous;  alors  pen- 
sez-vous que  ce  soit  licite?  En  quoi  cet  exemple  diffère- 
t-il  du  fait  précédent? 

Les  hommes  de  Thsi*^  ayant  attaqué  le  royaume  de 
Ton,  quelqu'un  demanda  à  M£N(i-TSEt  s'il  n'avait  pas 
eicité  r/i5t  à  conquérir  Tant  II  répondit  :  Aucunement. 
Tching-thoung  m'a  demandé  si  le  royaume  deFon  pou- 
vait être  attaqué  et  subjugué  par  les  armes.  Je  lui  al 
répondu  en  disant  qu*îl  pouvait  l'être.  Là-dessus,  le  roi 
de  Thsietses  ministres  l'ont  attaqué.  Si  Tching-thoung 
m'avait  parlé  ainsi  t  Quel  est  celui  qui  peut  l'attaquer 
et  le  conquérir?  alors  je  lui  aurais  répondu  en  disant  î 
Celui  qui  en  a  recula  mission  du  ciel,  celui-là  peut 
l'attaquer  et  le  conquérir. 

Maintenant,  je  suppose  encore  qu*un  homme  en  ait 
tué  un  autre.  Si  quelqu'un  m'interroge  à  ce  sujet,  et  me 
dise  :  Un  homme  peut-il  en  faire  mourir  un  autre?  alors 
je  lui  répondrai  en  disant  :  Il  le  peut.  Mais  si  cet  homme 
me  disait  :  Quel  est  celui  qui  peut  tuer  un  autre  homme? 
alors  je  lui  répondrais  en  disant  :  Celui  qui  exerce  les 
fonctions  de  ministre  delà  justice,  celui-là  peut  faire 
mourir  un  autre  homme  [lorsqu'il  mérite  la  mort] ,  Main- 
tenant, comment  aurais- je  pu  conseiller  de  remplacer  le 
gouvernement  tyrannique  de  Yan  par  un  autre  gouver- 
nement tyrannique*? 

'  Le  prince  et  ses  ministres.  [Commentaire.) 

*  LIttéralMient,  rmplaetr  iin  yan  par  M  ytil ,  eu  <lii  tyftfi  ptr  ofl  iilirê  tyrin. 
C'est  rinterprëtation  des  commentatears  chinois. 
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9.  Les  hommes  de  Yan  se  révoltèrent  Le  roi  de  Thsi 
dit  :  Comment  me  présenterai-je  sans  rougir  devant 
Meng-tseu  ? 

Tchin-kia  (un  de  ses  ministres)  dit  :  Que  le  roi  ne 
s'afflige  pas  de  cela.  Si  le  roi  se  compare  à  Tcheourkoung^  ^ 
quel  est  celui  qui  sera  trouvé  le  plus  humain  et  le  plus 
prudent? 

Le  roi  dit  :  Oh  1  quel  langage  osez- vous  tenir? 

Le  ministre  poursuivit  :  Tcheou-koung  avait  envoyé 
Kouan-cho  pour  surveiller  le  royaume  de  Yn;  mais 
Kouan-chose  révolta  avec  le  royaume  de  Yn  [contre  l'au- 
torité de  Tcheou-koung],  Si,  lorsque  Tcheou-koung 
chargea  Kouan-cho  de  sa  mission,  il  prévoyait  ce  qui 
arriverait,  il  ne  fut  pas  humain;  s'il  ne  le  prévoyait  pas, 
il  ne  fut  pas  prudent.  Si  Tcheour-koung  ne  fut  pas  d'une 
humanité  et  d'une  prudence  consommée,  à  plus  forte 
raison,  le  roi  ne  pouvait-il  pas  l'être  [dans  la  dernière 
occasion].  Moi  Tchin-kia,  je  vous  prie  de  me  laisser  al- 
ler voir  Memg-tsbu,  et  de  lui  expliquer  l'affaire. 

Il  alla  voir  Meng-tseu,  et  lui  demanda  quel  homme 
c'était  que  Tcheou-koung  ? 

Meng-tseu  répondit  :  C'était  un  saint  homme  de  l'an- 
tiquité. 

— N'est-il  pas  vrai  qu'il  envoya  Kouan-cho  pour  sur- 
veiller le  royaume  de  Yn,  et  que  Kounn-cho  se  révolta 
avec  ce  royaume? 

—  Cela  est  ainsi,  dit-il. 

—  Tcheou-koung  prévoyait-il  qu'il  se  révolterait,  lors- 
qu'il le  chargea  de  cette  mission  ? 

—  Il  ne  le  prévoyait  pas. 

— S'il  en  est  ainsi,  alors  le  saint  homme  commit,  par 
conséquent,  une  faute? 


*  Un  des  plm  grands  hdmmes  de  la  Chine.  Voyez  l'Histoire  précédemment  citée , 
pag.  84  ot  suiv. 
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•  —  TcheoU'koung  était  le  frère  cadet  de  Kouan-cho  qui 
était  son  frère  aîné.  La  faute  de  Tcheothkoung  n'est-elle 
pas  excusable? 

En  effet,  si  les  hommes  supérieurs  de  l'antiquité  com- 
mettent des  fautes,  ils  se  corrigent  ensuite.  Si  les  hom- 
mes [prétendus]  supérieurs  de  notre  temps  commettent 
des  fautes,  ils  continuent  à  suivre  la  mauvaise  voie  [sans 
vouloir  se  corriger].  Les  fautes  des  hommes  supérieurs 
de  l'antiquité  sont  comme  les  éclipses  du  soleil  et  de  la 
lune;  tous  les  hommes  les  voyaient;  et  quant  à  leur  con- 
version, tous  les  hommes  la  contemplaient  avec  joie .  Les 
hommes  supérieurs  de  nos  jours,  non  seulement  conti- 
nuent à  suivre  la  mauvaise  voie,  mais  encore  ils  veulent 
la  justifier. 

10.  Meng-tseu  se  démit  de  ses  fonctions  de  ministre 
honoraire  [à  la  cour  du  roi  de  I%8i]  pour  s'en  retourner 
dans  sa  patrie. 

Le  roi  étant  allé  visiter  Mbng-tseu,  lui  dit  :  Aux 
jours  passés,  j'avais  désiré  vous  voir,  mais  je  n'ai  pas 
pu  l'obtenir.  Lorsque  enfin  j'ai  pu  m'asseoir  à  vos  côtés, 
toute  ma  cour  en  a  été  ravie.  Maintenant  vous  voulez 
me  quitter  pour  retourner  dans  votre  patrie;  je  ne  sais 
si  par  la  suite  je  pourrai  obtenir  de  vous  visiter  de  nou- 
veau. 

Meng-tseu  répondit  :  Je  n'osais  pas  vous  en  prier. 
Certainement  c'est  ce  que  je  désire. 

Un  autre  jour,  le  roi  s' adressant  à  Chi-ism,  lui  dit  : 
Je  désire  retenir  Meng-tseu  dans  mon  royaume  en  lui 
donnant  une  habitation  et  en  entretenant  ses  disciples 
avec  dix  mille  mesures  \tchoung\  de  riz ,  afin  que  tous 
les  magistrats  et  tous  les  habitans  du  royaume  aient 
sous  les  yeux  un  homme  qu'ils  puissent  révérer  et  imi- 
ter. Pourquoi  ne  le  lui  annonceriez-vous  pas  en  mon 
nom? 
CW-i<6u  confia  cette  mission  à  Tchinr-tsm^  pour  en 
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prévenir  son  maître  Mbng-tmu.  Tchir^tau  rapporta  à 
McNGhTiEU  les  paroles  de  Chi-tseu. 

Men%-tseu  dit  :  C'est  bien  ;  mais  cornaient  ce  CAî- 
tseu  ne  sait-il  pas  que  je  kie  puis  accéder  à  cette  propo- 
sition*? ai  je  désirais  des  richesses,  comment  aurais--je 
refusé  cent  mille  mesures  de  riz^  pour  en  accepter  main«* 
tenant  dix  mille?  Est^e  là  aimer  les  richesses? 

JTt-ftm  disait  i  C'était  un  homme  bien  extraordinaire 
que  Tiethcho-il  Si»  en  exerçant  des  fonctions  publiques» 
il  n'était  pas  promu  à  un  emploi  supérieur»  alors  il  ces^ 
sait  toute  poursuite;  mais  il  faisait  plus»  il  faisait  en 
sorte  que  son  fils  ou  son  frère  cadet  fût  élevé  à  la  âi->- 
gnité  de  King  [l'une  des  premières  du  royaume].  Eq 
effet,  parmi  les  hommes,  quel  est  celui  qui  né  désire 
pas  les  richesses  et  les  honneurs?  Mais  T$$u-^ho^  lui 
seul»  au  milieu  des  richesses  et  des  honneurs»  voulait 
avoir  le  monopole,  et  être  le  chef  du  marché  qui  per- 
çoit pour  lui  seul  tous  les  profits  * 

L'intention  de  celui  qui»  dans  Fantiquité,  in^tua  les 
marchés  publics»  était  défaire  échanger  ce  qu:é  Von  pos- 
sédait contre  ce  que  Ton  ne  possédait  pas.  Ceux  qui 
furent  commis  pour  présider  à  ces  marchés  n'avaient 
d'autre  devoir  à  remplir  que  celui  de  maintenir  le  bon 
ordre.  Mais  un  homme  vil  se  trouva,  qui  fit  élever  un 
grand  tertre  au  milieu  du  marché  pour  y  monter.  De  là 
il  portait  des  regards  dé  surveillance  à  droite  et  à  gana- 
che,, et  recueillait  tous  les  profits  du  marché.  Tous  les 
hommes  le  regardèrent  comme  un  vilain  et  un  miséra- 
ble. C'est  ainsi  que  depuis  ce  temps-là  sont  établis  les 
droits  perçus  dans  les  marchés  publics;  et  la  coutume 
d'exiger  des  droits  des  marchands  date  de  ce  vilain 
honime  # 


'  C'est-à-dire  demeurer  de  nouveau  dans  le  royaume  de  Thsij  puisque  sa  doctrine 
sur  le  gouveroement  n'y  était  pas  admise.  [Commentaire.] 
'  Il  désigne  les  ëmolnmefis  de  la  dignité  disJ^tn^,  qu'il  avait  refasés.  [Cihnmmiaire.) 
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11.  MCNa**TSËV)  en  quiMntle  royÂutne  de  Thii^  pAAsa 
Ift  liuit  dans  la  ville  de  Tcheau .  Il  êè  trouva  là  un  hoBiitie 
qui,  à  cause  du  roi,  désira  l'empêcher  de  eontiAtter  son 
voyage.  Il  s'assit  près  de  lui|  et  lui  parla.  MRNâ*>tsKu, 
sans  lui  répondre ,  s'appuya  sur  une  table  et  s'endor*- 
mit. 

L'hôte,  qui  voulait  le  retenir,  a'en  Ait  pas  satiifait^ 
et  il  lui  dit  i  Votre  disciple  a  passé  une^iuit  entière  avant 
d'oser  vous  parler;  mais  comme  il  voit,  maître,  que 
vous  dormes  sans  vouloir  Técouter,  il  vous  prie  de  le 
dispenser  de  vous  visiter  de  nouveau. 

MENO^tsfitJ  lui  répondit  :  Asseyei^-voud.  Je  vais  vous 
instruire  de  votre  devoir.  Autrefois,  si  Moth4congy  prince 
de  LoUi  il*àvait  pas  eu  un  homme  [de  vertus  éminentes] 
auprès  de  7>eu^»sé,  il  n'aurait  pas  pu  le  retenir  [à  sa 
cour].  Si  Sie-lieou  et  Chin-thsiang  n'avaient  pas  eu  un 
homme  [distingué]  auprès  de  Afonr-kong^  ils  n'auraient 
pas  pu  rester  auprès  de  sa  personne* 

VouS)  vous  avcE  des  projets  relativement  à  un  vieil- 
lard respectables  et  vous  n'êtes  pas  même  parvenu  à 
me  traiter  comme  Tseu-sêe  le  fut.  N'est-^ce  pas  vous  qui 
avez  rompu  avec  le  vieillard  ?  ou  si  c'est  le  vieillard 
qui  a  rompu  avec  vous? 

12.  MGNG-TSB0  ayant  quitté  le  royaume  de  i%W,  Ffi- 
sw,  s'adressant  à  plusieurs  personnes,  leur  dit  :  Si 
Meng-tseu  ne  savait  pas  que  le  roi  ne  pouvait  pas  de^ 
venir  un  autre  Tching-thang  ou  un  autre  Wou-^U)ang, 
alors  il  manque  de  perspicacité  et  de  pénétration»  Si  au 
Contraire  il  le  savait,  et  que  dans  cette  persuasion  il 
soit  également  venu  à  sa  cour,  alors  c'était  pour  obte^ 
nir  des  émolumens.  Il  est  venu  de  mille  U  [cent  lieues] 
pour  voir  le  roi,  et  pour  n'avoir  pas  réussi  dans  ce  qu'il 
désirait,  il  s'en  est  allé.  U  s'est  arrêté  trois  jours  et  trois 

*  Il  M  désigne  ftinsi  lai-mème.  (  Commentaire .  ) 
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nuits  à  la  ville  de  Tcheou  avant  de  continuer  sa  route  ; 
pourquoi  tous  ces  retards  et  ces  délais  ?  Moi  Sse^  je  ne 
trouve  pas  cela  bien. 

Kao-tseu  rapporta  ces  paroles  à  son  ancien  mattre 
Meng-tseu. 

Meng-tseu  dit  -.Comment  Yn-sse  me  connaît-il?  Ve- 
nir de  cent  lieiaes  pour  voir  le  roi,  c'était  là  ce  que  je 
désirais  vivement  [pour  propager  ma  doctrine] .  Je  quitte 
ce  royaume  parce  que  je  n'ai  pas  obtenu  ce  résultat. 
Est-ce  là  ce  que  je  désirais?  Je  n'ai  pu  me  dispenser  d'a- 
gir ainsi. 

J'ai  cru  même  trop  hâter  mon  départ  en  ne  passant 
que  trois  jours  dans  la  ville  de  Tcheou  avant  de  la  quit- 
ter. Le  roi  pouvait  changer  promptement  sa  manière 
d'agir.  S'il  en  avait  changé,  alors  il  me  rappelait  près 
de  lui. 

Lorsque  je  fus  sorti  de  la  ville  sans  que  le  roi  m'eût 
rappelé,  j'éprouvai  alors  un  vif  désir  de  retourner  dans 
mon  pays.  Mais  quoique  j'eusse  agi  ainsi,  abandonnais- 
je  pour  cela  le  roi  ?  Le  roi  est  encore  capable  de  faire 
le  bien,  de  pratiquer  la  vertu.  Si  un  jour  le  roi  m'em- 
ploie, alors  non  seulement  le  peuple  de  Thsi  sera  tran- 
quille et  heureux,  mais  toutes  les  populations  de  l'em- 
pire jouiront  d'une  tranquillité  et  d'une  paix  profondes. 
Le  roi  changera  peut-être  bientôt  sa  manière  d'agir; 
c'est  l'objet  de  mes  vœux  de  chaque  jour. 

Suis-je  donc  semblable  à  ces  hommes  vulgaires,  à 
l'esprit  étroit,  qui,  après  avoir  fait  à  leur  prince  des  re- 
montrances dont  il  n'a  tenu  aucun  compte ,  s'irritent  et 
laissent  apparaître  sur  leur  visage  le  ressentiment  qu'ils 
en  éprouvent?  Lorsque  ces  hommes  ont  pris  la  résolu- 
tion de  s'éloigner,  ils  partent  et  marchent  jusqu'à  ce  que 
leurs  forces  soient  épuisées,  avant  de  s'arrêter  quelque 
part  pour  y  passer  la  nuit.  —  Yn-sse  ayant  entendu  ces 
paroles,  dit  :  Je  suis  vérilâbleiiient  un  homme  vulgaire. 
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.  13.  Pendant  que  Meng-tseu  s'éloignait  du  royaume 
de  Thsiy  Tchoung-yUy  un  de  ses  disciples,  Tinterrogea 
en  chemin,  et  lui  dit  :  Maître ,  vous  ne  me  semblez  pas 
avoir  Tair  bien  satisfait.  Aux  jours  passés,  moi  Yu,  j'ai 
souvent  entendu  dire  à  mon  maître  :  «  L'homme  supé- 
»  rieur  ne  murmure  point  contrôle  ciel,  et  ne  se  plaint 
))  point  des  hommes.  »' 

Meng-tseu  répondit  :  Ce  temps-là  différait  bien  de 
celui-ci*. 

Dans  le  cours  de  cinq  cents  ans,  il  doit  nécessaire- 
ment apparaître  un  roi  puissant  [qui  occupe  le  trône 
des  fils  duCieP];  et  dans  cet  intervalle  de  temps  doit 
aussi  apparaître  un  homme  qui  illustre  son  siècle.  De- 
puis rétablissement  de  la  dynastie  des  Tcheou  jusqu'à 
nos  jours,  il  s'est  écoulé  plus  de  sept  cents  ans.  Que  l'on 
fasse  le  calcul  de  ce  nombre  d'années  écoulées  fen  dé- 


alors  on  trou- 
sans  cependant 


duisant  un  période  de  cinq  cents  ans 
vera  que  ce  période  est  bien  dépassé 
qu'un  grand  souverain  ait  apparu].  Si  on  examine  avec 
attention  le  temps  présent,  alors  on  verra  qu'il  peut  ap- 
paraître maintenant. 

Le  Ciel,  à  ce  qu'il  semble,  ne  désire  pas  encore  que  la 
paix  et  la  tranquillité  régnent  dans  tout  l'empire.  S'il  dé- 
sirait que  la  paix  et  la  tranquillité  régnassent  dans  tout 
l'empire,  et  qu'il  me  rejetât,  qui  choisirait-il  dans  notre 
siècle  [pour  accomplir  cette  mission]  ?  Pourquoi  donc 
n'aurais-je  pas  un  air  satisfait? 

14.  Meng-tseu  ayant  quitté  le  royaume  de  Thsij  et 
s'étant  arrêté  à  Kieou^y  Kong-sun-tcheou  lui  fit  une 
question  en  ces  termes  :  Exercer  une  magistrature,  et 
ne  pas  en  accepter  les  émolumens,  était-ce  la  règle  de 
l'antiquité? 

'  LitléralemeDl  :  Illud  unum  tempus^  hoc  unum  tempus. 

•  Commentaire. 

*  Ville  située  sur  les  frontières  de  7A<é. 


M«Nû-tilËtr  répondit  t  Âticunemétit.  Lorsqtie  j'étais 
dans  le  pays  de  Thsoungy  j'obtins  de  voit  le  roi.  Je 
m'éloignai  bientôt,  et  je  pris  la  résolution  de  le  ctuittêr 
etitièrenient.  Je  n'en  voulus  pas  changer  j  c'est  pour- 
quoi je  n'acceptai  point  d'émolumens. 

Peu  de  jours  après,  le  roi  ayant  ordonné  de  rassem- 
bler des  troupes  [pour  repousser  une  agression],  je  ne 
pus  prendre  Congé  du  roi.  Mais  je  n'avais  pas  du  tout 
l'intention  de  demeurer  long-temps  dans  le  royaume  de 
Thêi. 


CHAPItREV, 

COMPOSA  DB  tt   ARTICLES. 

1.  Weft^^koungy  prince  de  Teng,  héritier  présomptif  du 
trône  de  son  père  S  voulant  se  rendre  dans  le  royaume 
de  Thsouy  passa  par  celui  de  Soung,  pour  voir  Meng- 

TSEU. 

MÈKG-tSËtJ  l'entretint  des  bonnes  dispositions  natu- 
relles de  l'homme  ;  il  lui  fît  nécessairement  l'éloge  de 
ïao  et  de  Chun, 

L'héritier  du  trône ,  revenant  du  royaume  de  Thsouy 
alla  de  nouveau  visiter  Mewô-tseu.  Mëng-tsec  lui 
dit  :  Fils  du  siècle ,  mettez-vous  en  doute  mes  paroles  ? 
Il  n'y  a  qu'une  voie  pour  tout  le  monde,  et  rien  de  plus. 

Tching-hian,  parlant  à  Kitig-^kohg,  roi  de  Thsiy  lui  di- 
sait t  Ces  grands  sages  de  l'antiquité  n'étaient  que  des 
hommes;  nous  aussi,  qui  vivons,  nous  sommes  des 
hommes;  pourquoi  craindrions-nous  de  ne  pas  pouvoir 
égaler  leurs  vertus  ? 

*  Litlëralemenl,  /il<  de  la  g4n4ratton  ou  duHMê. 


Tan^ouan  disait  :  Quel  homme  était^cfi  que  Çhun  » 
et  quel  homme  3uis-je?  C^lui  qui  veut  faire  tous  «as  §f« 
forts  peut  aussi  l'égaler. 

Kong-ming-i  disait  :  \Wen-wang  e^t  mon  instituteur 
et  mon  mattre,  Comment  Tcheou^kçung  [m^  trompa 
rait-il? 

Maintenant,  si  vouii  diminuez  la  longueur  du  royaume 
deJen;  pour  augmenter  et  fortifier  sa  largeur,  vous  ^n 
fere^s  un  état  de  cinquante  U  carrés.  De  cette  maniàre, 
vous  pourrez  en  former  un  bon  royaume  [en  y  faisant 
régner  les  bons  principes  de  gouvernement].  Le  Chou^ 
king  dit  :  a  Si  un  médicament  ne  porte  pas  le  trouble  et 
»  le  désordre  dans  le  corps  d  un  malade,  il  n'opérera 
»  pas  sa  guérison.  » 

%  Ting-hng^  prince  de  Teng ,  étant  mort,  le  fils  du 
siècle  [l'héritier  du  trône],  s'adressant  à  Jm-^^QU^  lui 
dit  ;  Autrefois  MsNiGr-TSSU  s'entretint  avec  moi  d^ns  Té- 
tât de  Soung-h  n'ai  jamais  oublié  dans  mon  cœur  ce 
qu'il  me  dit.  Maintenant  que  par  un  malheureu:i(  événe- 
ment je  suis  tombé  dans  un  grand  chagrin',  je  désire 
vous  envoyer  pour  interroger  MEwa^isey,  afin  de  sa- 
voir de  lui  ce  que  je  dois  faire  dans  une  telle  circon- 
stance. 

Jan-yeou  s'étant  rendu  dans  In  royaume  de  T^^oti, 
interrogea  Mp^ng-t^isu,  ]yiE;îï&-TS|2urépondit  ;  Les  ques- 
tions que  vous  me  faites  ne  sont-elles  pas  véritablement 
importantes  ?  C'est  dans  les  funérailles  qu'on  fait  à  ses 
parens  que  l'on  manifeste  sincèrement  les  sentimens  d@ 
son  cœur.  Thieng-Ueu  disait  :  Si  pendant  la  vie  de  vos 
parens  vou^  les  servez  selon  les  rites  ;  si  après  leur 
mort  vous  les  ensevelissez  selon  les  rites  ;  si  vous  leur 
offres  les  sacrifices  (si  selon  les  riten,  vous  pourrez  être 
appelé  plein  de  piété  filiale.  Je  n'ai  jamais  étudié  les 
rites  que  l'on  doit  suivre  pour  les  princes  de  tous  les 
ordres  ;  cependant  j'en  ai  entendu  parler.  Un  deuil  de 
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trois  ans;  des  habillemens  de  toile  grossière,  grossière- 
rement  faits  ;  une  nourriture  de  riz ,  à  peine  mondé,  et 
cuit  dans  Teau  :  voilà  ce  qu'observaient  et  dont  se  ser- 
vaient les  populations  des  trois  dynasties,  depuis  Tem- 
pereur  jusqu'aux  dernières  classes  du  peuple. 

Après  que  Jan-yeou  lui  eut  rapporté  ces  paroles,  le 
prince  ordonna  de  porter  un  deuil  de  trois  ans.  Les 
ministres  parens  de  son  père  et  tous  les  fonctionnaires 
publics  ne  voulurent  pas  s'y  conformer  ;  ils  dirent  :  De 
tous  les  anciens  princes  de  Lou  [d'où  viennent  nos  an- 
cêtres] ,  aucun  n'a  pratiqué  cette  coutume  d'honorer 
ses  parens  décédés  ;  de  tous  nos  anciens  princes,  au- 
cun également  n'a  pratiqué  ce  deuil.  Quant  à  ce  qui  vous 
concerne,  il  ne  vous  convient  pas  d'agir  autrement;  car 
l'histoire  dit  :  «  Dans  les  cérémonies  des  funérailles  et 
»  du  sacrifice  aux  mânes  des  défunts,  il  faut  suivre  la 
»  coutume  des  ancêtres.  »  C'est-à-dire,  que  nos  ancêtres 
nous  ont  transmis  le  mode  de  les  honorer,  et  que  nous 
l'avons  reçu  d'eux. 

Le  prince  s' adressant  à  Jon-j/eoM,  lui  dit  :  Dans  les 
jours  qui  ne  sont  plus,  je  ne  me  suis  jamais  livré  à  l'é- 
tude de  la  philosophie*.  J'aimais  beaucoup  l'équitation 
et  l'exercice  des  armes.  Maintenant  les  anciens  mi- 
nistres et  alliés  de  mon  père  et  tous  les  fonctionnaires 
publics  n'ont  pas  de  confiance  en  moi;  ils  craignent 
peut-être  que  je  ne  puisse  suffire  à  l'accomplissement  des 
grands  devoirs  qui  me  sont  imposés.  Vous,  allez  encore 
pour  moi  consulter  Meng-tseu  à  cet  égard.  —Jan-yeou 
se  rendit  de  nouveau  dans  le  royaume  de  Tseou  pour  in- 
terroger Meng-tseu.  Meng-tseu  dit  :  Les  choses  étant 
ainsi,  votre  prince  rie  doit  pas  rechercher  l'approbation 
des  autres.  Khoung-tseu  disait  :  a  Lorsque  le  prince 
»  venait  à  mourir,  les  affaires  du  gouvernement  étaient 

*  Litldralcmenl,  à  étudwr  et  à  interroger. 
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»  dirigées  par  le  premier  ministre  ^  L'héritier  du  pou- 
»  voir  se  nourrissait  de  riz  cuit  dans  Teau ,  et  son  vi- 
r>  sage  prenait  une  teinte  très-noire.  Lorsqu'il  se  pla- 
))  çait  sur  son  siège  dans  la  chambre  mortuaire ,  pour 
y>  se  livrer  à  sa  douleur,  les  magistrats  et  les  fonction- 
»  naires  publics  cle  toutes  classes  n'osaient  se  sous- 
»  traire  aux  démonstrations  d'une  douleur  dont  l'héritier 
»  du  trône  donnait  le  premier  l'exemple.  Quand  les  su- 
y>  périeurs  aiment  quelque  chose,  les  inférieurs  l'affec- 
))  tiennent  bien  plus  vivement  encore.  La  vertu  de 
yi  l'homme  supérieur  est  comme  le  vent,  la  vertu  de 
»  l'homme  inférieur  est  comme  l'herbe.  L'herbe,  si  le 
»  vent  vient  à  passer  sur  elle,  s'incline  nécessairement.  » 
Il  est  au  pouvoir  du  fils  du  siècle  d'agir  ainsi. 

Lorsque  Jan^eou  lui  eut  rapporté  ces  instructions, 
le  fils  du  siècle  dit  :  C'est  vrai,  cela  ne  dépend  que 
de  moi.  £t  pendant  cinq  lunes,  il  habita  une  hutte  en 
bois  [construite  en  dehors  de  la  porte  du  palais,  pour  y 
passer  le  temps  du  deuil] ,  et^  il  ne  donna  aucun  ordre 
concernant  les  affaires  de  l'Etat.  Tous  les  magistrats 
du  royaume  et  les  membres  de  sa  famille  se  firentun 
devoir  de  l'appeler  versé  dans  la  connaissance  des  rites. 
Quand  le  jour  des  funérailles  arriva,  des  quatre  points 
du  royaume  vinrent  de  nombreuses  personnes  pour  le 
contempler  ;  et  ces  personnes,  qui  avaient  assisté  aux 
funérailles,  furent  très-satisfaites  de  l'air  consterné  de 
son  visage  et  de  la  violence  de  ses  gémissemens. 

3.  Wen-koung^  prince  de  Teng^  interrogea  Meng- 
TSEU  sur  l'art  de  gouverner. 

Meng-tseu  dit  :  Les  affaires  du  peuple  ^  ne  doivent 
pas  être  négligées.  Le  Livre  des  Vers  dit  *  : 

c(  Pendant  le  jour,  vous,  cueillez  des  roseaux  ; 

*  Le  plus  ftgë  des  six  King  ou  grands  dignitaires.  [Commentaire.] 

*  Celle  de  l'agricallure.  (Commentaire.) 
'  Ode  Th$i-^ouei,  s^tion  Pin-foung, 

24 
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»  Pendant  la  nuit,  yons,  faites-en  des  cordes  et  dep 
ï>  nattes  : 

)>  Hàtez-yous  de  n^onter  sur  le  toit  de  vos  maisons 
»  pour  les  réparer. 

D  La  saison  va  bientôt  commencer  où  il  faudra  semer 
y>  tous  les  grains.  )> 

C'est  là  ravis  du  peuple.  Ceux  qui  ont  une  propriété 
permanente  suffisante  pour  leur  entretien  ont  Fesprit 
constamment  tranquille  ;  ceux  qui  n'ont  pas  une  telle 
propriété  permanente  n'ont  pas  un  esprit  constamment 
tranquille.  S'ils  n'ont  pas  l'esprit  constamment  tran« 
quille,  alors  violation  du  droit,  perversité  du  ccnur^ 
dépravation  des  mosurs,  licence  e^Pr^née  ;  il  n'est  rien 
qu'ils  ne  comrPQttent;  si  on  attend  qu6  le  peuple  soit 
plongé  dan9  le  crime  pour  le  corriger  par  des  obfttimens, 
c'est  prendre  le  peuple  dans  des  filets.  Comment  un 
l^omoie  possédant  la  vertu  d^  rbumanité ,  et  siégeant 
sur  un  trône,  pourrait-il  prendre  ainsi  1^  peuple  dana 
des  tilets? 

G'e»t  pour  cette  raison  qu*un  prince  sage  est  néceth 
sairement  réfléchi  et  économe  ?  il  observe  les  rites  pre»' 
crits  envers  les  inférieurs,  et  en  exigeant  les  tributs  da 
peupla,  il  se  conforme  à  ce  qui  est  déterminé  par  la  loj 

et  la  justice. 

Yang-hou  disait  ;  Celui  qui  ne  pense  qu'4  amasser  des 
richesses  n'est  pas  humain;  celui  qui  ne  pense  qu'à 
exercer  l'humanité,  p'est  pas  riche. 

Sous  les  princes  de  la  dynastie  Hia,  cinquante  arpens 

de  terre  payaient  tribut  [ou  étaient  soumis  à  la  dîme]  s 
sous  les  princes  de  la  dynastie  de  Yn,  soixante  et  dix  ar- 
pens étaient  assujettis  à  la  corvée  d'assistance  [t$ou)  \ 
les  princes  de  la  dynastie  de  Tcheou  exigèrent  l'impôt 
tche  [qui  comprenait  les  deux  premiers  tributs]  pour 
cent  arpens  de  terre  [que  reçut  chaque  famille] .  En 
réalité  l'une  et  l'autre  de  ces  dynasties  prélevèrent  la 


dtâie  •  «uf  lés  tertôs.  Le  dernièi*  de  côS  tributs  est 
une  répattition  égale  de  toutes  les  chargés  ;  lé  secotid 
est  un  impôt  d'aide  ou  d*assUtance  mutuelle. 

LùUng^tseU^  disait  :  En  faisant  la  division  et  là  tépar- 
titlou  des  terres,  on  ne  peut  pas  établir  dé  meilleur  im- 
pôt que  celui  de  Y  assistance  (tsou)  ;  on  ne  peut  pas  en 
établir  de  plus  mauvais  que  celui  de  la  diniê  {kourig). 
Pour  ce  dernier  tribut,  le  prince  calcule  le  revenu 
moyen  de  plusieurs  années,  afin  d*ert  faire  là  base  d'ufl 
impôt  constant  et  invariable.  Dans  les  années  fertiles  où 
le  riz  est  très-abondant,  et  où  ce  ne  serait  pas  exercer 
de  la  tyrannie  que  d'exiger  un  tribut  plus  élevé,  on  exige 
relativement  peu.  Dans  les  années  calamitéuseâ,  lorsque 
le  laboureur  n'a  pas  même  de  quoi  fumer  ses  terres,  on 
exige  absolument  de  lui  Tintégralité  du  tribut. ;Si  celui  qui 
est  constitué  pour  être  le  père  et  la  mère  du  peuple  agit 
de  manière  à  ce  que  lés  populations,  les  regards  pleins 
de  courroux,  s'épuisent  jusqu'à  la  fin  de  l'année  par  des 
travaux  continuels,  sans  que  les  fils  puissent  nourrir 
leurs  père  et  mère,  et  qu'en  outre  les  laboureurs  soient 
obligés  d'emprunter  à  gros  intérêts  pour  compléter 
leurs  taxes  ;  s'il  fait  en  sorte  que  les  vieillards  et  les  én- 
fens,  à  cause  de  la  détresse  qu'ils  éprouvent,  se  préci- 
pitent dans  les  fossés  pleins  d'eàU,  en  quoi  serait-il  donc 
le  père  et  la  mère  du  peuple? 

Les  traitemens  ou  pensions  héréditaires  ^  sont  déjà 
en  vigueur  depuis  long--temps  dans  le  royaume  de  Tmg. 

Le  Li^ré  deê  YeH  dit  •  : 

((  Que  la  pluie  arrose  d'abord  les  champs  que  nous 
))  cultivons  en  commun  ^  ; 

'  0«  de  dii  parties  ilne.  (Commcntalfc.)  * 

*  Ancien  sage.  [Commentaire.) 

'  Trailemens  prélevés  sur  les  revenus  royaux,  et  accordés  aux  fils  et  aux  petits-fils  de 
ceux  qui  M  sont  illliktréspar  léuft  tfaérilet  ott  Idutt  action^  datas  f  État.  [ComMnU^ite.) 
^  Ode  Ta-ften,  section  Sioù^a, 

*  «  Les  champs  oomUttM  â*«6orl,  leë  chiiBi^  Ipttvés  etisime.  »  [tm,fMM&%H.) 
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«  Et  qu'elle  atteigne  ensuite  nos  champs  privés.  » 
C'est  seulement  lorsque  le  système  du  tribut  d'assistance 
[  tsou)  est  en  vigueur  que  Ton  cultive  des  champs  en  com- 
mun. D'après  cette  citation  du  Livre  des  Vers,  on  voit  que 
même  sous  les  Tcheou  on  percevait  encore  le  tribut 
d'assistance, 

w 

Etablissez  des  écoles  de  tous  les  degrés  pour  instruire 
le  peuple,  celles  où  Ton  enseigne  à  respecter  les  vieil- 
lards, celles  où  l*on  donne  l'instruction  à  tout  le  monde 
indistinctement,  celles  où  Ton  apprend  à  tirer  de  l'arc, 
qui  se  nommaient  Hiao  sous  les  Hia,  Stu  sous  les  Fin, 
et  Tsiang  sous  les  Tcheou.  Celles  que  l'on  nomme  hio 
[études)  ont  conservé  ce  nom  sous  les  trois  dynasties. 
Toutes  ces  écoles  sont  destinées  à  enseigner  aux  hommes 
leurs  devoirs.  Lorsque  les  devoirs  sont  clairement  en- 
seignés par  les  supérieurs,  les  hommes  de  la  foule  com- 
mune s'aiment  mutuellement  dans  leur  infériorité. 

S'il  arrivait  qu'un  grand  roi  apparût  dans  l'empire, 
il  prendrait  certainement  votre  gouvernement  pour 
exemple.  C'est  ainsi  que  vous  deviendriez  le  précep- 
teur d'un  grand  roi. 

Le  Livre  des  Vers  dit  : 

a  Quoique  la  famille  des  Tcheou  possédât  depuià  long- 
»  temps  une  principauté  royale , 

»  Elle  a  obtenu  du  ciel  une  investiture  nouvelle  '.  » 

C'est  de  Wen-wang  qu'il  est  question.  Si  vous  faites 
tous  vos  efiforts*  pour  mettre  en  pratique  les  instruc- 
tions ci-dessus  •,  vous  pourrez  aussi  renouveler  votre 
royaume. 

Wen-koung  envoya  Pi-tchen  pour  interroger  Meng- 
TSEU  sur  les  terres  divisées  en  carrés  égaux. 

Meng-tseu  dit  :  Votre  prince  est  disposé  à  pra- 

*  Ces  deux  vers  sont  déjà  cilës  dans  le  Ta-Mo,  cbap.  ii,  §  3.  Voyez  pag.  12. 

*  Il  indiqae  Wen-koung.  [Commentaire.] 

'  li'ëtablissemenldes  écoles  de  tous  les  degrçs.  [Commentaire,] 
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tiquer  un  gouvernement  humain,  puisqu'il  vous  a 
choisi  pour  vous  envoyer  près  de  moi;  vous  devez  faire 
tous  vos  efforts  pour  répondre  à  sa  confiance.  Ce  gou- 
vernement humain  doit  commencer  par  une  détermi- 
nation des  limites  ou  bornes  des  terres.  Si  la  détermi- 
nation des  limites  n'est  pas  exacte,  les  divisions  en 
carrés  des  champs  ne  seront  pas  égales,  et  les  salaires 
ou  émolumens  en  nature  prélevés  en  impôt  ne  seront  pas 
justement  répartis.  C'est  pourquoi  les  princes  cruels  et 
leurs  vils  agens  se  soucient  fort  peu  de  la  délimitation 
des  champs.  Une  fois  la  détermination  des  limites  exé- 
cutée exactement,  la  division  des  champs  et  la  répartition 
des  salaires  ou  traitemens  en  nature  pourront  être  as- 
sises sur  des  bases  sûres  et  déterminées  convenablement. 

Quoique  le  territoire  de  j'état  de  Teng  soit  étroit  et 
petit,  il  faut  qu'il  y  ait  des  hommes  supérieurs  [par  leur 
savoir  S  des  fonctionnaires  publics],  il  faut  qu'il  y  ait 
des  hommes  rustiques.  S'il  n'y  a  pas  d'hommes  supé- 
rieurs ou  de  fonctionnaires  publics,  personne  ne  se 
trouvera  pour  gouverner  et  administrer  les  hommes  rus- 
tiques ;  s'il  n'y  a  pas  d'hommes  rustiques ,  personne  ne 
nourrira  les  hommes  supérieurs  ouïes  fonctionnaires 
publics. 

Je  voudrais  que  dans  les  campagnes  éloignées  des 
villes,  sur  neuf  divisions  quadrangulaires  égales,  une 
d'elles  [celle  du  milieu]  fût  cultivée  en  commun  pour 
subvenir  aux  traitemens  des  magistrats  ou  fonction- 
naires publics  par  la  corvée  d'assistance;  et  que  dans  le 
milieu  du  royaume  [  près  de  la  capitale  ]  on  prélevât  la 
dime,  comme  impôt  ou  tribut. 

Tous  les  fonctionnaires  publics,  depuis  les  plus  élevés 
en  dignité  jusqu'aux  plus  humbles,  doivent  chacun  avoir 
un  champ  pur  [dont  les  produits  sont  employés  uni- 

*  Nécessité  d'établir  des  écoles. 


quement  âani  les  sactifices  ou  cérémonies  en  Vhonneai* 
des  ancéites]*  Le  champ  pur  doit  contenir  cinquante 
arp^ns. 

Les  atltres  [les  frères  cadets  qai  ont  atteint  leilr  seizième 
année  ^]  doivent  avoir  vingt^cinq  arpensde  terre. 

Ni  la  mort  ni  les  voyages  ne  feront  sortir  ces  do*" 
Ions  de  leur  village*  Si  les  champs  de  ce  village  sont 
divisés  en  portions  quadrangulaires  semblables  au 
dehors  connue  au  dedans  »  ils  formeront  des  liens 
étroits  d'amitié  ;  ils  se  protégeront  et  s'aideront 
mutuellemékit  dans  leurs  besoins  et  leurs  maladies; 
alots  toutes  les  familles  vivront  dans  une  union  par^ 
faite. 

Un  II'  carré  d'étendue  constitue  un  Uing  [portion  car-» 
téé  de  terre]  i  un  tsing  contient  neuf  cents  arpens;  dans 
le  milieu  se  trouve  le  chaAip  public '^  Huit  familles^ 
ayant  toutes  chacune  cent  arpens  en  propre>  entretien-^ 
nent  ensemble  le  champ  piiblic  ou  commun.  Les  tra~ 
vaux  communs  étant  achevés^  les  familles  peuvent  en- 
suite se  livrer  à  leurs  propres  affaires.  Yoilà  ce  qui 
constitue  l'Occupation  distincte  des  hommes  des  champs. 

Voilà  le  résumé  de  ce  système.  Quant  aux  modifica-^ 
tions  et  améliorations  qu'on  peut  lui  faire  subir^  cela 
dépend  du  prince  et  de  vous . 

k.  11  fut  un  hoihme  dû  nom  de  Hin-hing  qui^  vantant 
beaucoup  les  paroles  de  l'ancien  empereur  Chin-noung, 
passa  du  royaume  de  ThsoU  dans  celui  de  Teng,  Étant 
parvenu  i  la  porte  deWen-koungf  il  llii  parla  ainsi  :  ce  Moi, 
homme  d'une  région  éloignée^  j'ai  entendu  dire  que  le 
prince  pratiquait  un  gouvernement  humain  K  Je  désire 
recevoir  une  habitation  et  devenir  son  paysan.  >> 

Wen-^kaung  lui  donna  un  endroit^pour  habiter*  Ceux 

*  Coinmètïtaire. 

*  On  représente  cette  division  des  terres  par  un  carré  partagé  en  neuf  carrés  igauxj 
dont  celui  du  milieu  constitue  le  champ  public. 

*  Il  veut  parler  de  la  distribution  des  terres  en  portions  ctrrées.  [CommtnPiire.) 
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qui  le  suivaient,  au  tiombre  de  quelques  dizaines 
d'hommes,  étaient  couverts  d'habité  de  laine  gros- 
sière. Les  uns  tressaient  de»  «andales,  les  autres  des 
nattes  de  jonc,  pouf  se  procurer  leur  nourriture. 

Un  certain  Tchin-siangy  disciple  de  Tehir^l(an§  *, 
accompagné  de  son  frère  cadet  nommé  5tn,  portant  les 
instrumens  de  labourage  sur  leurs  épaules,  vinrent  de 
l'état  de  5oUn^  dans  celui  de  Teng^  et  dirent  t  c<Nous 
avons  appris  que  le  prince  pratiquait  le  gouvernement 
des  saints  hommes  [de  l'antiquité]  ;  il  est  dono  aussi 
lui-même  un  saint  homme.  Nous  désirons  être  les  pay- 
sans du  saint  homme.» 

Tchin-siang  ayant  vu  Hiu-king  en  fût  ravi  de  joie.  Il 
rejeta  complètement  les  doctrines  qu'il  avait  apprises 
de  son  premier  maître,  pour  étudier  celles  dd  Biu- 
hing. 

Tchin-siang  étant  allé  voir  Meng-tseu^  lui  rapporta 
les  paroles  de  Hiu-hing^  en  disant:  «  Lepriilte  de  Teng 
est  véritablement  un  sage  prince  ;  mais  quoiqu'il  en  soit 
ainsi»  il  n'a  pas  encore  été  instruit  des  saines  doctrines. 
Le  prince  sage  cultive  la  terre  et  se  nourrit  avec  le  peu- 
ple; il  gouverne  en  même  temps  qu'il  prépare  lui-même 
ses  alimens»  Maintenant  le  prince  de  Teng  a  des  gre- 
niers et  des  trésors  privés  $  en  agissant  ainsi»  il  fait  tort 
au  peuple  pour  s'entretenir  lui-même.  Comment  peut-on 
rappeler  sage?  » 

Meng-tseu  dit  :  Hiu-tseu  [le  philosophe  Hiu  ou  Hiu- 
hing]  sème  certainement  lui-même  le  millet  dont  il  se 
nourrit? 

—  Oui. 

—  HiU'Um  tisse  certainement  lui-même  la  toile  de 
chanvre  dont  il  fait  ses  vêtemens  ? 

—  En  aucune  façon.  Hiu-Ueu  porte  des  vêtemens  de 
laine. 

*  Da  royaume  de  Thsou. 
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—  HiU'tseu  porte  un  bonnet? 

—  Il  porte  un  bonnet. 

—  Quel  genre  de  bonnet? 

—  Un  bonnet  de  toile  sans  ornement. 

—  Tisse-t-il  lui-même  cette  toile? 

—  Aucunement.  Il  l'échange  contre  du  millet. 

—  Pourquoi  Hiu-tseun^  la  tisse-t-il  pas  lui-même? 

—  En  le  faisant  il  nuirait  à  ses  travaux  d'agriculture. 

—  Hiu-tseu  se  sert-il  de  rases  d'airain  ou  de  vases 
de  terre  pour  cuire  ses  alimens?  Se  sert-il  d'un  soc  de 
fer  pour  labourer? 

—  Sans  doute. 

—  Les  confectionne-t-il  lui-même  ? 

—  Aucunement.  Il  les  échange  contre  du  millet. 

—  Si  celui  qui  échange  contre  du  millet  les  instru- 
mens  aratoires  et  les  ustensiles  de  cuisine  dont  il  se 
sert,  ne  croit  pas^  faire  du  tort  aux  fabricans  d'instru- 
mens  arafSires  et  d'ustensiles  de  cuisine,  alors  ces  der- 
niers, qui  échangent  leurs  instrumens  aratoires  et  leurs 
ustensiles  de  cuisine  contre  du  millet,  pensent-ils  faire 
du  tort  aux  laboureurs?  Pourquoi  donc  Hiu-tseu  ne  se 
fait-il  pas  potier  et  forgeron?  Il  n'aurait  qu'à  prendre 
dans  l'intérieur  de  sa  maison  tous  ces  objets  dont  il  a 
besoin  pour  s'en  servir.  Pourquoi  se  donner  tant  de 
peine  de  faire  des  échanges  pareils  avec  tous  les  arti- 
sans ?  Comment  Hiu-tseu  ne  craint-il  pas  tous  ces  en- 
nuis? 

Tching-siang  répondit  :  Les  travaux  des  artisans  ne 
peuvent  certainement  pas  se  faire  en  même  temps  que 
ceux  de  l'agriculture. 

S'il  en  est  ainsi,  reprit  Meng-tseu,  le  gouvernement 
d'un  empire  est  donc  la  seule  occupation  qui  puisse 
s'allier  avec  les  travaux  de  l'agriculture?  Il  est  des  af- 
faires qui  appartiennent  aux  grands  homi!nes  S  il  en  est 

'  A  ceux  qui  gouvernent  un  empire,  [Commmtaire,] 
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qui  appartiennent  aux  hommes  du  commun.  Or,  une 
seule  personne  [en  cultivant  la  terre]  prépare  [au  moyen 
des  échanges]  les  objets  que  tous  les  artisans  confec- 
tionnent. Si  vous  étiez  obligés  de  les  confectionner 
vous-mêmes  pour  vous  en  servir  ensuite,  ce  serait  for- 
cer tout  le  monde  à  être  sans  cesse  sur  les  chemins. 
C'est  pourquoi  il  est  dit  :  «  Les  uns  travaillent  de  leur 
))  intelligence,  les  autres  travaillent  de  leurs  bras.  Ceux 
»  qui  travaillent  de  leur  intelligence  gouvernent  les 
y>  hommes  ;  ceux  qui  travaillent  de  leurs  bras  sont  gou- 
»  vernés  par  les  hommes.  Ceux  qui  sont  gouvernés  par 
))  les  hommes  nourrissent  les  hommes  ;  ceux  qui  gou- 
»  vernent  les  hommes  sont  nourris  par  les  hommes.  » 
C'est  la  loi  universelle  du  monde  *. 

Dans  le  temps  de  Yao,  Fempire  n'était  pas  encore 
tranquille.  D'immenses  eaux,  débordant  de  toutes  parts, 
inondèrent  l'empire;  les  plantes  et  les  arbres  crois- 
saient avec  surabondance  ;  les  oiseaux  et  les  bêtes  fau- 
ves se  multipliaient  à  l'infini  ;  les  cinq  sortes  de  grains 
ne  pouvaient  mûrir  ;  les  oiseaux  et  les  bêtes  fauves  cau- 
saient les  plus  grands  dommages  aux  habitans  ;  leurs 
vestiges  se  mêlaient  sur  les  chemins  avec  [ceux  des 
hommes  jusqu'au  milieu  de  l'empire.  Yao  était  seul  à 
s'attrister  dç  ces  calamités.  Il  éleva  Chun  [à  la  dignité 
suprême]  pour  l'aider  à  étendre  davantage  les  bienfaits 
d'un  bon  gouvernement.  Chun  ordonna  à  /  (Pe-t)  de 
présider  au  feu.  Lorsque  /  eut  incendié  les  montagnes 
et  les  fondrières,  les  oiseaux  et  les  bêtes  fauves  [qui  in- 
festaient tout]  se  cachèrent. 

Yu  rétablit  le  cours  des  neuf  fleuves ,  fit  écouler  le 
Thsi  et  le  Ta  dans  la  mer.  Il  dégagea  le  cours  des  fleu- 

*  Les  principes  d'économie  politique  que  le  philosophe  chinois  a  fait  ressortir  avec 
tant  d'art  et  de  finesse  dans  les  pages  précédentes  ne  seraient  pas  désavoués  par  les 
premiers  économistes  modernes.  En  les  comparant  aux  principes  de  même  nature  des 
anciens  philosophes  de  la  Grèce,  on  peut  juger  de  quel  c6té  est  la  plus  haute  raison. 
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ref  Jou  et  Han  des  obstacles  qui  les  obstruaient  ;  il  fit 
coulet  les  rivières  Hoaîi  et  Sêe  dans  le  fleuve  Kiang. 
Cela  fait,  les  habitans  du  royaume  du  milieu  purent  en- 
suite obtenir  des  alimens  [en  labourant  et  ensemençant 
les  terres*].  A  cette  époque,  Yu  fat  huit  années  absent 
[occupé  de  ses  grands  travaux]  \  il  passa  trois  fois  de» 
vant  la  porte  de  sa  maison  sans  y  entrer.  Aurait^il  pu 
labourer  ses  terres,  quand  même  il  l'aurait  voulu? 

Héou^tsi  enseigna  au  peuple  à  semer  et  à  moisson-^ 
ner*  Lorsque  les  cinq  sortes  de  grains  furent  semés^  et 
que  les  champs  ensemencés  furent  purgés  de  la  zizanie, 
les  cinq  sortes  de  grains  vinrent  à  maturité,  et  les  hota^ 
mes  du  peuple  eurent  de  quoi  se  nourrir. 

Les  hommes  ont  en  eux  le  principe  de  là  raison;  mais 
si  tout  en  satisfaisant  leur  appétit,  en  s'habillant  chau- 
dement, en  se  construisant  des  habitations  commodes^ 
ils  manquent  d'instruction,  alors  ils  se  rapprochent 
beaucoup  des  brutes. 

Les  saints  hommes  [Yao  et  Chun)  fiirent  affligés  de 
cet  état  de  choses.  Chun  ordonna  à  Sie  de  présider  à 
réducation  du  peuple,  et  de  lui  enseigner  les  devoirs 
des  hommes,  afin  que  les  pères  et  les  enfans  aient  de  la 
tendresse  les  uns  pour  les  autres  ;  que  le  prince  et  ses 
ministres  aient  entre  eux  des  rapports  équitables  ;  que 
le  mari  et  la  femme  sachent  la  différence  de  leurs  de^ 
voirs  mutuels;  que  le  vieillard  et  le  jeune  homme  soient 
chacun  à  leur  place  ;  que  les  amis  et  les  compagnons 
aient  de  la  fidélité  Tun  pour  Fautre. 

L'homme  aux  mérites  éminens  •  disait  [à  soft  frère 
SU]  \  «(  Va  consoler  lés  populations  \  appelle^les  à  toi  ; 
)>ramène^leB  à  la  vertu;  corrigeâtes,  aide-<*les,  fais^es 
»  prospérer  ;  fais  que  par  elles-mêmes  elles  retournent 


•  ClNfiMwiMlftb  Vdyet  tK»tttr  lés  trdVtnt  de  Fu  Ita  Ufim  èùeNi  d8  VOHtHî^  pag.  60. 
'  r«»}  liiu  «j^i^M  p«r  ses  mitilstnu;  (CdiHmettMiiti) 
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)>  au  bien  ;  en  outre,  répands  sur  elles  dé  nombreux 
!>  bienfaits.  )>  Lorsque  ces  saints  hommes  se  préoccu- 
paient ainsi  avec  tant  de  sollicitude  du  bonheur  des  po* 
pulations,  pensez-vous  qu'ils  aient  eu  le  loisir  de  se 
livrer  aux  travaux  de  Tagriculture  ? 

Yao  était  tourmenté  par  la  crainte  de  ne  pas  rencon» 
trer  un  homme  comme  Chun  [pour  l'aider  à  gouverner 
l'empire]  ;  et  Chun  était  tourmenté  par  la  crainte  de  ne 
pas  rencontrer  des  hommes  comme  Tu  et  Kao^Yao. 
Ceux  qui  sont  tourmentés  de  la  crainte  de  ne  pas  cul- 
tiver cent  arpens  de  terre,  ceux-^là  sont  des  agriculteurs. 

L'action  de  partager  aux  hommes  ses  richesses,  s'ap- 
pelle bienfaisance}  l'action  d'enseigner  la  vertu  aux 
hommes,  s'appelle  droiture  du  cœur  ;  l'action  d'obtenir 
raSèction  des  hommes  pour  gouverner  l'empire,  s'ap^ 
pelle  humanité.  C'est  pour  cette  raison  qu'il  est  fecile 
de  donner  l'empire  A  un  homme^  mais  qu'il  est  difficile 
d'obtenir  l'affection  des  hommes  pour  gouverner  l'em-* 
pire. 

Khoung-tseu  disait  :  0  que  Yao  fuit  grand  comme 
prince  I  II  n'y  a  que  le  ciel  qui  soit  grand  ;  il  n'y  a  que 
Yao  qui  ait  imité  sa  grandeur.  Que  ses  vertus  et  ses 
mérites  étaient  incommensurables!  Les  populations  ne 
purent  trouver  de  termes  pour  les  qualifier.  Quel  prince 
c'était  que  Chun  !  qu'il  était  grand  et  sublime  I  II  pos- 
séda l'empire  sans  s'en  glorifier.  -^ 

Tant  que  Yao  et  Chun  gouvernèrent  l'empire,  n'eu- 
rent-ils pas  assez  de  quoi  occuper  toute  leur  intelli- 
gence, sans  se  livrer  encore  aux  travaux  de  l'agriculture? 

J'ai  entendu  dire  que  certains  hommes,  en  se  servant 
[des  enseignemens  et  des  doctrines  répandus  par  les 
grands  empereurs]  de  la  dynastie  Hia,  avaient  changé 
les  mœurs  des  barbares;  je  n'ai  jamais  entendu  dire 
que  des  hommes  éclairés  par  ces  doctrines  aient  été 
convertis  à  la  barbarie  par  les  barbares.  Tehinr-liangf 
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natif  de  réiat  de  Thsou,  séduit  par  les  principes  de 
Tcheou-koung  et  de  Tchoung-ni,  étndia  dans  la  partie 
septentrionale  du  royaume  du  milieu.  Les  savans  de 
cette  région  septentrionale  n'ont  peut-être  jamais  pu  le 
surpasser  en  savoir;  il  est  ce  que  vous  appelez  un  let- 
tré éminent  par  ses  talens  et  son  génie.  Vous  et  votre 
frère  cadet,  vous  avez  été  ses  disciples  quelques  dizaines 
d'années.  Votre  mattre  mort,  vous  lui  avez  aussitôt  fait 
défection. 

Autrefois,  lorsque  Khoung-tseu  mourut,  après 
avoir  porté  son  deuil  pendant  trois  ans,  ses  disciples, 
ayant  disposé  leurs  eÎFets  pour  s'en  retourner  chacun 
chez  eux,  allèrent  tous  prendre  congé  de  Tseur-koung. 
Lorsqu'ils  se  retrouvèrent  ainsi  en  présence  l'un  de 
l'autre,  ils  fondirent  en  larmes  et  gémirent  à  en  perdre 
la  voix.  Ensuite  ils  s'en  retournèrent  dans  leurs  famil- 
les .  Tseu-^koung  revint  près  du  tombeau  de  son  mattre; 
il  se  construisit  une  demeure  près  de  ce  tombeau,  et 
l'habita  seul  pendant  trois  années.  Ensuite  il  s'en  re-. 
tourna  dans  sa  famille. 

Un  autre  jour,  Tseu-hia^  Tseti-tchang  et  Tseur^eoUy 
considérant  que  Yeou-jo  avait  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  le  saint  homme  [leur  mattre],  ils  voulaient  le 
servir  ainsi  qu'ils  avaient  servi  Khoung-tseu.  Comme  ils 
pressaient  Thseng-tseu  de  se  joindre  à  eux,  Thseng-tseu 
leur  dit  :  Cela  ne  convient  pas.  Si  vous  lavez  quelque 
chose  dans  le  Hiang  et  le  HaUy  et  si  vous  exposez  cet 
objet  au  soleil  d'automne  pour  le  sécher,  ohl  qu'il  sera 
éclatant  et  pur  1  sa  blancheur  ne  pourra  être  surpassée. 

Maintenant  ce  barbare  des  régions  méridionales, 
homme  à  la  langue  de  l'oiseau  criard  Kiouéy  ne  possède 
aucunement  la  doctrine  des  anciens  rois  ;  comme  vous 
avez  abandonné  votre  mattre  pour  étudier  sous  lui, 
vous  difiPérez  beaucoup  de  Thseng-tseu, 

J'ai  entendu  dire  que  «  l'oiseau  sortant  de  la  profonde 
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»  vallée  s'envolait  sur  les  hauts  arbres  ^  »  Je  n'ai 

« 

jamais  entendu  dire  qu'il  descendait  du  sommet  des 
arbres  pour  s'enfoncer  dans  les  vallées  ténébreuses.  Le 
Lou-soûng  '  dit  : 

«  Il  '  mit  en  fuite  les  barbares  de  l'occident  et  du  sep- 
»  tentrion, 

»  Et  il  dompta  les  royaumes  de  King  et  de  Chou,  » 

C'«st  sous  un'  homme  des  régions  barbares  que 
Tcheovr-houng  vainquit,  que  vous  étudiez  I  Je  pense, 
moi,  que  ce  n'est  pas  bien  de  changer  ainsi. 

[TchingAiang  répondit:]  Si  l'on  suivait  la  doctrine 
de  Hiu-tseu,  alors  la  taxe  dans  les  marchés  ne  serait 
pas  double,  et  la  fraude  ne  s'exercerait  pas  jusqu'au 
centre  du  royaume.  Quand  même  vous  enverriez  au 
marché  un  jeune  enfant  de  douze  ans,  on  ne  le  trom- 
perait pas.  Si  des  pièces  de  toile  de  chanvre  et  d'étoffe 
de  soie  avaient  la  même  longueur  et  la  même  largeur, 
alors  leur  prix  serait  le  même  ;  si  des  tas  de  chanvre 
brut  et  de  chanvre  filé,  de  soie  écrue  et  de  soie  prépa- 
rée, avaient  le  mêmepoids,  alors  leur  prix  serait  le  même; 
si  les  cinq  sortes  de  grains  étaient  en  même  quantité, 
petite  ou  grande,  alors  leur  prix  serait  le  même;  et  des 
souliers  grands  ou  petits  se  vendraient  également  le 
même  prix. 

Meng-tseu  dit  ;  L'inégale  valeur  des  choses  est  dans 
la  nature  même  des  choses.  Certaines  choses  diffèrent 
entre  elles  d'un  prix  double,  quintuple  ;  certaines  au- 
tres, d'un  prix  décuple,  centuple;  d'autres  encore, 
d'un  prix  mille  fois  ou  dix  mille  fois  plus  grand.  Si  vous 
confondez  ainsi  toutes  choses  en  leur  donnant  à  toutes 
une  valeur  proportionnée  seulement  à  la  grandeur  ou  à 
la  quantité,  vous  jetez  le  trouble  dans  l'empire.  Si  de 

« 

*  Paroles  du  Livre  des  Vers,  ode  Fa-mo,  section  Sioo-ya. 

•  Section  du  Livre  des  VerSj  ode  Pi-kong, 
'  Tcheou'kottng. 
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grandi  souliers  et  de  petits  souliers  scmt  du  même 
prix,  quel  homme  voudrait  en  confectionner  de  grands? 
Si  l'on  suivait  les  doctrines  de  Hiu^-Ueu^  on  s'exciterait 
mutuellement  à  exercer  la  fraude  :  comment  pourrait:^ 
00  alors  gouverner  sa  famille  et  l'État? 

5.  Un  nommé  I-tchi ,  disciple  de  Méj  demanda ,  par 
Tentremisede  5iu-pM'S  avoir  MENChTSEU.  Meng-tseu 
dit  :  Je  désire  certainement  le  voir;  mais  maintenant  je 
suis  encore  malade.  Lorsque  je  serai  mieux,  moi  J'irai 
le  voir.  Que  I-^têeu  se  dispense  donc  de  venir. 

Le  lendemain  il  demanda  encore  à  voir  M£ifG«^TS^u. 
Meng-tseu  dit  :  Aujourd'hui  je  puis  le  voir.  Si  je  ne 
le  ramène  pa^  à  la  droiture  et  à  la  vérité,  alqrs  c'est  quQ 
la  doctrine  que  nous  suivons  ne  porte  pas  l'évidenee 
avec  soi.  Mais  j'ai  l'espérance  de  le  ramener  aux  véri^ 
tables  principes.  J'ai  entendu  dire  que  Ir^Ueu  était  le  dis* 
ciple  de  Mé,  Or,  la  secte  do  Mé  se  fait  une  règle  de  la 
plus  grande  économie  dans  la  direction  des  funérailles. 
Si  I-'l8$u  pense  à  changer  les  mœurs  et  les  coutumes  de 
l'empire,  pourquoi  regarde«t-il  cett;e  règle  comme  cpn^ 
traire  à  la  raison,  et  en  fait-il  peu  de  cas?  Ainsi  I-tseu 
a  enseveli  ses  parens  avec  somptuosité;  alors  il  suit  d§ 
là  qu'il  s'est  conduit  envers  ses  parens  selon  les  prin^ 
cipes  que  sa  secte  méprise. 

Siu^tseu  rapporta  ces  paroles  à  I-tseu.  I^tseu  dit  : 
C'est  aussi  la  doctrine  des  lettrés,  a  Les  [saints]  hommes 
»  de  l'antiquité  avaient  la  même  tendresse  pour  un  jeune 
»  enfant  au  berceau  que  pour  tout  autre  ^  »  Que  signi- 
fient ces  paroles?  Or,  moi  Tchiy  j'estime  que  l'on  doit 
également  aimer  tout  le  moad^  sans  acception  de  per- 
sonne ;  maïs  il  faut  commencer  par  ses  parens. 

Siu-tseu  rapporta  ces  paroles  k  M]sno-tsec.  Meng^ 


«  Disciple  de  Meng-tseu, 
*  Paroles  du  Chou'king. 


WÊtf  dît  :  J-WéW  CtôM\  qu'il  tiê  dôîVè  pââ  y  avdir  dé 
différence  entre  les  sentimeni^  qUèToti  pdf  td  au  fliâ  dé 
don  frère  aîné,  et  les  setitimerts  que  Ton  potte'au  jeune 
enfant  au  berceau  dé  son  Voisin?  C'est  du  Chou-king 
qu'il  a  tiré  sa  citation  ;  mais  elle  signifiej  sitinplenient 
que  si  un  jeune  enfant  qui  ne  fait  encore  que  se  traî- 
ner se  laisse  tomber  dans  un  puits,  ce  n'est  pas  la  faute 
de  l'enfant.  Or  le  ciel,  en  produisant  des  êtres  vivans,  a 
fait  en  sorte  qu'ils  aient  en  êtiï  un  principe  fondamen- 
tal unique  [qui  est  de  devoir  la  naissance  à  leur  père  et 
à  leur  mère*].  Cependant  /-fséw  partage  en  deux  ce 
principe  fondamental  [en  obligeant  d'aimer  pareillement 
son  père  et  sa  mère  et  les  hommes  qtii  passent  sur  le 
chemin  ^];  par  conséquent  il  est  dans  l'erreur. 

Or,  dans  les  siècles  reculés  de  la  haute  antiquité^ 
l'us&ge  n'était  pas  encore  établi  d'ensevelir  ses  parens. 
Lorsque  leurs  père  et  mère  étaient  morts,  les  enfans 
prenaient  leurs  corps  et  les  allaient  jeter  dans  des  fosseà 
pratiquées  le  long  des  chemins.  Le  lendemain,  lors- 
qu'ils repassaient  auprès  d'eux ,  et  qu'ils  voyaient  qué 
les  loups  les  avaient  dévorés,  Ou  que  les  vers  les  avalent 
rongés,,  une  sueur  froide  couvrait  leur  front;  ils  eii  dé- 
tournaient leurs  regarde  et  tie  pouvaient  plus  en  sup- 
porter la  viië.  Cette  sueur  qui  couvrait  leur  front  n'était 
pas  produite  en  eux  pour  avoir  vu  les  corps  d'autres 
personnes  que  ceux  de  leurs  père  et  mère  ;  mais  c'est 
la  douleur  qui,*  de  leur  cœur,  parvenait  jusqu'à  leur 
front. 

Ils  s'en  retournaient  promptement,  et  rapportant 
avec  eut  un  panier  et  une  bêche,  ils  couvraient  de  terre 
le  corps  dé  leurs  parens.  Si  cette  action  dé  recouvrir 
de  terré  le  corps  dé  leurs  parens  était  naturelle  et 
conforme  à  la  raison,  alors  il  faut  tiécéssalremént  que 
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le  fils  pieux  et  Thomme  humain  aient  une  règle  à  suivre 
pour  enterrer  leurs  parens. 

Siu-tseu  rapporta  ces  paroles  k  I-tseu,  I-têeu,  hors 
de  lui-même,  s'écria  au  même  instant  :  Je  suis  instruit 
dans  la  bonne  doctrine  I 


CHAPITRE   VI, 

COMPOSÉ  DB  10  ARTICLES. 

1.  Tchinrtaï  (disciple  de  Meng-tseu)  dit  :  Ne  pas 
faire  le  premier  une  visite  aux  princes  de  tous  rangs, 
parait  être  une  chose  de  peu  d'importance.  Maintenant, 
supposez  que  vous  soyez  allé  les  voir  le  premier,  le  plus 
grand  bien  qui  pourra  en  résulter  sera  de  les  faire  ré- 
gner selon  les  vrais  principes,  le  moindre  sera  de  faire 
parvenir  celui  que  vous  aurez  visité  au  rang  de  chef  des 
vassaux.  Or  le  Mémorial  (^c Ai) dit  :  En  se  courbant  d*un 
pied  on  se  redresse  de  huit.  Il  me  parait  convenable  que 
vous  agissiez  ainsi. 

Meng-tsèu  dit  :  Autrefois  King-koung^  roi  de  Thsiy 
voulant  aller  à  la  chasse,  appela  auprès  de  lui,  au  moyen 
de  rétendard  orné  de  plumes ,  les  hommes  préposés  à 
la  garde  du  parc  royal.  Cesderniersne  s'étantpas  rendus 
à  rappel,  il  résolut  de  les  faire  aussitôt  mettre  à  mort. 
«  L'homme  éclairé  et  ferme  dans  sa  résolution  [dit  à  ce 
»  sujet  Khoung-ts eu]  n'oublie  pas  que  son  corps  pourra 
»  bien  être  jeté  à  la  voirie  ou  dans  une  fosse  pleine 
»  d'eau.  L'homme  brave  et  résolu  n'oublie  pas  qu'il 
y>  peut  perdre  sa  tête.  »  Pourquoi  Khoung-tseu  fait-il 
ainsi  l'éloge  [des  hommes  de  résolution]  ?  Il  en  fait  l'é- 
loge, parce  que  ces  hommes  ne  se  rendirent  pas  à  un 
signal  qui  n'était  pas  le  leur.  Si,  sans  attendre  le  si- 
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gnal  qui  doit  les  appeler,  des  hommes  préposés  à  de 
certaines  fonctions  les  abandonnaient,  qu'arriverait-il 
delà? 

Or,  cette  maxime  de  se  courber  d'un  pied  pour  se  re^ 
dresser  de  huit^  concerne  Tatilité  ou  les  avantages  que 
Ton  peut  retirer  de  cette  conduite.  Mais  s'il  s'agit  d'un 
simple  gain  ou  profit,  est-il  permis,  en  vue  de  ce  pro- 
fit, Aese  courber  de  huit  piedspourne  se  redresser  que  d'un? 

Autrefois  Tchao-kian-tseu  [un  des  premiers  fonction- 
naires, ta-fouy  del'état  de  Jçm]  ordonna  à  WangAiang 
[un  des  plus  habiles  cochers]  de  conduire  son  char  pour 
son  serviteur  favori  nommé  Hi.  Pendant  tout  le  jour  il 
ne  prit  pas  une  béte  &uve. 

Le  favori ,  en  rendant  compte  à  son  mattre  de 
ce  résultat,  dit  :  C'est  le  plus  indigne  cocher  de  tout 
l'empire! 

Quelqu'un  ayant  rapporté  ces  paroles  à  Wang-liang^ 
celui-ci  dit  :  Je  prie  qu'on  me  laisse  de  nouveau  con- 
duire le  char.  Il  insista  si  vivement  que  le  favori  Ei  y 
consentit.  Dans  un  seul  matin ,  il  jprit  dix  bètes  fauves. 

Le  favori,  en  rendant  compte  à  son  mattre  de  ce  ré- 
sultat, dit  :  C'est  le  plus  habile  cocher  de  tout  l'em- 
pire I 

Kian-tseu  dit  alors  :  J'ordonne  qu'il  conduise  ton  char. 
Wang-liang  en  ayant  été  averti,  refusa  en  disant: 
Lorsque  pour  lui  j'ai  dirigé  ses  chevaux  selon  les  règles 
de  l'art,  il  n'a  pas  pu  prendre  une  seule  béte  fauve  de 
toute  la  journée  ;  lorsque  pour  lui  je  les  ai  laissés  aller 
à  tort  et  à  travers,  en  un  seul  matin  il  en  a  pris  dix.  Le 
Livre  des  Vers  dit  : 

«  Quand  il  n'oublie  pas  de  guider  les  chevaux  selon 
»  les  règles  de  l'art , 

»  L'archer  lance  ses  flèches  avec  la  plus  grande  pré-s 
»  cision.  )) 

Mais  je  n'ai  pas  l'habitude  de  conduire  un  char  pour 
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tin  hotnttië  âtis^fi  igiiorant  des  f èglét  dé  Sotl  àf  t.  Je  votil 
prié  d'âgrêef  tnoïireftis. 

Ainsi  un  cocher  a  honte  même  de  se  voir  adjoint  à  tlii 
[fflatirâis]  archer.  Il  ne  rendrait  pas  y  être  adjoint  quand 
même  cet  archer  prendrait  autant  de  bétes  fauves  qu'il 
m  faudrait  pour  former  une  colline.  Que  serait-ce  donc 
si  Ton  faisait  plier  lès  règles  de  conduite  les  plus  droites 
pour  sé  mettre  à  là  ttiérci  de»  princes  eu  allant  les  visl^ 
ter  le  prémiet  I  Ot,  vous  vous  êtes  tfonipé  [dans  votre 
citation].  Celui  qui  s'est  Une  fois  plié  soi-mêtne,  né  peut 
plus  redresser  les  autt^es  hotumés. 

%  King^tcfmn  dit  :  Kong^éun^tn  et  Tchafignî  ftèsont- 
ils  pas  de  grands  hommes?  lorsque  l'un  d'eux  s'irrite, 
tous  lés  pi*inées  Semblent  ;  lorsqu'ils  restéût  éu  paix, 
tout  l'empiré  est  tranquille. 

Meng-tseu  dit  :  Comment  pour  cela  peuvent^ils  être 
considérés  coUiine  grands?  Vous  n'ave?  donc  jamais 
étudié  lé  Litre  des  Rites  f  Lorsque  lé  jeune  homme  reçoit 
le  bonnet  viril,  le  père  lui  donne  ses  instructions;  lorS* 
qttô  la  jeune  fille  se  marié,  la  mère  M  donne  ses  ins* 
tructions.  Lorsqu'elle  se  rend  à  la  demeuré  de  son 
époùt,  sa  mère  l'accompagne  jusqu'à  la  porte,  et 
l'exhorte  en  ces  termes  :  Quand  tu  seras  dans  la  maison 
de  ton  mati,  tu  devras  être  respectueuse,  tu  devras  être 
attentive  et  circonspecte  :  ne  t'oppose  pas  aux  volontés 
de  ton  mari.  Faire  de  l'obéissance  et  de  la  soumission 
sa  réglé  dé  conduite,  est  la  loi  dé  la  femme  mariée. 

Habiter  constamment  dans  là  grande  demeure  du 
tiiondé  *  j  se  tenir  cortstâmttient  sur  lé  droit  siège  du 
monde';  marcher  dans  la  grande  voie  du  inonde'; 


*  C'est-à'dire  daps  Yhumaniti.  {Commentaire.) 

*  Se  maintenir  eonsfamtiiënt  dans  tes  limites  dés  convenances  prescrifes  par  les 
rites.  {Commentaire.) 

*  Observer  oonslamment  la  justice  et  l'éiicrité  dlam  Iot  fonctions  publicpes  que  l'oo 
occdpe.  [Commentaire») 


qtiând  on  a  obtétlà  Tobjet  de  ses  rdèitt  [dés  ettiplois  et 
des  hodtiears],  fiilfe  part  au  peuple  des  biens  que  Ton 
possède  ;  lorsqu'on  n'a  pas  obtenu  l'objet  de  ses  yœux, 
pratiquer  seul  les  principes  de  la  droite  raison  en  fai- 
sant tout  le  bien  que  l'on  peut  faire;  ne  pas  se  laisser  cor^ 
rompre  par  les  richesses  et  les  honneurs;  rester  impassi^ 
ble  dans  la  pauvreté  et  l'abjection  ;  ne  pas  fléchir  à  la 
vue  du  péril  et  de  la  force  armée  :  voilà  ce  que  j'appelle 
être  un  grand  homme. 

3.  Tcheou-sido  fit  une  question  en  ces  termes  :  Le^ 
hommes  supérieurs  de  l'antiquité  remplissaient-ils  des 
fonctions  publiques?  Meng-tseu  dit  :  Ils  remplissaient 
des  fonctions  publiques.  L'histoire  dit  :  Si  KnotifG- 
TS£u  passait  trois  lunes  sans  obtenir  de  son  prince  un 
emploi  public,  alors  il  était  dans  un  état  inquiet  et 
triste.  S'il  franchissait  les  frontières  de  son  pays  pour 
aller  dans  un  état  voisin,  il  portait  toujours  avec  lui  des 
dons  de  bonne  réception.  Koung^ming4  disait  :  Lors- 
Que  les  hommes  de  l'antiquité  passaient  trois  lunes 
sans  obtenir  de  leur  prince  des  emplois  publics,  alors 
ils  en  étaient  vivement  affligés.  {Tchtou-nao  dit]  :  Si 
Ton  est  pendant  trois  tnois  sans  obtenir  de  son  prince 
un  emploi  public,  et  qu'on  en  soit  vivement  affligé, 
n'est-ce  pas  être  beaucoup  trop  susceptible  ? 

Mëng-tseu  dit  :  Pour  un  lettré,  perdre  son  emploi, 
c'est  comme  pour  les  princes  perdre  leur  royaume.  Le 
Litre  des  Rites  dit  :  «Ces  princes  labourent  la  terre  avec 
%  l'aide  de  leurs  fermiers  pour  fournir  du  millet  à  tout 
»  le  monde  ;  leurs  femmes  élèvent  des  vers  à  soie,  et 
f>  dévident  les  cocons  pour  aider  à  la  fabrication  des  vé- 
%  temens.  » 

Si  la  victime  n'est  pas  parfaitement  propre  au  sacri- 
fice, si  le  millet  que  l'on  doit  offrir  n'est  pas  mondé,  si 
ïes  vétemens  ne  sont  pas  préparés,  le  prince  n'ose  pas 
faire  la  cérémonie  aux  ancêtres. 
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Si  le  lettré  n'a  pas  un  champ  [comme  les  fonctions 
publiques  donnent  droit  d'en  avoir  un],  alors  il  ne  fait 
pas  la  cérémonie  à  ses  ancêtres  ;  si  la  victime  qui  doit 
être  immolée ,  si  les  ustensiles  et  les  vètemens  ne  sont 
pas  préparés,  il  n'ose  pas  se  permettre  de  faire  la  cé- 
rémonie aux  ancêtres;  alors  il  n'ose  pas  se  procurer 
la  moindre  joie.  Cela  ne  sufBt-il  pas  pour  qu'il  soit  dans 
l'affliction? 

[TcheoU'siao  dit  :]  S'il  franchissait  les  frontières  de  son 
pays  pour  aller  dans  un  état  voisin,  il  portait  toujours 
avec  lui  des  dons  de  bonne  réception;  que  signifient  ces 
,  paroles? 

Meng-tseu  dit  :  Pour  un  lettré,  occuper  un  emploi 
"public,  c'est  comme  pour  un  laboureur  cultiver  la  terre. 
Lorsque  le  laboureur  quitte  sa  patrie,  y  laisse-t-il  les 
instrumens  de  labourage? 

Tcheou-siao  dit  :  Le  royaume  de  Tçin  est  aussi  un 
royaume  où  l'on  remplit  des  fonctions  publiques.  Je  n'a« 
vais  jamais  entendu  dire  que  les  hommes  fussent  aussi 
impatiens  d'occuper  des  emplois  ;  s'il  convient  d'être 
aussi  impatient  d'occuper  des  emplois,  que  dire  des 
hommes  supérieurs  qui  n'acceptent  que  difficilement  un 
emploi  public? 

Meng-tseu  dit  :  Dès  l'instant  qu'un  jeune  homme  est 
né  [ses  père  et  mère]  désirent  pour  lui  une  femme;  dès 
l'instant  qu'une  jeune  fille  est  née  [ses  père  et  mère] 
désirent  pour  elle  un  mari.  Le  sentiment  du  père  et  de 
la  mère  [pour  leurs  enfans],  tous  les  hommes  Vont 
personnellement  Si  sans  attendre  la  volonté  de  leurs 
père  et  mère,  et  les  propositions  du  chargé  d'office  *, 
les  jeunes  gens  pratiquent  une  ouverture  dans  les  murs 
de  leurs  habitations,  afin  de  se  voir  l'un  l'autre  à  la  dé- 


*0u  entremetteur.  Les  mariages  se  foDt  ordinairement  en  Chine  par  le  moyen  de» 
entremetteurs  ou  entremetteuses  avoués,  et  pour  ainsi  dire  ofQcielS)  du  moins  toujours 
officieux. 
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robée;  s'ils  franchissent  les  murs  pour  se  voir  plus  in- 
timement en  secret  :  alors  le  père  et  la  mère,  ainsi  que 
tous  les  hommes  du  royaume,  condamneront  leur  con- 
duite, qu'ils  trouveront  méprisable. 

Les  hommes  de  l'antiquité  ont  toujours  désiré  occuper 
des  emplois  publics  ;  mais  de  plus  ils  détestaient  de  ne  pas 
suivre  la  voie  droite*.  Ceux  qui  ne  suivent  pas  la  voie 
droite  en  visitant  les  princes,  sont  de  la  même  classe  que 
ceux  qui  percent  les  murs  [pour  obtenir  des  entrevues 
illicites]. 

4.  Pheng-keng  (disciple  de  Meng-tseu)  fit  une  ques- 
tion en  ces  termes  :  Lorsqu'on  se  fait  suivre  [comme 
Meng-tseu]  par  quelques  dizaines  de  chars,  et  que  l'on  se 
fait  accompagner  par  quelques  centaines  d'hommes  [qui 
les  montent],  n'est-il  pas  déplacé  de  se  faire  entretenir 
par  les  différens  princes  dans  ses  différentes  excursions? 

Meng-tsed  dit  :  S'il  fallait  s'écarter  de  la  droite  voie, 
alors  il  ne  serait  pas  convenable  de  recevoir  des  hommes, 
pour  sa  nourriture,  une  seule  cuillerée  de  riz  cuit  ;  si  on 
ne  s'écarte  pas  de  la  droite  voie,  alors  Chun  peut  ac- 
cepter l'empire  de  Yao  sans  que  cela  paraisse  déplacé. 
Vous,  pensez-vous  que  cela  soit  déplacé? 

—  Aucunement.  Mais  il  n'est  pas  convenable  qu'un 
lettré  sans  mérites,  et  vivant  dans  l'oisiveté,  mange  le 
pain  des  autres  [en  recevant  des  salaires  en  nature  qu'il 
ne  gagne  pas  ] . 

Meng-tseu  dit  :  Si  vous  ne  communiquez  pas  vos 
mérites  aux  autres  hommes  ;  si  vous  n'échangez  rien  de 
ce  que  vous  possédez  contre  ce  que  vous  ne  possédez 
pas,  afin  que  par  votre  superflu  vous  vous  procuriez  ce 
qui  vous  manque,  alors  le  laboureur  aura  du  millet  de 
reste,  la  femme  aura  de  la  toile  dont  elle  ne  saura 


'  C'est-à-dire  qu'ils  n'auraient  jamais  voulu  obtenir  des  emplois  par  des  moyens  in> 
dignes  d'eux. 


que  faire.  Maii  si  vouft  faites  part  m%  flutféS  de  (56  que 
vous  possèdes  [par  des  échangei],  alors  le  charpentier 
%i  le  charron  pourront  être  nourris  par  vous^ 

Supposons  qu'il  y  ait  iei  un  homme  *  qui  dând  soii 
intérieur  soit  rempli  de  bienveillance)  et  att  dehors 
plein  de  commisération  pour  les  autfes;  que  cet  homme 
conserve  pfécieusement  la  do<^trine  des  afici@fiâ  fois^ 
pour  la  transmettre  à  ceux  qui  Tétudleront  apf èft  lui  i 
lorsque  cet  homme  n'est  pad  entretenu  pat*  vouei^  potii'*^ 
quoi  honorez-vous  tant  les  charpentiers  et  les  chëittoni 
[qui  se  pi'ocurent  leur  entretien  pai'  leuf  labeur]  y  et 
faites-vous  si  peu  de  cas  de  ceux  qui  [comme  l'homme  eii 
question]  pratiquent  l'humanité  et  la  justice? 

TcheotA^iiao  dit  ;  L'intention  du  charpentier  et  du 
charron  est  de  se  procurer  l'entretien  de  la  vie  ;  Vin-- 
tention  de  l'homme  supérieur  qui  pratique  les  principes 
de  la  droite  raison  est-elle  aussi  de  se  proôUrer  Ten- 
tretien  de  la  vie? 

Meng-tseu  répondit  :  Pourquoi  scrutex-vous  son  in* 
tention  ?  Dès  l'instant  qu'il  a  bien  mérité  envers  vous^ 
vous  devea  le  rétribuer,  «t  vous  le  rétribuer.  Or,  rétti- 
buez-vous  l'intention,  ou  bien  rétribuez-vous  les  bonnes 
œuvres? 

—  Je  rétribue  l'intention*  —  Je  suppose  un  homme 
Ici.  Cet  homme  a  brisé  les  tuiles  de  votre  maison  pour 
pénétrer  dans  l'intérieur,  et  avec  les  tisons  de  l'âtte  II 
a  souillé  les  ôrnemens  des  murs.  Si  son  i&tëfitioil  était, 
eh  agissant  ainsi,  de  se  procurer  de  la  nourriture,  lui 
donherez-Tous  des  alimens? 

—  Pas  du  tout» 

-^  S'il  en  est  ainsi^  alots  vous  ne  rétribues  pas  llu^ 
tention  i  vous  rétribuez  lés  bonnes  tiutres. 
5.  Wen-tchang  fit  une  question  en  ces  termes  :  Le 

*  Meng-tseu  se  désigne  lui-même. 


roy^iifPQ  de  Soung  est  un  petit  royauioe.  Maintenant  il 
çQrpniencç  à  mettre  en  pratique  Iç  mode  de  gouverne- 
ment des  anciens  rois.  Si  les  royaumes  de  Thii  et  dç 
Th9ou  le  prenaient  en  haine  et  qu'ils  portassent  les  armes 
contre  lui,  qu'en  arriverait-il  ? 

Mf^a^TSEU  dit  ;  Lorsque  Tching-thang  habitait  le 
pays  de  Po,  i\  avait  pour  voisin  le  royaume  de  Ko,  I41 
chef  de  Ko  avait  une  conduite  dissolue,  et  n'offrait  point 
de  sacrifices  à  ses  ancêtres*  Thang  envoya  des  hommes 
qui  lui  demandèrent  pourquoi  il  ne  sacrifiait  pas.  l] 
répondit  :  Je  ne  puis  me  procurer  de  victimes.  Thang 
ordonna  de  lui  envoyer  des  bœufs  et  des  moutons.  ]Lq 
chef  de  ÏÏQ  les  mangea,  et  n'en  eut  plus  pour  offrir  e^ 
sacrifice,  Thang  envoya  de  nouveau  des  hommes  qui 
lui  demandèrent  pourquoi  il  ne  sacrifiait  pas.-r^Je  ,ne 
puis  me  procurer  du  millet  pour  la  cérémonie.  Thmg 
ordonna  que  la  population  de  Po  allât  labourer  pour  lui, 
et  que  les  vieillards  ainsi  que  les  faibles  portassent  des 
yivres  à  cette  population»  Le  phef  de  Uo^  conduisant 
avec  lui  son  peuple,  all^  fermer  le  chemin  à  ceux  qui 
portaient  le  vin,  le  x'\%  et  le  millet,  et  il  les  leur  enleva; 
et  cens  qui  ne  voulaient  pas  les  livrer,  il  les  tuait.  Il  se 
trouvait  parmi  m%  un  enfant  qui  portait  des  provisions 
de  millet  et  de  viande;  il  le  tua  et  les  lui  enleva»  Le  Chou^ 
king  dit  :  ce  Le  chef  de  Ko  traita  en  ennemis  c^nx  qui 
»  portaient  des  vivres.  »  Il  fait  allusion  à  cet  événement. 

Parce  que  le  chef  de  JCo  avait  mis  4  mort  cet  enfant, 
Thang  lui  déclara  la  guerre»  Les  populations  situées 
dans  l'intérieur  des  quatre  mers  dirent  uu^inimement  : 
Ce  n'est  pas  pour  enrichir  son  empire,  mais  c'est  pour 
venger  un  mari  ou  une  femme  privés  de  leurs  enrans, 
qu'il  leur  a  déclaré  la  guerre. 

Thçing  commença  la  guerre  par  le  royaume  de  Ko, 
Après  avoir  vaincu  onze  rois,  il  n*eut  plus  d'ennemia 
dans  l'empire.  S'il  portait  la  guerre  à  rorient,  les  W- 
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bares  de  l'occident  se  plaignaient;  s'il  portait  la  guerre 
au  midi,  les  barbares  du  nord  se  plaignaient,  en  di~ 
sant  :  Pourquoi  nous  laisse-t-il  pour  les  derniers? 

Les  peuples  aspiraient  après  lui  comme  dans  une 
grande  sécheresse  ils  aspirent  après  la  pluie.  Ceux  qui 
allaient  au  marché  n'étaient  plus  arrêtés  en  route;  ceux 
qui  labouraient  la  terre  n'étaient  plus  transportés  d'un 
lieu  dans  un  autre.  Thang  faisait  mourir  les  princes  et 
consolait  les  peuples,  comme  dans  les  temps  de  séche- 
resse la  pluie  qui  vient  à  tomber  procure  une  grando 
joie  aux  populations.  Le  Chou-hing  dit  :  «  Nous  atten- 
»  dons  notre  prince  ;  lorsque  notre  prince  sera  venu, 
»  nous  serons  délivrés  de  la  tyrannie  et  des  supplices.  » 

Il  y  avait  des  hommes  qui  n'étaient  pas  soumis  ;  Woth- 
Wang  se  rendit  à  l'orient  pour  les  combattre.  Ayant  ras- 
suré les  maris  et  les  femmes,  ces  derniers  placèrent  leur 
soie  noire  et  jaune  dans  des  corbeilles,  et  dirent  :  En 
continuant  à  servir  notre  roi  des  Tcheou,  nous  serons 
comblés  de  bienfaits.  Aussitôt  ils  allèrent  se  soumettre 
dans  h.  grande  ville  de  Tcheou.  Leurs  hommes  élevés 
en  dignité  remplirent  des  corbeilles  de  soie  noire  et 
jaune,  et  ils  allèrent  avec  ces  présens  au-devant  des 
chefs  des  Tcheou;  le  peuple  remplit  des  plats  de  provi- 
sions de  bouche  et  des  vases  de  vin,  et  il  alla  avec  ces 
présens  au-devant  de  la  troupe  de  Wou-wang,  [Pour 
obtenir  un  pareil  résultat]  celui-ci  délivrait  ces  popula- 
tions du  feu  et  de  l'eau  [c'est-à-dire,  de  la  plus  cruelle 
tyrannie]  ;  il  mettait  à  mort  leurs  tyrans;  et  voilà  tout^ 

Le  Taï'Chi  [un  des  chapitres  du  Chou-king]  dit  :  «  La 
»  renommée  de  ma  puissance  s'est  étendue  au  loin  ;  lors- 
»  que  j'aurai  atteint  les  limites  de  son  royaume,  je  me  saisL 
»  rai  du  tyran.  Cette  renommée  s'accrottra  encore  lorsque 
»  j'aurai  mis  à  mort  ce  tyran  et  vaincu  ses  complices  ; 
»  elle  brillera  même  de  plus  d'éclat  que  celle  de  Thang.  y> 

Le  royaume  de  Soung  ne  pratique  pas  le  mode  de 
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gouvernement  des  anciens  rois,  comme  il  vient  d'être 
dit  ci-dessus.  S'il  pratiquait  le  mode  de  gouvernement 
des  anciens  rois,  toutes  les  populations  situées  entre 
les  quatre  mers  élèveraient  vers  lui  des  regards  d'es- 
pérance, et  n'aspireraient  qu'en  lui,  en  désirant  que  le 
roi  de  ce  royaume  devînt  leur  prince.  Quoique  les  royau- 
mes de  Thsi  et  de  Thsou  soient  grands  et  puissans, 
qu'aurait-il  à  en  redouter? 

6.  Meng-tseu  s'adressantà  Thaï-pou-ching  (minis- 
tre du  royaume  de  Soung  )  dit  :  Désirez-vous  que  votre 
roi  devienne  un  bon  roi?  Si  vous  le  désirez,  je  vous 
donnerai  des  instructions  bien  claires  à  ce  sujet.  Je  sup- 
pose que  le  premier  ministre  de  Thsou  soit  ici.  S'il  désire 
que  son  fils  parle  le  langage  de  Thsi,  ordonnera-t-il  à  un 
habitant  de  ce  royaume  de  l'instruire?  ordonnera-t-il  à 
un  habitant  du  royaume  de  Thsou  de  l'instruire? 

—  Il  ordonnera  à  un  habitant  de  Thsi  de  l'instruire. 

— Si  un  seul  homme  de  Thsi  lui  donne  de  l'instruction, 
et  qu'en  même  temps  tous  les  hommes  de  Thsou  lui  par- 
lent continuellement  leur  langue,  quand  même  le  maître 
le  frapperait  chaque  jour  pour  qu'il  apprît  à  parler  la 
langue  de  Thsi,  il  ne  pourrait  en  venir  à  bout.  Si  au 
contraire  il  l'emmène  et  le  retient  pendant  plusieurs  an- 
née» dans  le  bourg  de  Tchouang-yo^  quand  même  il  le 
frapperait  chaque  jour  pour  qu'il  apprît  à  parler  la  lan- 
gue de  Thsou,  il  ne  pourrait  en  venir  à  bout. 

Vous  avez  ditque  Sie-kiu-tcheou  [  ministre  du  royaume 
de  Soung)  était  un  homme  doué  de  vertu,  et  que  vous 
aviez  fait  en  sorte  qu'il  habitât  dans  le  palais  du  roi.  Si 
ceux  qui  habitent  le  palais  du  roi,  jeunes  et  vieux,  vils 
et  honorés,  étaient  tous  d'autres  Sie-kiu-tcheou,  avec  qui 
le  roi  pourrait-il  mal  faire?  Si  ceux  qui  habitent  le  palais 
du  roi,  jeunes  et  vieux,  vils  et  honorés,  étaient  tous  dîf- 

'  Bourg  très-frëquentë  du  royaume  de  Thsi. 
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iérenf  do  Sie-^iH^tcheou^  avec  qui  le  roi  pourraiMl  fairo 
le  bien  ?  Si  donc  il  n^y  a  que  Sw^kiv^tcheou  d'homme  y^r** 
tueuK,  que  ferait-^il  seul  près  du  roi  de  Soung  ? 

7.  Mongr-gun^tcheou  fit  une  question  en  ces  termes  ; 
Vous  n'allQ^  pas  voir  les  princes  ;  quel  en  est  le  motif? 

M^NG-TSEu  dit  :  Les  anciens  qui  ne  voulaient  paç  de-* 
venir  ministres  des  rois  n'allaient  pas  le^  voir. 

Touan-kan-mo,  se  sauvant  pardessus  le  ipur»  évita  le 
prince }  qui  alla  le  visiter.  Sù-lieo%i  ferma  9a  porte, 
et  ne  voulut  pas  le  recevoir*  L'un  et  l'autre  de  ces  lagea 
allèrent  trop  loin.  Sii  le  prince  insiste  fortements  le  gago 
lettré  peut  aller  le  visiter. 

Ymg^ho  désirait  voir  KnouNo-TjSBu,  mai|  il  redou- 
tait de  ne  pas  observer  les  rites, 

[  Il  est  dit  dans  le  Z^t^ra  de»  RiUê  :]  «  Lorsque  le  pte» 
»  mier  fonctionnaire  porte  un  présent  j^  un  lettréi  s'il 
»  arrive  que  celui-ci  ne  soit  p^is  dans  sa  maison  pour 
»  le  recevoir,  alors  il  se  présente  i  la  demeure  du  fonc- 
»  tionnaire  pour  l'en  remercier,  » 

Ymg^hQ  s/informa^  d'un  moment  où  RpouNQ-^'rsw 
se  trouvait  absent  de  sa  maison,  et  il  choisit  ce  moment 
pour  aller  porter  à  Khounq-tseu  up  petit  porc  salé, 
KhounQ'^T^^Pi  de  pon  côté,  s'informa  d'un  moment  oft 
Ywg^hq  était  absent  de  sa  maison  pour  aller  Ven  re- 
mercier.  Pans  ces  circonstances  Yang^-ho  fut  le  premier 
à  faire  les  siYftncfis  ;  comment  Kpounch-tsçu  aurait-ril 
pu  s'empclpr  d'aller  le  visiter  t 

^hsing^Uet^  disait  :  Ceux  qui  se  serrent  les  épaulai 
pour  sourire  i^vec  approbation  à  tous  les  prppoi  d^ 
ceux  qu'ils  veulent  Aï^tter,  se  fatiguent  pins  q«^  l'ili 
trav^illî^ient  à  l'ardeur  du  soleil , 

Tseunlou,  disait  ;  §i  des  hommes  dissimulés  parlent 
ensemble  ayanV  d'î^yoir  contracté  entre  eut  des  liens 
d'amitié,  voyez  comme  leur  visage  se  couvre  de  rou- 
geur. Ces  hommes-là  sont  de  CQUX  que  jo  prise  peu.  iki 


Uê  examinant  bidà,  on  peut  sftvoir  et  que  rhomme  su-^ 
périeur  nourrit  en  lui-même. 

84  Taï*^ng^tchi  [premier  ministre  du  royaume  de 
Sowng]  dirait  t  Je  n'ai  pas  encore  pu  n'etiger  pour  trl^ 
but  que  le  dixième  dei  produits  S  ni  abroger  lés  droits 
d'entrée  aux  paâsàgeë  des  frontières  et  les  taies  des 
marchés.  Je  voudrais  cependant  diminuer  ces  charges 
pour  attendre  Tannée  prochaine,  et  ensuite  je  les  sup- 
primerai entièrement.  Comment  faire? 

MENChTSEtr  dit  :  Il  y  a  maintenant  un  homme  qui 
chaque  jour  prend  les  poules  de  ses  voisins.  Quelqu'un 
lui  dit  :  Ce  que  vous  faites  n'est  pas  conforme  à  la  con« 
duite  d'un  honnête  homme.  Mais  il  répondit  :  Je  vou^ 
drais  bien  me  corriger  peu  à  peu  de  ce  vice;  chaque 
mois,  jusqu^à  l'année  prochaine,  je  ne  prendrai  plus 
qu'une  poule^  et  ensuite  je  m'abstiendrai  complète*- 
ment  de  voler. 

Si  l'on  sait  que  ce  que  l'on  pratique  n'est  pas  eon^* 
forme  à  la  justice^  alors  on  doit  cesser  incontinent. 
Pourquoi  attendre  à  l'année  prochaine? 

9.  Kong^îwi^têeu  dit  t  Les  hommes  du  dehors  procla* 
tnent  tous^  maître,  que  vous  aime2  à  disputer.  Oserais* 
je  vous  interroger  à  m  égard  ? 

Meko-tseu  dit  s  Comment  aimerais-je  à' disputer?  Je 
ne  puis  m'en  dispenser.  Il  y  a  longtemps  que  le  monde 
existe  ;  tantèt  c'est  le  bon  gouvernement  qui  règne  ;  tan^^ 
tôt  c'est  le  trouble  et  l'anarchie. 

A  l'époque  de  l'empereur  Yaô^  les  eaUx  débordées 
inondèrent  tout  le  royaume.  Les  serpens  et  les  dragons 
l'habitaient,  et  le  peuple  n'avait  âueun  lieu  pour  fixer 
son  séjour.  Ceux  qui  demeuraient  dans  la  plaine  sa 
construisaient  des  huttes  comme  des  nids  d'oiseaux; 
emix  qui  demeuraient  âans  les  lieux  élevés  se  ereu- 

'  LitténleiMBt  :  qa'«ne  jNif  tM  mr  dw,  on  bi  dHàÊÊt 
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saient  des  habitations  souterraines.  Le  Chothking  dit  : 
«  Les  eaux  débordant  de  toutes  parts  me  donnent  un 
y>  avertissement.  »  Les  eaux  débordant  de  toutes  parts 
sont  de  grandes  et  vastes  eaux  ^.  Chun  ayant  ordonné 
à  Yu  de  les  maîtriser  et  de  les  diriger,  Yu  fit  creuser  des 
canaux  pour  les  faire  écouler  dans  la  mer.  11  chassa  les 
serpens  et  les  dragons,  et  les  fit  se  réfugier  dans  les 
marais  pleins  d'herbes.  Les  eaux  des  fleuves  Kiang^ 
Hoaïf  Ho  et  Han  recommencèrent  à  suivre  le  milieu  de 
leurs  lits.  Les  dangers  et  les  obstacles  qui  s'opposaient 
à  l'écoulement  des  eaux  étant  éloignés,  les  oiseaux  de 
proie  et  les  bètes  fauves,  qui  nuisaient  aux  hommes, 
disparurent;  ensuite  les  hommes  obtinrent  une  terre 
habitable,  et  ils  y  fixèrent  leur  séjour. 

Yao  et  Chun  étant  morts,  la  doctrine  d'humanité  et 
de  justice  de  ces  saints  hommes  dépérit.  Des  princes 
cruels  et  tyranniques  apparurent  pendant  une  longue 
série  de  générations.  Ils  détruisirent  les  demeures  et 
les  habitations  pour  faire  à  leurs  places  des  lacs  et  des 
étangs,  et  le  peuple  ne  sut  plus  où  trouver  un  lieu  pour 
se  reposer.  Ils  ravagèrent  les  champs  en  culture  pour 
en  faire  des  jardins  et  des  parcs  de  plaisance  ;  ils  firent 
tant  que  le  peuple  se  trouva  dans  l'impossibilité  de  se 
vêtir  et  de  se  nourrir.  Les  discours  les  plus  pervers,  les 
actions  les  plus  cruelles  vinrent  encore  souiller  ces 
temps  désastreux.  Les  jardins  et  les  parcs  de  plaisance, 
les  lacs  et  les  étangs,  les  mares  et  les  marais  pleins 
dlierbes  se  multiplièrent  tant,  que  les  oiseaux  de  proie 
et  les  bêtes  fauves  reparurent;  et  lorsqu'il  tomba  entre 
les  mains  de  Cheou  (ou  Tcheoihsin)^  l'empire  pa:rvint  au 
plus  haut  degré  de  troubles  et  de  confusion. 

Tcheou-koung  aida  Wou-wang  à  renverser  et  détruire 
CheoUj  et  à  conquérir  le  royaume  de  Yan.  Après  troi» 
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années  de  combats,  le  prince  de  ce  royaume  fiit  ren- 
versé ;  WotMJoang  poursuivit  Feï-lian  jusque  dans  un 
coin  de  terre  fermé  par  la  mer,  et  la  tua.  Après  avoir 
éteint  cinquante  royaumes,  il  se  mit  à  la  poursuite  des 
tigres,  des  léopards,  des  rhinocéros,  des  éléphans  S  et 
les  chassa  au  loin.  L'empire  fut  alors  [dans  une  grande 
joie.  Le  Chou-king  dit  :  «  Oh  I  comme  ils  brillent  d'un 
))  grand  éclat,  les  desseins  de  W^-wang  !  comme  ils 
»  furent  bien  suivis  par  les  hauts  faits  de  Wou-wang  l 
))  Us  ont  aidé  et  instruit  les  hommes  de  nos  jours,  qui 
))  sont  leur  postérité.  Tout  est  maintenant  parfaitement 
»  réglé;  il  n'y  a  rien  à  reprendre.  » 

La  génération  qui  a  suivi  est  dégénérée;  les  principes 
d'humanité  et  de  justice  [proclamés  par  les  saints  hom- 
mes et  enseignés  dans  les  livres  sacrés  ^]  sont  tombés 
dans  l'oubli.  Les  discours  les  plus  pervers,  les  actions 
les  plus  cruelles,  sont  venus  de  nouveau  troubler  l'em- 
pire. Il  s'est  trouvé  des  sujets  qui  ont  fait  mourir  leur 
prince;  il  s'est  trouvé  des  fils  qui  ont  fait  mourir  leur 
père. 

Khoung-tseu,  effrayé  [de  cette  grande  dissolution], 
écrivit  son  livre  intitulé  le  Printemps  et  V Automne  * 
[Tchun-thsieou],  Ce  livre  contient  les  devoirs  du  fils  du 
ciel  [ou  de  l'empereur] .  C'est  pourquoi  Khoung-tseu 
disait:  «Ceux  qui  me  connaîtront,  ne  me  connaîtront  que 
»  d'après  le  Printemps  et  V Automne^ \  ceux  qui  m'ac- 
»  cuseront  %  ne  le  feront  que  d'après  le  Printemps  et 
»  V Automne,  » 

Il  n'apparaît  plus  de  saints  rois  [pour  gouverner  Tem- 

'  En  UD  mot,  de  toalcs  les  bêtes  que  Cheou-sin  entretenait  dans  ses  parcs  royaux 
pour  ses  plaisirs. 
'  CùTMMntaire, 
'  Histoire  du  royaume  de  tou  (sa  patrie).  [Commentaire.) 

*  C'est  seulement  dans  ce  livre  que  Ton  trouve  exprimes  tous  les  sentimens  de  tris- 
tesse et  de  douleur  que  Khoung-tseu  éprouvait  pour  la  penrersité  de  son  siècle. 

[CwMimeatair9.) 

*  Les  mauTais  princes  et  les  tyrans  qu'il  flétrit  dam  ce  livre. 
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pire];  leê  pnûtéÉ  et  les  vassdtit  se  lirrent  à  la  licence 
la  ]^s  effrénée  ;  les  lettrés  de  chaque  lieti  ^  professent 
les  principes  les  plus  opposés  et  les  plus  étranges;  les 
doctrines  des  sectaires  Tang'-tehou  et  ift^-^ft  remplissent 
l'État;  et  les  doctrines  de  Fempire  [celles  qui  sont 
professées  par  TÉtat],  si  elles  ne  rentrent  pas  dans 
celles  de  Tang,  rentrent  dans  celles  de  Sfi.  Là  secte  dé 
Yang  rapporte  tout  à  soi;  elle  né  reconnaît  pas  de 
princes.  La  secte  de  Mi  aime  tout  le  monde  indistincte- 
ment; «Aie  ne  reconnaît  point  de  parens.  Ne  point  re-« 
connaître  dé  parens,  ne  point  reconnatfre  de  princes, 
c'est  être  comme  des  brutes  et  des  bèteS  fauves. 

SùUf^-îningH  disait  :  «  Les  cuisines  du  prince  regor- 
y>  gent  de  riandes,  ses  écnries  sont  remplies  de  cfaeraut 
)>  fHngans  ;  mais  le  peuple  porte  sur  son  visage  les  em^ 
%  preintes  de  la  fiiim  ;  les  campagnes  désertes  sont  en- 
y^  Conibrée#  d'hommes  morts  de  misère  :  c'est  ainsi 
%  que  l'on  pousse  les  bétes  féroces  à  dévorer  les 
»  hommes  *é  )» 

Si  les  doctrine^  des  sectes  Yang  et  Mé  ne  sont  pas 
réprimées  $  si  les  doctrines  de  KnotiNO-TSEu  ne  sont 
pas  remises  en  lumière,  les  discours  les  plus  pervers 
abuseront  le  peuple  et  étoufferont  les  principes  salu- 
taires de  l'humanité  et  de  la  justice.  Si  les  principes 
salutaires  de  t'hnmanité  et  de  la  justice  sont  étouffés  et 
comprimés,  alors  non  seulement  ces  discours  pousse- 
ront lès  bétes  féroces  à  dévorer  les  hommes,  mais  ils 
exciteront  les  hommes  à  se  dévorer  entre  eux. 

Moi,  effrayé  des  progrès  que  font  ces  dangereuses 
doctrines,  je  défends  la  doctrine  des  saints  hommes  du 
temps  passé;  je  combats  Tang  et  Mé;  je  repousse  kurs 
propositions  corruptrices,   afin  que  des  prédicateurs 


*  rcfco«-Mf/l«  CMMientaire  dit  que  ce  sont  les  lettrés  non  employés. 
^  Yoyez  précédemment,  fUg.  994. 


pttViSts  né  SûT^êiéiïi  dans  Yempite  pont  lei  répandre. 
Une  fois  que  ces  doctrines  perverses  sont  entrées  daflsi 
les  cœurs,  elles  corrompent  les  actions;  une  fois  qu'elles 
sont  pratiquées  ^ns  les  actions^  elles  corrompent  tons 
les  deyoits  qui  règlent  Texistence  sociale.  Si  les  saints 
faomtnes  de  l'antiquité  paraissaient  de  nouveau  sur  la 
terre;  ils  ne  changeraient  rien  à  nies  pÀi*oIès. 

Autrefois  T^  maîtrisa  les  grandes  eaux  et  fit  cesser 
lei  calamités  qni  affligeaient  Fempire;  Tcheou^koung 
réunit  sotts  sft  domination  les  barbares  du  midi  et  dû 
septentrion;  il  chassa  au  loin  les  bétes  féroces  S  et 
toutes  les  populations  de  l'empire  purent  vivre  en  pait. 
Après  que  Kfiotruckrsst  eut  achevé  la  composition  de 
son  livre  historique  le  Priniëmpi  et  V Automne,  les  mi'» 
mstres  rebelles  et  les  brigands  tremblèrent. 

Le  Livre  dtë  Véfè  dit  i 

«  Les  barbares  de  l'occident  et  dtt  septentrion  sont 
»  mis  en  fuite  ; 

»  Les  royaumes  de  Hing  et  de  Chou  sont  domptés  ; 

^  Personne  n'ose  maintenant  me  résister.  » 

Ceux  qui  ne  reconnaissent  ni  patens^  ni  princes', 
sont  les  barbares  que  Tchèou^houn^  mit  en  ftilté. 

Moi  aussi  je  désire  rectifier  le  coeur  des  hommes,  ré-'^ 
fyrimer  les  discours  pervers,  m'opposer  mt  actions  dé*' 
pravées,  et  repousser  de  toutes  mes  forces  dé*  propoSi^ 
tions  corruptrices,  afin  de  continuer  l'œuvre  des  trois 
grands  saints^  Yv,  TcHEOt-ftotiNO  et  KtlotJNô-l'S£6  S 
qui  m'ont  précédé.  Est-ce  là  aimer  à  disputer  ^?  Je  n'ai 
pu  me  dispenser  d'agir  comme  je  l'ai  fait.  Celui  qui  peut 


*  1>0  f  espèce  ded  tigtes,  de^  léopards,  des  rhinocéros  et  desi^lëpltatiâi  {Càfnmentâifë.) 
'  les  sectaires  de  fang  et  de  Mé.  [Commeniairt,) 

'  Commentaire. 

*  La  justification  de  Heng-tseu  peut  bien  être  regardée  comme  complète,  et  sa 
mission  d'apêtre  infatigable  des  anciennes  doctrines  remises  ttt  lanilèfe  et  précbées 
avec  tant  déniajestë  et  do  pertétérance  par  lAcmo^tittii  ié  itcm^  aiflsl  twfftdte- 
ment  expliquée  par  loi-mèmeé 
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par  ses  discours  combattre  les  sectes  de  Yang  et  de  Mi 
est  un  disciple  des  saints  hommes. 

10.  Khouang-tchang  dit  :  Tchin-tchoung-tseu  n'est-il 
pas  un  lettré  plein  de  sagesse  et  de  simplicité?  Comme 
il  demeurait  à  Ou-ling^  ayant  passé  trois  jours  sans 
manger,  ses  oreilles  ne  purent  plus  entendre,  et  ses 
yeux  ne  purent  plus  voir.  Un  poirier  se  trouvait  là  au- 
près d'un  puits  ;  les  vers  avaient  mangé  plus  de  la  moi- 
tié de  ses  fruits.  Le  moribond,  se  traînant  sur  ses  mains 
et  sur  ses  pieds,  cueillit  le  restant  pour  le  manger.  Après 
en  avoir  goûté  trois  fois,  ses  oreilles  recouvrèrent  rouie, 
et  ses  yeux,  la  vue. 

Meng-tseu  dit  ;  Entre  tous  les  lettrés  du  royaume  de 
Thsiy  je  regarde  certainement  Tchoung-tseu  comme  le 
plus  grand  *.  Cependant,  malgré  cela,  comment  Tchoung" 
tseu  entend-il  la  simplicité  et  la  tempérance?  Pour  rem- 
plir le  but  de  Tchoung-tseu,  il  faudrait  devenir  ver  de 
terre  ;  alors  on  pourrait  lui  ressembler. 

Le  ver  de  terre,  dans  les  lieux  élevés,  se  nourrit  de 
terre  sèche,  et  dans  les  lieux  bas,  il  boit  Teau  bour- 
beuse. La  maison  qu'habite  Tchoung-tseu  n'est-ce  pas 
celle  que  Pé-%  *  se  construisit?  ou  bien  serait-ce  celle 
que  le  voleur  Tche^  bâtit?  Le  millet  qu'il  mange  n'est- 
il  pas  celui  que  P A'  sema?  ou  bien  serâit-cejcelui  qui 
fut  semé  par  Tche  ?  Ce  sont  là  des  questions  qui  n'ont 
pas  encore  été  résolues. 

Kouang-tchang  dit  :  Qu'importe  tout  cela?  11  faisait 
des  souliers  de  sa  personne,  et  sa  femme  tissait  du 
chanvre  pour  échanger  ces  objets  contre  des  alimens. 

Meng-tseu  poursuivit  :  Tchoung-tseu  est  d'une  an- 
cienne et  grande  famille  de  Thsi,  Son  frère  aîné,  du 
nom  de  Taï,  reçoit,  dans  la  ville  de  Ho,  dix  mille  me- 

'  Le  texte  porte  :  comme  {0  plus  grand  doigt  de  la  main. 

'  Homme  de  rantiquité,  célèbre  par  son  extrême  tempérance.  [Comm^vMitf'] 

*  Homme  de  l'anllquité,  célèbre  par  son  intempérance. 


MBNG-TSBU.  909 

sures  de  grain*  de  revenus  annuels  en  nature.  Mais  lui 
regarde  les  revenus  de  son  frère  aîné  comme  des  reve- 
nus iniques,  et  il  ne  veut  pas  s'en  nourrir;  il  regarde  la 
maison  de  son  frère  aîné  comme  une  maison  inique,  et 
il  ne  veut  pas  Thabiter.  Fuyant  son  frère  atné  et  se  sé- 
parant de  sa  mère,  il  est  allé  se  fixer  à  Ot^ling,  Un  cer- 
tain jour  qu'il  était  retourné  dans  son  pays,  quelqu'un 
lui  apporta  en  présent,  de  la  part  de  son  frère  atné,  une 
oie  vivante.  Fronçant  le  sourcil  à  cette  vue,  il  dit  :  A 
quel  usage  destine-t-on  cette  oie  criarde  ?  Un  autre  jour 
sa  mère  tua  cette  oie  et  la  lui  donna  à  manger.  Son 
frère  aine,  revenant  du  dehors  à  la  maison,  dit  :  Cela, 
c'est  de  la  chair  d'oie  criarde.  Alors  Tchoungr-tseu  sor- 
tit, et  il  la  vomit  de  son  sein. 

Les  mets  que  sa  mère  lui  donne  à  manger,  il  ne  les 
mange  pas;  ceux  que  sa  femme  lui  prépare,  il  les  mange. 
Il  ne  veut  pas  habiter  la  maison  de  son  frère  aine,  mais 
il  habite  le  village  de  Ou-ling,  Est-ce  de  cette  façon 
qu'il  peut  remplir  la  destination  qu'il  s'était  proposé 
de  remplir?  Si  quelqu'un  veutressembler  à  TcAoun^-Zl^eti, 
il  doit  se  faire  ver  de  terre;  ensuite  il  pourra  atteindre 
son  but. 


•10  «tlC6*TltO. 


HlA-MENG. 


SBCOND  LIVRE. 


^— via^KAîla 


CHAPITHE  PREMIER, 

COMPOSÉ  DE  28  ARTICLES. 

1.  MëNô-tsëû  dit  :  Quand  même  vous  auriez  la  pé- 
nétration deLûleou^y  et  l'habileté  de  Kôung-^hou-Ueu^y 
si  vous  ne  faites  pas  usage  du  compas  et  de  la  règle, 
vous  ne  pourre2  façonner  des  objets  ronds  et  carrés. 
Quand  même  vous  auriez  Fouie  aussi  fine  que  Ssé- 
koîMng,  si  vous  né  faites  pas  usage  des  slï  régies  musi- 
cales, vous  ne  pourrez  mettre  en  harmonie  les  cinq  tons; 
quand  même  vous  suivriez  les  principes  de  Yao  et  de 
Churty  si  vous  n'employez  pas  un  mode  de  gouverne- 
ment humain  et  libéral  *,  vous  ne  pourrez  pas  gouver- 
ner pacifiquement  Tempire. 

Maintenant  les  princes  ont  sans  doute  un  cœur  hu- 
main et  une  renommée  d'humanité,  et  cependant  les 
peuples  ne  ressentent  pas  leurs  bienfaits  ;  eux-mêmes 
ne  peuvent  pas  servir  d'exemples  ou  de  modèles  aux 


'  Li-leoUj  homme  qui  vivait  da  temps  de  Hoang-ti ,  et  fameux  par  sa  vue  excessive- 
ment perçante.  [Commentaire.] 

*  Son  petit  nom  élait  Pan,  homme  du  royaume  de  Lou,  dont  l'intelligence  et  le  génie 
étaient  extrêmes.  [Commentaire.)  Un  autre  commentateur  chinois  ajoute  que  cet 
homme  avait  construit  pour  sa  mère  un  homme  en  bois  qui  remplissait  les  fonctions 
de  cocher,  de  façon  qu'une  fois  le  ressort  étant  lâché,  aussitôt  le  char  était  emporté 
rapidement  comme  par  un  mouvement  qui  lui  était  propre. 

'  Jinrtehinçj  hvmànum  kegxmen.  La  Glose  explique  ces  mots  en  disant  que  c*esl 
Vob»«rvation  tt  lapratiqw  ^  kit  propres  à  inêtruirt  k  pwpU  9t  à  pourvoir  à  m 
btsoint. 


siècles  à  venir,  parce  qu'ils  ne  pratiquent  pas  les  prin** 
cipes  d'humanité  et  de  justice  des  anciens  rois. 

C'est  pourquoi  il  est  dit  :  a  La  vertu  seule  ne  suffit  pas 
>)  pour  pratiquer  un  bon  mode  de  gouvernement  ;  la  loi 
))  seule  ne  peut  pas  se  pratiquer  par  §Ue^mdme«  P 

Le  Livre  des  Vers  Mit  ; 

a  Ils  ne  pécheront  ni  par  excès  ni  par  onMi  ; 

»  Ils  suivront  les  lois  des  anciens,  i^ 

Il  n'a  jamais  existé  de  prince  qui  se  soit  mi»  en  dé- 
faut en  suivant  les  lois  et  les  institutions  des  ançiem 
rois. 

Lorsque  les  saints  hommes  eurent  épuisé  toutes  les 
facultés  de  leurs  yeux,  ils  transmirent  à  la  postérité  1^ 
compas,  la  règle,  le  niveau  et  l'aplomb  pour  former 
les  objets  carrés,  ronds,  de  niveau  et  droits  i  et  ces  insr 
trumens  n'ont  pas  encore  pu  être  remplacés  par  Vn-^ 
sage.  Lorsqu'ils  eurent  épuisé  dans  toute  son  étendue 
leur  faculté  de  Touïe,  ils  transmirent  à  la  postérité  les 
six  liu  ou  règles  de  musique,  qui  rectifient  les  cinq  sons  S 
et  ces  règles  n'ont  pas  encore  pu  être  remplacées  par 
l'usage.  Lorsqu'ils  eurent  épuisé  toutes  les  facultés  de 
leur  intelligence,  toutes  les  inspirations  de  leur  cçsur, 
ils  transmirent  à  la  postérité  les  fruits  de  leurs  médita^ 
tiqns  en  lui  léguant  un  mode  de  gouvernement  qui  ne 
permet  pas  de  traiter  cruellement  les  hommes,  et  l'hu^** 
manité  s'étendit  sur  tout  l'empire. 

C'est  pourquoi  il  est  dit  :  Si  vous  voulez  construire  un 
monument  qui  domine,  vous  deve?  en  poser  les  fondîi-' 
lions  sur  une  colline  ou  un  plateau  élevé  ;  si  vous  voulez 
construire  un  édifice  sans  apps^ence,  vous  devez  en 
poser  les  fondations  sur  un  sol  bas  et  humide,  le  long 
des  rivières  et  des  étangs.  Si  en  exerçant  le  gouverne- 
ment on  ne  suit  pas  la  manière  de  gouverner  desançieui 

*  Ode  Kia-lo,  section  Ta-ya. 
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rois,  peut-on  appeler  cette  condaite  conforme  à  la  sa-^ 
gesse  et  à  la  prudence? 

C'est  pourquoi  il  n'y  a  que  Thomme  humain  et  plein 
de  compassion  pour  les  hommes  qui  soit  convenable- 
ment placé  sur  le  siège  élevé  de  la  puissance  souveraine. 
Si  un  homme  inhumain  et  cruel  se  trouve  placé  sur  le 
siège  élevé  de  la  puissance  souveraine,  c'est  un  fléau  qui 
verse  toutes  ses  iniquités  sur  la  multitude. 

Si  le  supérieur  ou  le  prince  ne  suit  pas  la  droite  règle 
de  conduite  et  une  sage  direction,  les  inférieurs  ne  sui- 
vront aucune  loi,  ne  se  soumettront  à  aucune  subordi- 
nation. Si  à  la  cour  on  ne  fait  aucun  cas  de  la  droite 
raison,  si  on  ne  croit  pas  à  ses  prescriptions  ;  si  les  ma- 
gistrats n'ont  aucun  respect  pour  les  institutions,  n'y 
ajoutent  aucune  confiance  ;  si  les  hommes  supérieurs  se 
révoltent  contre  l'équité ,  en  violant  les  lois,  et  les  hommes 
vulgaires  contre  la  justice  :  c'est  un  heureux  hasard 
lorsque,  dans  de  telles  circonstances,  le  royaume  se 
conserve  sans  périr. 

C'est  pourquoi  il  est  dit  :  Ce  n'est  pas  une  calamité 
pour  le  royaume  de  ne  pas  avoir  des  villes  complète- 
ment fortifiées  de  murs  intérieurs  et  extérieurs,  de  ne  pas 
avoir  des  cuirasses  et  des  armes  en  grand  nombre;  ce 
n'est  pas  une  cause  de  ruine  pour  un  empire  de  ce  que 
les  champs  et  les  campagnes  éloignés  des  villes  ne  soient 
pas  bien  cultivés,  que  les  biens  et  les  richesses  ne  soient 
pas  accumulé».  Si  le  supérieur  ou  le  prince  ne  se  con- 
forme pas  aux  rites,  si  les  inférieurs  n'étudient  pas  les 
principes  de  la  raison,  le  peuple  perverti  se  lèvera  en 
insurrection,  et  la  ruine  de  l'empire  sera  imminente. 

Le  Livre  des  Vers  dit  *  : 

c(  Le  ciel  est  sur  le  point  de  renverser  la  dynastie  de 
io{Tcheou). 

■  Ode  Ptn,  MCtion  Ta-ya* 
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»  [Ministres  de  cette  dynastie ]  ne  perdez  pas  de 
»  temps  1  » 

L'expression  ne  perdez  pas  de  temps  est  équivalente  à 
celle  de  ne  pas  être  nigligms.  Ne  pas  suivre  les  principes 
d'équité  et  de  justice  dans  le  service  du  prince  ;  ne  pas 
observer  les  rites  en  acceptant  ou  en  refusant  unemagis* 
trature;  blâmer  vivement  dans  ses  discours  les  principes 
de  conduite  des  anciens  empereurs  :  c'est  comme  si  Ton 
était  négligent  et  insouciant  de  la  ruine  de  l'empire. 

C'est  pourquoi  il  est  dit  :  Exhorter  le  prince  à  prati- 
quer des  choses  difficiles,  s'appelle  acte  de  respect  en- 
vers lui;  lui  proposer  le  bien  à  faire,  l'empêcher  de 
commettre  le  mal,  s'appelle  dévouement  sincère.  Mais 
dire  :  Jlfon  prince  ne  peut  pas  [exercer  un  gouvernement 
humain],  cela  s'appelle  voler. 

2.  Meng-tseu  dit  :  Le  Compas  et  la  règle  sont  les 
instrumens  de  perfectionnement  des  choses  carrées  et 
rondes;  le  saint  homme  est  l'accomplissement  parfait 
des  devoirs  prescrits  entre  les  hommes. 

Si,enexerçantles  fonctions  et  lesdevoirsde  souverain, 
vous  voulez  remplir  dans  toute  leur  étendue  les  devoirs 
du  souverain;  si,  en  exerçant  les  fonctions  de  ministre, 
vous  voulez  remplir  dans  toute  leur  étendue  les  devoirs  de 
ministre  :  dans  ces  deux  cas,  vous  n'avez  qu'à  imiter  la 
conduite  de  Yao  et  de  Chun^  et  rien  de  plus.  Ne  pas 
servir  son  prince  comme  Chun  servit  YaOj  ce  n'est  pas 
avoir  du  respect  pour  son  prince  ;  ne  pas  gouverner  le 
peuple  comme  Foo  le  gouverna,  c'est  opprimer  le  peuple. 

Khoung-tseu  disait  :  «  Il  n'y  a  que  deux  grandes 
»  voies  dans  le  monde  :  celle  de  l'humanité  et  celle  de 
D  l'inhumanité  ;  et  voilà  tout.  » 

Si  la  tyrannie  qu'un  prince  exerce  sur  son  peuple  est 
extrême ,  alors  sa  p^sonne  est  mise  à  mort  et  son 
royaume  est  détruite  Si  sa  tyrannie  a'est  pas  poussée  à 

*  Poo  hhi  min  thin^  tMU  àwn  eto,  kouS  wang,  la  même  maxime  est  leproduite 


Textréme,  alors  9a  personne  est  en  danger,  et  son 
royaume  est  menacé  d'être  divisé.  Le  peuple  donne  à 
ces  princes  les  surnoms  de  hébété  (Teou),  de  eruel 
[Ia]  k  Quand  même  ces  princes  auraient  des  fils  pleins 
de  tendresse  et  de  piété  filiale  pour  eux,  et  des  neveux 
pleins  d'humanité,  ces  derniers,  pendant  cent  généra-** 
tions,  ne  pourraient  changer  les  noms  flétrissans  que 
leur  A  imposés  la  justice  populaire. 
Le  Livre  dê$  V^r$^  dit  « 

<c  L'exemple  de  la  dynastie  Yn  n'est  pas  éloigné  5 
ïi  II  en  est  un  autre  dn  temps  de  la  dynastie  Hia.  » 
Ce  sont  les  deux  rois  [auxquels  le  peupla  a  donné  des 
noms  flétrissons]  qui  sont  ici  désignés. 

3.  MsNGoTS^U  dit:  Lep  fondateurs  des  trois dynaa*» 
ties  obtinrent  l'empire  p^f  Vhmnanité»  leurs  succes-n 
seurs  le  perdirent  par  rinbnmanité  et  la  tyrannie, 

Yoilà  les  causes  qui  renversent  et  élè^nt  lea  empires, 
qui  les  conservent  on  Jefii  font  périr» 

Si  le  fils  du  Ciel  est  inbummn»  il  ne  conserve  point 
sa  souyeraineté  sur  )^&  peuples  situés  entre  les  quatre 
mem.  Si  les  rois  et  princes  v^ss^ux  sont  inhumains»  ils 
ne  conservent  point  Vappui  des  efiprits  de  la  terre  et 
des  fruits  de  la  terr^.  Si  les  présidens  du  tribunal  su*^ 
prême  et  les  autres  grands  fonctionnaires  sont  inhu- 
qiainsr  ils  ne  conservent  point  les  vénérables  temples 
des  ancêtres.  Si  les  lettrés  et  le^  hommes  du  peuple  sont 
inhumains,  ils  ne  conservent  pa?  intacts  leurs  quatre 
membres. 

Maintenant,  si  Ton  a  peur  de  In  n^prt  ou  de  la  perte 
de  quelques  membres,  et  que  Ton  se  plaiie  néaumoina 


sons  diffërentes  formel  dans  les  Quatre  livres  moraux.  Toyez  notre  édition  ehinoi»- 
*  Çovçm^  TeQu-v>9ng  «t  t»-v<mgt  4«vx  rpis  ^  U  dynas^îa  d^  2V^,  qui  y^niiiiit 

8T8  et  T81  ans  avant  notre  ère. 
■  Ode  Tehangj  section  Ta-^c* 
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dans  ribhûnlanitéi  h'agit^on  pas  comme  li  Yùn  détes- 
tait l'ivresse,  et  qu'en  même  temps  OA  se  litràt  de  toti*- 
tes  ses  folrces  à  la  boisson? 

k.  MsNGhTSEu  dit  :  Si  Quelqu'un  aime  tes  hODiiiies 
aaûs  en  feceyoir  des  marques  d'alFection,  qu4l  tië  Con'- 
sidère  que  son  humanité.  Si  quelqu'un  gOuVéf-tie  les 
hommes  sans  que  les  hommes  se  laissent  faciletnént 
gouverner  par  lui»  qu'il  ne  considère  que  sa  Sageésé  et 
sa  prudence.  Si  quelqu'un  traite  les  hommes  avec  toute 
la  politesse  prescrite,  sans  être  payé  de  retour,  qu'il  ûé 
considère  que  l'accomplissement  de  son  devoir. 

Lorsqu'on  agit  ainsi,  s'il  arrive  que  l'on  n'obtiénilè 
pas  ce  que  l'on  désire,  dans  tous  les  cas,  on  ne  doit  en 
chercher  la  cause  qu'en  soi-même.  Si  sa  conduite  est 
conforme  aux  principes  de  la  droiture  et  de  la  raison, 
l'empire  retourne  de  lui-même  à  la  soumissloni 

Le  Livr$  des  Vefs  ^  dit  : 

«  Celui  qui  pense  toujours  à  se  conformer  Att  man-» 
D  dat  du  ciel^ 

»  Attire  sur  lui  un  grand  nombre  de  félicités.  » 

5.  Meng-tseu  dit  :  Les  hommes  ont  une  maniéré 
constante  de  parler  [sans  trop  la  comprendre].  Tous 
disent  s  Yempir$f  le  royaume\  la  familU*  La  base  de 
l'empire  existe  dans  le  royaume;  la  base  du  royaume 
existe  dans  la  famille  $  la  base  de  la  famille  existe  dan^ 
la  personne. 

6.  Meng-tseu  dit  :  Il  n'est  pas  difficile  d'exercef  lô 
gouvernement  :  il  ne  faut  pas  s'attirer  de  reisentimens 
de  la  part  des  grandeé  maisons*  Ce  que  cert  grandes 
maisons  désirent,  un  des  royaumes  [qui  eonitituent 
l'empire]  le  désife  aussi;  ce  qu'un  royaume  désire, 
l'empire  le  désire  aussi.  C'est  pourquoi  les  instruettons 
et  les  préceptes  de  vertus  se  répandront  oomme  un  tor 
rent  jusqu'aux  quatre  mers. 

*  Ode  W$nioang,  Bection  Ta-yê* 
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7.  Meng-tseu  dit  :  Lorsque  la  droite  règle  de  la  rai- 
son est  suivie  dans  Tempire,  la  vertu  des  hommes  infé* 
rieurs  sert  la  vertu  des  hommes  supérieurs  ;  la  sagesse 
des  hommes  inférieurs  sert  la  sagesse  des  hommes  su- 
périeurs. Mais  quand  la  droite  règle  de  la  raison  n'est 
pas  suivie  dans  l'empire,  les  petits  servent  les  grands , 
les  faibles  servent  les  forts  [ce  qui  est  contraire  à  la 
raison].  Ces  deux  états  de  choses  sont  réglés  par  le  ciel. 
Celui  qui  obéit  au  ciel  est  conservé;  celui  qui  lui  résiste 
périt. 

King-koung,  prince  de  Thsi,  a  dit:  «  Lorsqu*un  prince 
ne  peut  pas  commander  aux  autres,  si  en  outre  il  ne 
veut  recevoir  d'ordres  de  personne,  il  se  sépare  par 
cela  même  des  autres  hommes.  Après  avoir  versé  beau- 
coup de  larmes,  il  donne  sa  fille  en  mariage  au  prince 
barbare  du  royaume  de  Ou.  » 

Maintenant  les  petits  royaumes  imitent  les  grands 
royaumes,  et  cependant  ils  rougissent  d'en  recevoir 
des  ordres  et  de  leur  obéir.  C'est  comme  si  des  disci- 
ples rougissaient  de  recevoir  des  ordres  de  leur  maître 
plus  âgé  qu'eux,  et  de  lui  obéir. 

Si  les  petits  royaumes  rougissent  d'obéir  aux  autres, 
il  n'est  rien  de  meilleur  pour  eux  que  d'imiter  TFen- 
îjoang.  [En  le  prenant  pour  exemple]  un  grand  royaume 
après  cinq  ans,  un  petit  royaume  après  sept  ans,  exer- 
ceront assurément  le  pouvoir  souverain  dans  l'em- 
pire. 

Le  Livre  des  Vers  *  dit  : 

((  Les  descendans  de  la  famille  des  Chang 

y>  Etaient  au  nombre  de  plus  de  cent  mille. 

»  Lorsque  l'empereur  suprême  {Chang-t%)  Veut  or- 
»  donné  [en  transmettant  l'empire  à  une  autre  famille], 

»  Ils  se  soumirent  aux  Tcheau. 

*  Ode  Trfn-t«ang,'i6cUon  fo-ya. 
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))  Ils  se  soumirent  aux  Tcheou^ 

»  Parce  que  le  mandat  du  ciel  n'est  pas  éternel. 

»  Les  ministres  de  la  famille  Tn  (ou  Chang),  doués 
»  de  perspicacité  et  d'intelligence, 

»  Versant  le  vin  des  sacrifices,  servent  dans  le  palais 
»  impérial.  » 

Khoung-tseu  dit  :  Comme  le  nouveau  souverain  était 
humain,  on  ne  peut  pas  considérer  ceux  qui  lui  étaient 
opposés  comme  nombreux.  Si  le  chef  d'un  royaume 
aime  l'humanité,  il  n'aura  aucun  ennemi  ou  adversaire 
dans  l'empire. 

Maintenant,  si  l'on  désire  n'avoir  aucun  ennemi  ou 
adversaire  dans  l'empire,  et  que  l'on  ne  fasse  pas  usage 
de  l'humanité  [pour  arriver  à  ce  but],  c'est  comme  si 
l'on  voulait  prendre  un  fer  chaud  avec  la  main,  sans 
l'avoir  auparavant  trempé  dans  l'eau. 

Le  Livre  des  Verfi  *  dit  : 

«  Qui  peut  prendre  avec  la  main  un  fer  chaud 

»  Sans  l'avoir  auparavant  trempé  dans  l'eau?  » 

8.  Meng-tseu  dit  :  Peut-on  s'entretenir  et  parler  le 
langage  de  la  raison  avec  les  princes  cruels  et  inhu- 
mains? les  dangers  les  plus  menaçans  sont  pour  eux 
des  motifs  de  tranquillité,  et  les  calamités  les  plus  dé- 
sastreuses sont  pour  eux  des  sujets  de  profits  ;  ils  se  ré- 
jouissent de  ce  qui  cause  leur  ruine.  Si  on  pouvait  s'en- 
tretenir et  parler  le  langage  de  la  raison  avec  les  princes 
inhumains  et  cruels,  y  aurait-il  un  aussi  grand  nombre 
de  royaumes  qui  périraient,  et  de  familles  qui  succom- 
beraient? 

Il  y  avait  un  jeune  enfant  qui  chantait,  en  disant  : 

<(  L'eau  du  fleuve  Thsang-Cang  est-elle  pure, 

)>  Je  pourrai  y  laver  les  bandelettes  qui  ceignent  ma 
»  tète; 


'  Ode  Sanjf-yeou,  section  7a-ya. 
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»  L'eau  da  ûenY^Thianf-lang  est-élle  trouble, 
D  Je  pourrai  y  laver  mes  pieds.  » 
Khoung-tseu  dit  :  Mes  petits  enfans,  écoutez  ces 
paroles  :  Si  Teau  est  pure,  alors  il  y  lavera  le«  bafide^ 
lettes  qui  ceignent  sa  Ute  ;  si  elle  est  trouble,  alors  il  y 
lavera  ses  pieds;  c'est  lui-même  qui  en  décidera. 

Les  hommes  se  méprisent  certainement  eux-mtees 
avant  que  les  autres  hommes  les  méprisent.  Les  familles 
se  détruisent  certainement  elles-mêmes  avant  que  les 
bommes  les  détruisent  Les  royaumes  s'attaquent  cer- 
tainement eux-mêmes  avant  que  les  hommeê»  les  atta^ 
quent. 

Le  Taï-kia^  dit  :  «  On  peuise  préserver  des  calamités 
»  eavoyées  par  le  ciel  ;  on  ne  peut  supporter  celles  que 
»  Von  s'est  attirées  soi4néme.  »  Ces  paroles  disent  exac- 
tement ce  que  je  voulais  exprimer. 

9.  Meng-tseu  dit  :  Kie  et  Cheou  perdirent  I^empire, 
parce  qu'ils  perdirent  leurs  penses;  as  perdirent  leurs 
peuples,  parce  qu'ils  perdirent  leur  affection. 

Il  y  a  une  voie  sûre  d'obtenir  l'empire  :  il  faut  obte- 
nir le  peuple,  et  par  cela  même  on  obtient  l'empire.  Il 
y  a  une  voie  sAre  d'obtenir  le  peuple  :  il  faut  obtenir 
son  cœur  ou  son  affection,  et  par  cela  même  on  obtient 
le  peuple*  Il  y  a  une  voie  sûre  d'obtenir  le  coeur  du  peu- 
ple i  c'est  de  lui  donner  ce  qu'il  désire,  de  lui  fournir 
ce  dont  il  a  besoin,  et  de  ne  pas  lui  imposer  ce  qui! 
déteste. 

Le  peuple  se  rend  à  l'humanité,  comme  Teau  coule 
en  bas,  comme  les  bêtes  féroces  se  retirent  dans  tes 
lieux  déserts. 

Ainsi^  c'est  la  kmtre  qui  ftiit  reirtrer  les  poissons  dans 
le  fond  des  eaux,  et  réq[>ervier  qui  feit  fuir  les  oiseaux 
dans  l'épaisseur  des  forêts;  ce  senties  [mauvais  rois] 

^  chapitre  du  Chou-king» 


î$  et  Tcheou  qai  font  fiiir  les  p^plis  daiift  leë  bras  de 
Tehing-thang  et  de  Wou^wang. 

Maintenant,  si  entre  tous  les  priflCeft  dé  l'empiré  il 
s'ea  trouvait  uit  qui  chérit  rhumaftité)  alors  fous  les 
rois  et  les  princes  vassaux  [par  leur  tyrannie  habi^ 
iuelle]  forceraient  leurs  peuples  à  se  réfugier  soua  sa 
protection.  Quand  mémo  il  tondrait  tie  pas  régner  en 
souverain  sur  tout  l'empire,  il  ne  pourrait  pas  s'en  abs* 
tenir. 

De  nos  jours  ceux  qui  désirent  régner  en  sourèraliis 
sur  tout  l'empire;  sont  tomme  un  hotnme  qui  pendant 
une  maladie  de  sept  ans  cherche  l'herbe  précieuse  (""etl) 
qui  ne  procure  du  souIagerDeUf  qu'après  atôir  été  sé^ 
chée  pendant  trois  années.  S'il  ne  s'occupe  pas  déjà  de 
la  cueillir,  il  ne  pourra  en  recevoir  du  soulagement 
avant  la  fin  de  sa  rie*  Si  les  princes  ne  s'appliquent  pas 
de  toute  leur  intelligenee  à  là  recherché  et  à  la  pratique 
derhumanité^  ils  s'affligeront  jusqu^à  la^n  de  leur  vie 
dé  la  honte  do  ne  pas  la  pratiquer^  pouf  tomber  enfla 
dans  la  mort  et  l'oubli . 
Le  Livre  des  Verê  *  dit  : 

«  Comment  ces  princes  pourraient^ls  devenir  hommes 
V  de  bien  ? 
»  Ils  se  plongent  mutuellement  dans  l'abime.  n 
C'est  la  pensée  que  j'ai  tâché  d'exprimer  ci-dessus. 
10.  Mbncmtsext  dit  s  II  n'est  pas  possiMe  de  tenir  des 
discours  rai3onnables  ave€(  ceux  qui  se  livrent,  dans 
leurs  paroles^  à  toute  la  fougue  de  leurs  passions;  il 
n'est  pas  possible  d'agir  en  commun  dans  des  a#aires 
qui  demandent  l'application  la  plus  soutenue,  avec  des 
hommes  sans  énergie  qut  s'abandonnent  eutHmémes. 
Blâmer  les  usages  et  l'équité  dans  ses  discours»  c'est  ce 
que  l'on  appelle  s'aba&domier  dans  set  paroles  à  la 

*  Ode  Sang-j'eoUf  section  la-yo. 
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fougue  de  ses  pasrions.  Dire  :  «  Ma  personne  ne  peut 
TU  exercer  Thumanité  et  suivre  la  justice,»  cela  s'appelle 
abandon  de  soi-même. 

L'humanité,  c'est  la  demeure  tranquille  de  l'homme; 
la  justice,  c'est  la  voie  droite  de  l'homme. 

Laisser  sa  demeure  tranquille  sans  l'habiter,  aban- 
donner sa  voie  droite  sans  la  suivre,  6  que  cela  est  la-- 
mentable  1 

11.  Meng-tseu  dit  :  La  voie  droite  est  près  de  vous, 
et  vous  la  cherchez  au  loinl  C'est  une  chose  qui  est  de 
celles  qui  sont  faciles,  et  vous  la  cherchez  parmi  celles 
qui  sont  difficiles!  Si  chacun  aime  ses  père  et  mère 
comme  on  doit  les  aimer,  et  respecte  ses  atnés  comme 
on  doit  les  respecter,  l'empire  sera  dans  l'union  et  l'har- 
monie. 

12.  Meng-tseu  dit  :  Si  ceux  qui  sont  dans  une  con- 
dition inférieure  [  à  celle  du  prince  ^]  n'obtiennent  pas 
toute  la  confiance  de  leur  supérieur,  le  peuple  ne  pourra 
pas  être  gouverné.  Il  y  a  une  voie  sâre  d'obtenir  la  fa- 
veur et  la  confiance  du  prince  :  si  on  n'est  pas  fidèle 
envers  ses  amis,  on  n'obtient  pas  la  faveur  et  la  con- 
fiance du  prince.  Il  y  a  une  voie  sûre  pour  être  fidèle 
envers  ses  amis  :  si  dans  les  devoirs  que  l'on  rend  à  ses 
père  et  mère  on  ne  leur  procure  pas  de  joie,  on  n'est 
pas  fidèle  envers  ses  amis.  Il  y  a  une  voie  sûre  pour 
procurer  de  la  joie  à  ses  père  et  mère  :  si  en  faisant  un 
retour  sur  soi-même  on  ne  se  trouve  pas  vrai,  sincère, 
exempt  de  feinte  et  de  déguisement,  on  ne  procure  pas 
de  joie  à  ses  père  et  mère.  II  y  a  une  voie  sûre  de  se  ren- 
dre vrai,  sincère,  exempt  de  feinte  et  de  déguisement  : 
si  on  ne  sait  pas  discerner  en  quoi  consiste  réellement 
la  vertu,  on  ne  rend  pas  sa  personne  vraie,  sincère, 
exempte  de  feinte  et  de  déguisement. 

■  Gomme  les  ministres.  {Conmmtaire,) 
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C'est  pourquoi,  la  vérité  pure  et  sincère*  est  la  voie 
du  ciel;  méditer  sur  la  vérité  pour  la  pratiquer  est  la 
voie  ou  le  devoir  de  Vhomme. 

Il  n'y  a  jamais  eu  d'homme  qui  étant  souverainement 
vraiy  sincère,  ae  se  soit  concilié  la  confiance  et  la  faveur 
des  autres  hommes.  Il  n'y  a  jamais  eu  d'homme  qui 
n'étant  pas  vrai,  sincère,  ait  pu  se  concilier  long-temps 
cette  confiance  et  cette  faveur. 

13.  Meng-tseu  dit  :  Lorsque  JPe-t,  fuyant  la  tyran- 
nie de  Cheou  {sin) ,  habitait  les  bords  de  la  mer  septen- 
trionale, il  apprit  l'élévation  de  Wen-wang  [comme  chef 
des  grands  vassaux  des  provinces  occidentales  de  l'em- 
pire] ;  et  se  levant  avec  émotion,  il  dit  :  Pourquoi  n'i- 
rais-je  pas  me  soumettre  à  lui?  j'ai  entendu  dire  que  le 
chef  des  grands  vassaux  de  l'occident  excellait  dans  la 
vertu  d'entretenir  les  vieillards.  Lorsque  Taï-koung  ^ 
fuyant  la  tyrannie  de  Cheou  {sin) ,  habitait  les  bords  de 
la  mer  orientale,  il  apprit  l'élévation  de  Wen-wang 
[comme  chef  des  grands  vassaux  des  provinces  occiden- 
tales de  l'empire]  ;  et  se  levant  avec  émotion ,  il  dit  : 
Pourquoi  n'irais-je  pas  me  soumettre  à  lui  ?  j'ai  entendu 
dire  que  le  chef  des  grands  vassaux  de  l'occident  ex^ 
cellaitdans  la  vertu  d'entretenir  les  vieillards. 

Ces  deux  vieillards  étaient  les  vieillards  les  plus  émi- 
nens  de  l'empire;  et  en  se  soumettante  IVen-wang^  c'é- 
taient les  pères  de  l'empire  qui  lui  avaient  fait  leur 
soumission.  Dès  l'instant  que  les  pères  de  l'empire  s'é- 
taient soumis,  à  quel  autre  se  seraient  donc  rendus  leurs 
fils? 

Si  parmi  tous  les  princes  feudataires  il  s'en  trouvait 
un  qui  pratiquât  le  gouvernement  de  Wen-wang^  il  ar- 
riverait certainement  que,  dans  l'espace  de  sept  années, 
il  parviendrait  à  gouverner  tout  l'empire.  ^. 

^  Principe  rationnel  qui  est  en  nous,  vrai  dans  tout  et  pour  tous,  et  qui  ne  trompe 
jamais  :  c'est  le  fondement  de  la  voie  céleste.  (Contmenfaire.) 


liii'.  Mbn6-tseu  dit  :  Lorsque  Kieou  *  était  intandant 
de  la  famille  Ki^  A  ne  pouvait  prendre  sur  lui  d*agir 
autrement  que  son  maître ,  et  il  e;|igeait  en  tribut  le 
double  de  millet  qu'autrefois.  Khoung-tsbu  dit  : 
%  Kieou  n'est  plus  mon  disciple;  mes  jeuned  geoa  {les 
»  autres  disciples  du  Philosophe]  devraient  le  poursuivre 
9  publiquement  de  huées  et  du  brtiit  des  tambours.  » 

On  doit  inférer  de  là,  que  si  un  prince  ne  pratique 
pas  un  gouvernement  humain ,  et  que  ses  ministres  Ven-' 
richissent  en  prélevant  trop  d'impôts^  ce  prini^e  et  ses 
ministres  sont  réprouvés  et  rejetés  par  KHoUNG-tdBu; 
à  plus  forte  raison  repoussait-il  ceux  qui  suscitent  des 
guerres  dans  l'intérêt  seul  de  leur  prinoe»  &i  on  li-^ 
vre  des  combats  pour  gagner  du  territoire^  tes  hommes 
tués  couvriront  les  campagnes  $  si  on  livre  des  combats 
pour  prendre  une  ville,  les  hommes  tués  rempliront  la 
ville  prise*  C'est  ce  que  Ton  appelle  faire  que  la  terre 
mange  la  chair  des  hommes*  Ce  crime  n'est  pas  su£S- 
samment  racheté  par  la  mort. 

C'est  pourquoi  ceux  qui  placent  toutes  leurs  vertus  à 
faire  la  guerre,  devraient  être  rétribués  de  la  peine  la 
plus  grave*  Ceux  qui  fomentent  des  ligues  entre  les 
grands  vassaux,  devraient  subir  la  peine  qui  la  suit  im-^ 
diédiatement;  ^  ceux  qui  imposent  les  corvées  de  cul- 
tiver et  de  semer  les  terres  aux  1  aboureur s  dont lesfchamps 
sont  dépouillés  d'herbes  stériles,  devraient  aubir  It 
peine  qui  vient  après* 

IK.  MEN0'-4'SËn  dit  i  De  tous  lés  organes  deâl  dens  qui 
sont  à  la  disposition  de  l'homme,  il  n'en -est  pas  de  plus 
admirable  que  la  pupille  de  l'œil*  La  pupille  de  l'œil  ne 
peut  cacher  ou  déguiser  les  vices  que  l'on  a.  Si  Vintë^ 
rieur  de  l'àme  est  droit,  alors  la  pupille  de  l'œil  brille 
4'un  pur  éclat;  si  l'intérieur  de  l'ftme  n'est  pad  droite 
alors  la  pupille  de  l'œil  est  terne  et  obscurcie. 

*  Jan-kimt,  disciple  d«  XwtriNMnnÉlt. 


Si  VOUS  écoutez  attontiyement  les  paroles  d'un  homme, 
si  vous  considérez  la  pupille  de  ses  yeu](|  comment  pouiv 
rait-il  se  cacher  à  vous? 

16.  MsNG^TSEU  dit  ;  Celui  qui  est  affable  et  bienveil- 
lant ne  méprise  pas  les  hommes  ;  celui  qui  est  modéri 
dan#  ses  exigences  ne  dépouille  pas  de  force  les  hommes 
de  ce  qu'ils  possèdent.  Les  princes  qui  méprisent  et  d^ 
pouîUent  les  hommes  de  ce  qu'ils  possèdent,  et  qui  n'ont 
qu'une  crainte ,  celle  de  ne  pas  être  obéis ,  comment 
foarraientr-ils  être  appelés  affables  et  modéré^  dant 
leurs  exigences?  L'affabilité  et  la  modération  pourraientp* 
elles  consister  dans  le  son  del^  voii(  et  l'expression  riantff 
du  visage? 

17.  Chun-ythkhouen^  dit  :  N'est-il  pas  conforme  wx 
rites  que  les  hommes  et  les  femmes  ne  se  donnent  et  ne 
reçoivent  réciproquement  dfi  leur$  propreif  main^  iiuQun 
objet? 

jif«ircr-TSEU  répondit  ;  C'est  conforma  aux  rite?* 

—Si  la  femme  de  son  frère  était  en  danger  de  seapy^r» 
pourrait-on  la  secourir  avec  la  main? 

—  Ce  serait  TÉ^ction  d'un  loup  de  ne  paii  recourir  Ift 
femme  de  son  frère  qui  serait  en  danger  de  se  noyer*  II 
est  conforme  aux  rites  que  l'homme  et  la  femme  ne  iq 
donnent  et  ne  reçoivent  réciproquement  de  leurs  pro^ 
près  m^ins  aucun  objet.  L'action  de  secourir  aveo  1% 
mgin  k  femme  de  son  frère  en  danger  de  se  noyer,  est 
une  exception  conforme  h  la  raison. 

JÙaintenant  je  suppose  que  l'empire  soit  sur  le  point 
d'être  submergé  [ou  de  périr  dan  ries  agitations  des 
troubles  civils]  :  que  penser  du  magistrat  qui  ne  s'mn^ 
presse  pas  de  le  secourir? 

L'empire  sur  le  point  d'être  su'bmergé  doit  être  se- 
couru selon  les  règles  de  l'humanité  et  de  la  justice.  La 

*  Certain  f ophisU  ^  roytHQie  <te  IKêù 


324  HENG-TSBU. 

femme  de  son  frère  étant  en  danger  de  se  noyer  peut 
être  secourue  avec  la  main.  Voudriez-vous  que  3e  se- 
courusse Fempire  avec  ma  main? 

18.  Koung-sun-tcheou  dit  :  Pourquoi  un  homme  su- 
périeur n'instruit-il  pas  lui-même  ses  enfans? 

Meng-tseu  dit:  Parce  qu'il  ne  peut  pas  employer  les 
corrections.  Celui  qui  enseigne  doit  le  faire  selon  les  rè- 
gles delà  droiture.  Si  [l'enfant]  n'agit  pas  selon  les  règles 
de  la  droiture,  le  [père]  se  fâche  ;  s'il  se  fâche,  il  s'irrite; 
alors  il  blesse  les  sentimens  de  tendresse  qu'un  fils  doit 
avoir  pour  son  père.  «  Mon  maître  [dit  le  fils  en  parlant 
»  de  son  père]  devrait  m'instruire  selon  les  règles  de  la 
»  droiture;  mais  il  ne  s'est  jamais  guidé  par  les  règles 
y>  de  cette  droiture.  »  Dans  cet  état  de  choses,  le  père 
et  le  fils  se  blessent  mutuellement.  Si  le  père  et  les  fils 
se  blessent  mutuellement ,  alors  il  en  résulte  un  grand 
mal. 

Les  anciens  confiaient  leurs  fils  à  d'autres  pour  les 
instruire  et  faire  leur  éducation. 

Entre  le  père  et  le  fils ,  il  ne  convient  pas  d'user  de 
corrections  pour  faire  le  bien.  Si  le  père  use  de  correc- 
tions pour  porter  son  fils  à  faire  le  bien ,  alors  l'un  et 
l'autre  sont  bientôt  désunis  de  cœur  et  d'affections.  Si 
une  fois  ils  sont  désunis  de  cœur  et  d'afiections,  il  ne 
peut  point  leur  arriver  de  malheurs  plus  grands. 

19.  Meng-tseu  dit  :  Parmi  les  devoirs  que  l'on  rend 
à  ceux  qui  sont  au-dessus  de  soi  S  quel  est  le  plus  grand  ? 
C'est  celui  de  servir  ses  père  et  mère  qui  est  le  plus 
grand.  De  tout  ce  que  l'on  conserve  et  protège  dans  le 
monde,  qu'y  a-t-il  de  plus  important?  C'est  de  se  con- 
server soi-même  [dans  la  droite  voie]  qui  est  le  plus 
important.  J'ai  toujours  entendu  dire  que  ceux  qui  ne  se 
laissaient  pas  égarer  dans  le  chemin  de  la  perdition 

*  Ce  sont  les  pères  et  mères,  les  personnes  plus  ftgëcs,  et  le  prince. 
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pouvaient  servir  leurs  parens;  mais  je  n'ai  jamais  en- 
tendu dire  que  ceux  qui  se  laissaient  égarer  dans  le  che- 
min de  la  perdition  pussent  servir  leurs  parens. 

Quel  est  celui  qui  est  exempt  de  servir  quelqu'un  [ou 
qui  est  exempt  de  devoir]  ?  Les  devoirs  que  Ton  doit  à 
ses  parens  forment  la  base  fondamentale  de  tous  les 
devoirs.  Quel  est  celui  qui  est  exempt  des  actes  de  con- 
servation? La  conservation  de  soi-même  [dans  la  droite 
voie]  est  la  base  fondamentale  de  toute  conservation. 

Lorsque  Thsing-tseu  nourrissait  [son  père]  Thseng-siy 
il  avait  toujours  soin  de  lui  servir  de  la  viande  et  du  vin 
à  ses  repas.  Quand  on  était  sur  le  point  d^enlever  les 
mets,  il  demandait  toujours  à  qui  il  pouvait  en  offrir. 
S'informait-on  s'il  y  avait  des  mets  de  reste,  il  répon- 
dait toujours  qu'il  y  en  avait. 

Après  la  mort  de  Thsing-si,  lorsque  Thséng-youan 
nourrissait  [son  père]  Thsêng-tseUy  il  avait  toujours  soin 
de  lui  servir  de  la  viande  et  du  vin  à  ses  repas.  Quand 
on  était  sur  le  point  d'enlever  les  mets,  il  ne  demandait 
pas  à  qui  il  pouvait  en  offrir.  S'informait-on  s'il  y  avait 
des  mets  de  reste,  il  répondait  qu'il  n'y  en  avait  pas. 
Il  voulait  les  faire  servir  de  nouveau  [à  son  père].  Voilà 
ce  que  l'on  appelle  nourrir  la  bouche  et  le  corps^  et  rien 
de  plus.  Si  quelqu'un  agit  comme  Thsêng-tseu,  on  peut 
dire  de  lui  qu'il  nourrit  la  volonté,  V intelligence ,  [qu'il 
agit  convenablement  envers  ses  parens]. 

Il  est  permis  de  servir  ses  parens  comme  Thsing-tseu. 

20.  Meng-tseu  dit  :  Tous  les  hommes  ne  sont  pas 
propres  à  réprimander  les  princes;  tous  les  modes  d'ad- 
ministration ne  sont  pas  susceptibles  d'être  blâmés.  Il 
n'y  a  que  les  grands  hommes  qui  puissent  réprimer  les 
vices  du  cœur  des  princes.  Si  le  prince  est  humain, 
rien  dans  son  gouvernement  n'est  inhumain.  Si  le  prince 
est  juste,  rien  dans  son  gouvernement  n'est  injuste.  Si 
le  prince  est  droit,  rien  dans  son  gouvernement  qui  ne 

28 


tgt  HEH^-TSEV. 

soit  dpit'  Cne  ^is  que  le  pf  ince  se  ^era  fait  un  ^flyoii 
(l'avoir  upe  conduite  coDstampient  droite,  le  royaume 
sera  tranquille  et  stable. 

21.  Mf  NG'TSEC  dit  :  Il  y  a  des  bopipes  qui  sqift  lopés 
coutre  toute  qttgnte  ;  ij  y  a  des  hqn)in^s  qui  §piit  poiff- 
suivis  de  çalooinies,  lorsqu'ils  ne  reçherçheift  que  l'in- 
tégrité de  la  ver|u. 

22.  l|f  BNG-TSGn  ^\l  :  Il  y  ^  des  lipfifiDes  qui  son^  (f'PP^ 
gr3i)4e  facilité  dqns  leurs  paroles,  pafc^  <IH'H§  P'^ipi 
trouvé  perspiinp  poiir  ks  i o[ii oiiJrc. 

23.  WEfîfrTSEp  dit  :  V.i<  lies  gf^pd»  fié^uts  4^ 
liomipe^  ^St  d'aimep  à  iHrc  les  clicfs  des  ^qtrps  fif^nj^^^ 

ai  '^-tckir^n-^e^  ((iisciple  du  MB(^(rX§B») .  aysfit 
stiivi  fstit'figffo,  ^p  fpnrlit  d<i»â  le  royaiiil)e  de  f^- 

Lo-tching-tseu  étaiil  iillé  voie  .VlBfli^-T^pn,  Mfigfi- 
fspp  )ifi<)it;Ët^s-youByenu  e^p^ès  poiir  meVoif^ 

—  M^IFfe,  ppurquoi  t^nez-vpps  ui^  pareil  la^gasp? 

—  ÏJepuis  com()ie(|  de  joijrs  éfes-yous  arrf yji  î 

—  Pepuis  trj^is  jcj^rs- 

—  Si  c'est  depui^  ^rois  jonr^,  ^fors  q'avais-je  pu 
raison  f|e  yous  t^i]|r  le  I^Q|;^gf  qut)  vous  ^yez  eq- 
(enduî 

—  Le  Ijei»  4p  pOft  séjour  p'é^it  p^s  pncflrç  4^t^- 
piipé. 

-^Avei-yoHS  appris  que  cen'est  qu'aprèsayoîr  çonqn 
le  lieu  de  son  séjour,  me  l'pn  ya  vpjr  ceux  auxquels  <^n 
doi(  du  respect. 

—  je  reconnais  q^e  j'ai  commis  une  ^ute. 

25.  &|EN(}-TSEU  continuant  à  s'atf^esser  à  Lo-tcking- 
(seu,  luidit  :  Vous  êtes  venu  en  accotppagnant  Tieu-ngao, 
dans  le  seul  but  de  )ioire  e^  de  manger.  Je  ne  pensai? 
pas  qu'autrefois  vous  étudiiez  les  principes  ^ 'bu manj^ 
et  de  justice  ^es  ancieps  c^ans  le  $e|il  but  ^e  boire  et  (|e 
piangerl 

26.  MENG-TSeti  dit  :  ^^  mapfjqp  f^e  piété  filiale  esF 


nn  triplé  UéfâUt,  le  iiiahiqiië  de  liôstëHtë  m  le  plUâ  gtâfaa 
déâ  âëfsiiiiâ. 

CAiiti  se  ttiâtlà  ^aii^  ^tl  t)rëtèiiiir  ^5h  fiëte  et  àà  liiètë, 
dans  la  crainte  de  ne  pas  laisser  de.  postérité.  Leà 
hommes  supérieurs  ont  pensé  qu'en  agissant  dans  cette 
intention,  c'est  comme  s'il  ayait  prévenu  son  père  et  sa 
mère. 

27.  Meng-tseu  dit  :  Le  fruit  le  plus  précieux  de 
rhumanité,  c'est  de  servir  ses  parens.  Le  fruit  le  plus 
précieux  de  l'équité,  c'est  de  déférer  aux  avis  de  son 
frère  aine. 

Le  fruit  le  plus  précieux  de  la  prudence  ou  de  la  sa- 
^eââé^  c'eât  de  cohiiàltre  ces  deux  choses  et  de  ne  pas 
è'èii  écarter.  Lé  fruit  lé  plus  précieux  de  l'urbanité  est 
de  remjilir  Ices  deui  devoirâ  avec  comt)làisànce  et  déli- 
catesse. 

Lé  fruit  lé  pliis  précieux  dé  la  inusicliié  [qui  produit 
la  concorde  et  l'harmonie]  est  d'aimer  ces  deux  choses. 
Si  on  les  aime,  elles  haisseni;  aussitôt.  Une  fois  nées, 
produites;  comment  pourrait -on  réprimer  lés  sehtiihehs 
qu*élles  inspirent  ?  Ne  pouvant  rèpritiier  les  seritiniéiis 
qtie  ces  vertus  inspireiit,  àlots,  sans  le  savoir,  les  pieds 
tés  manifestent  par  leurs  inouvemehs  cadencés  et  les 
mains  par  leurâ  applàudisséihehs. 

28.  Meng-tseu  dit  :  Il  n'y  avait  que  Chun  qui  pût 
voir,  ^ans  plus  d'orgueil  que  èi  c'eût  été  uti  brin  d'herbe, 
un  empire  désirer  ardeniménl  se  soiitriettré  à  sa  domina- 
tion, et  cet  empiré  être  plein  dé  joie  dé  èa  sottiiâission. 
Pour  lui,  ne  pas  rendre  heurëtl^  et  cotiteiis  ses  pàrens, 
c'était  né  pas  être  homme  ;  tté  pas  létiir  bbéir  éh  toiit; 
c'était  ne  pas  être  fils. 

Lorsque  Chun  éUt  accbnlpli  Séà  devoir^  dé  fila  éhvérs 
ses  parens,  son  père  KoU-iem  pàrviiit  M  cbiiiblë  dé  la 
joie.  Lorsque  Kou^seou  fut  parvenu  au  comble  de  la 
joie,  l'empire  fut  converti  à  la  piété  filiale.  Lorsque 
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Kou-seou  fut  parvenu  au  comble  de  la  joie,  tous  ceux 
qui  dans  l'empire  étaient  pères  ou  fils  virent  leurs  de- 
voirs fixés.  C'est  ce  que  Ton  appelle  la  grande  piété  fi- 
liale. 


CHAPITRE  II, 

COMPOSÉ  DE  33  ABTICLES. 

1.  Meng-tseu  dit  :  CAww  naquit  à  Tchou-foung^^ 
il  passa  à  Four-hia,  et  mourut  à  Ming-thiao  ;  c'était  un 
homme  des  provinces  les  plus  éloignées  de  l'orient. 

Wen-wang  naiqmi  kKhi'tcheou,  et  mourut  à  Pi-yng  ; 
c'était  un  homme  des  provinces  les  plus  éloignées  de 
Toccident. 

La  distance  respective  de  ces  deux  régions  est  de  plus 
de  mille  U  [cent  lieues];  l'espace  compris  entre  les  deux 
époques  [oii  naquirent  ces  deux  grands  rois]  est  de  plus 
de  mille  années.  Ils  obtinrent  tous  deux  d'accomplir 
leurs  desseins  dans  le  royaume  du  milieu  avec  la  même 
facilité  que  se  réunissent  les  deux  parties  des  tablettes 
du  sceau  royal. 

Les  principes  de  conduite  des  premiers  saints  et  des 
saints  qui  leur  ont  succédé  sont  les  mêmes. 

2.  Lorsque  Tseu-tchan  présidait  à  l'administration  du 
royaume  de  Tching^  il  prit  un  homme  sur  son  propre 
char  pour  lui  faire  traverser  les  rivières  Tsin  et  W€i. 

Meng-tseu  dit  :  Il  était  obligeant  et  compatissant, 
mais  il  ne  savait  pas  bien  administrer. 
Si  chaque  année,  au  onzième  mois,  les  ponts  qui  ser- 

'  Contrée  déserte  sitaée  snr  les  coofios  de  l'empire  chinois. 
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vent  aux  piétons  étaient  construits;  si  au  douzième  mois 
les  ponts  qui  servent  aux  chars  étaient  aussi  construits, 
le  peuple  n'aurait  pas  besoin  de  se  mettre  en  peine  pour 
passer  à  gué  les  fleuves  et  les  rivières. 

Si  rhomme  qui  administre  un  état  porte  l'équité  et  la 
justice  dans  toutes  les  parties  de  son  administration,  il 
peut  [sans  qu'on  l'en  blâme]  éloigner  de  lui  la  foule  qui 
se  trouverait  sur  son  passage.  Comment  pourrait-il  faire 
passer  l'eau  à  tous  les  hommes  qu'il  rencontrerait  ? 

C'est  pourquoi  celui  qui  administre  un  état,  s'il  voulait 
procurer  un  tel  plaisir  à  chaque  individu  en  particulier, 
le  jour  ne  lui  suffirait  pas  ^ 

3.  Meng-tsku  s'adressant  à  Siouan-wang y  roi  de 
Thsiy  lui  dit  :  Si  le  prince  regarde  ses  ministres  comme 
ses  mains  et  ses  pieds,  alors  les  ministres  regarderont 
le  prince  comme  leurs  viscères  et  leur  cœur  ;  si  le  prince 
regarde  ses  ministres  comme  les  chiens  ou  les  chevaux 
[de  ses  écuries],  alors  les  ministres  regarderont  le 
prince  comme  un  homme  du  vulgaire  ;  si  le  prince  re- 
garde ses  ministres  comme  l'herbe  qu'il  foule  aux  pieds, 
alors  les  ministres  regarderont  le  prince  comme  un  vo- 
leur et  un  ennemi. 

Le  roi  dit  :  On  lit  dans  le  Livre  des  Rites  :  [  Un  mi- 
nistre qui  abandonne  le  royaume  qu'il  gouvernait]  porte 
[trois  mois]  un  habit  de  deuil  en  mémoire  du  prince 
qu'il  a  servi.  Comment  un  prince  doit-il  se  conduire  pour 
qu'un  ministre  porte  ainsi  le  deuil  après  l'avoir  quitté  ? 
Meng-tseu  répondit  :  Il  exécute  ses  avis  et  ses  con^ 
seils  ;  il  écoute  ses  remontrances  ;  il  fait  descendre  ses 
bienfaits  parmi  le  peuple.  Si,  par  une  cause  quelconque, 
son  ministre  le  quitte,  alors  le  prince  envoie  des  hommes 
pour  l'escorter  jusqu'au-delà  des  frontières  de  son 

'  C'est  par  des  mesures  générales,  qui  sont  utiles  à  tout  le  monde ,  et  non  par  des 
bienfaits  particuliers,  qui  ne  peuvent  profiter  qu'à  un  très-petit  nombre  d'individus, 
relativement  à  la  masse  du  peuple,  qu'un  homme  d'état,  un  prince,  doivent  signaler 
le^ir  bonne  administration. 


royaume;  ëii  otittè,  il  le  titëcêdé  [pat*  beè  Bohâ'offec'esiprês 
du  nouveau  pHHcë  chez  lequel  {'iàncleh  iliiniàiré  â  lih- 
iéhlîbnideserendré.  Si,  après  s'ôtidé^àrl;  tl  é'écoule  trois 
années  sans  qu'il  revienne,  alors  îl^rend  ses  champs  ël 
èa  maison  [pour  lui  en  conserver  lies  revenus],  t'est  là  ce 
que  Ton  appelle  avoiir  trois  fols  accompli  les  rites.  iS'îl 
agit  ainsi,  son  ministre,  à  cause  de  lui,  se  revêtira  de 
âeâ  habits  dé  deiiil. 

Maintenant,  si  lé  lirinfce  H'éxécuie  piais  l'es  avis  et  léà 
conseils  de  son  hiinistte  ;  s'il  h'écoute  pas  ses  remon- 
ttahces  ;  s*il  né  feît  pas  déscehdre  âes  bienfaits  parmi  ie 
peuple  ;  si,  par  une  cause  quelconque,  Son  ibihisli*e  ve- 
hânt  à  le  qiiitter,  il  le  hiàltràîté  et  le  retient  pâi*  force 
auprès  dé  Itti  ;  qii'ên  outre  il  le  irèdiiîsé  à  la  plus  exttèmé 
inisèré  dans  le  lieu  oîi  il  s'est  rétiré;  èi  le  jour  même  dé 
son  départ  il  se  saisit  de  ses  champs  et  de  sa  maison  : 
c'est  là  ce  cjue  l'ôh  appelle  agir  en  i)oleur  et  éh  ennemi 
Comment  be  ministre  [àîlisi  traité]  porterait-il  îë  deiiil 
d'tin  voleur  et  d'iih  ennemi  ? 

i.  MEP^G-tskû  dit  i  Si,  sans  qu'ils  se  soiëhl  rendue 
coupables  de  quelques  brimes,  le  prince  met  â  mort  les 
lettrés,  alors  les  premiers  fonctionnaires  peuvent  quit- 
ter le  royaume.  Si,  saris  4^11  àe  soit  réhad  coupable  de 
Quelques  crinies,  lé  prince  opprime  le  jpeiiplé,  alors  lés 
lettrés  peuveht  (Jûittét  le  rovaume. 

5.  MteNO-TstetJ  dit  :  Si  le  prince  est  humain,  per- 
sonne |ne  sera  inhumain;  si  fe  prince  est  juste,  per- 
sonne ne  sera  Injuste. 

6.  MENG-tsfeu  dît  :  Lé  grand  homme  ne  priàtique  pas 
une  urbanité  qui  manque  d'urbanité,  ni  lihe  équité  qui 
thàhque  d'équité. 

7.  Meng-TSeu  dit  :  Les  hommes  qui  tiennent  con- 
stamment le  milieu  nourrissent  ceux  qui  ne  le  tiennent 
pas  ;  les  hommes  de  capacité  et  dé  talens  nourrissent 
ceux  qui  n'en  ont  pas.  C'est  pourquoi  les  faommieâ  se  ré- 
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jbWSSëht  d'kVbit  ÛH  ^ère  et  un  flrerfe  athê  doués  dfe  §a- 
giessè  et  de  verttié. 

Si  les  hotnihes  qui  tleKheht  cônélàiritiiënt  le  iiàitieu 
abandonnent  ceux  ^ui  ne  le  tiennent  pas  ;  si  les  honiiiies 
de  (Capacité  él  dé  talens  àbàhdohhent  ceux  qui  ii*eti  ont 
J)às  :  àloris  là  distance  entre  le  sage  et  Tikisensé  nie  sera 
pas  de  l'épaisseur  d'un  pouce  [la  difiéirehbe  entré  eux  hé 
èëra  pas  grande]. 

8;  MENG-tSEudlt  :  Il  feiil  î^ùe  leà  honiniés  éachent  ce 
qU'ilk  ne  doivent  jpàs  pratiquer;  pbliJr  pouvoir  ensuite 
t)rktl(|iier  ce  qui  convient. 

9.  îffENG-tsÈtJ  dit  :  Si  YoA  ràcoHlé  leà  àcliohâ  vi- 
cieuses des  hommes,  comméiit  fôii:e  p'dui*  S^vitéir  les  cha- 
grins que  l'on  se  préparé  i 

10.  Meng-tîsèù  dit  :  Tcik(itJNG-Si  he  [ibrlàit  jamais 
lés  choses  à  Téxcès. 

11.  MENG-tSEb  dît:  Lfe  grand  ttoteiiife  [oti  rhoniriié 
d'tine  êqliitë  sàris  tacKé  ']  he  é'iihpo'sé  |Jaô  rîiblîgâtioh 
dé  dire  là  vérité  dans  ses  patblés  [il  là  dit  hàtuireile- 
ihentj  ;  il  ne  se  jpi'éôcHi;  pas  un  résultai  déterminé  dané 
ses  actions  ;  il  n'a  en  vue  que  l'équité  fet  là  justice. 

12.  MÉNG-TSÈtJ  dît:  Celui  qfai  est  un  gtàhd  homihe, 
fe'feèt  celui  qui  h'à  pas  Jiérdu  1  Inhricence  el  là  càndeut 
dé  son  enfance. 

13.  MfeNG-tSEtJ  dit  :  Nourrir  les  Vivàris  est  une  ac- 
tion qui  ne  peut  pas  être  c'ohsidétéé  coihhie  lîhe  grande 
ftclion  ;  il  n'y  a  que  ràcîlori  de  rendre  des  funérailles 
tohvenablesaùx  hiôrts  qui  J)uisseètre  considérée  comme 
grande. 

14.  Meng-tsed  dit  :  L'homme  supérieur  fait  tous  ses 
léfforts  pour  avancer  dans  là  vertu  par  différens  moyens; 
Ses  désirs  les  plus  àrdens  sont  d'arriver  à  posséder  dans 
son  cœur  cette  vertu,  ou  cette  raison  naturelle  qui  en 
constitue  la  règle.  Une  fois  qu'il  la  possède,  alors  il  s'y 

'  Commentaire. 
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attache  fortement,  il  en  fait  pour  ainsi  dire  sa  demeure 
permanente  ;  en  ayant  fait  sa  demeure  permanente,  il 
l'explore  profondément  ;  Vayant  explorée  profondément, 
alors  il  la  recueille  de  tous  côtés,  et  il  dispose  de  sa 
source  abondante.  C'est  pourquoi  l'homme  supérieur 
désire  ardemment  posséder  dans  son  cœur  cette  raison 
naturelle  si  précieuse. 

15.  Meng-tseu  dit  :  L'homme  supérieur  donne  à  ses 
études  la  plus  grande  étendue  possible,  afin  d'éclairer 
sa  raison  et  d'expliquer  clairement  les  choses  ;  il  a  pour 
but  de  ramener  sa  pensée  à  plusieurs  reprises  sur  les 
mêmes  objets  pour  les  exposer  sommairement  et  pour 
ainsi  dire  dans  leur  essence. 

16.  Meng-tseu  dit  :  C'est  par  la  vertu  [c'est-à-dire 
par  l'humanité  et  la  justice  *]  que  l'on  subjugue  les 
hommes  ;  mais  il  ne  s'est  encore  trouvé  personne  qui  ait 
pu  les  subjuguer  ainsi.  Si  l'on  nourrit  les  hommes  des 
alimens  de  la  vertu,  on  pourra  ensuite  subjuguer  J'em- 
pire. Il  n'est  encore  arrivé  à  personne  de  régner  en  sou- 
verain, si  les  cœurs  des  populations  de  l'empire  ne  lui 
ont  pas  été  soumis. 

17.  Meng-tseu  dit  :  Les  paroles  que  l'on  prononce 
dans  le  monde  n'ont  véritablement  rien  de  funeste  en 
elles-mêmes  ;  ce  qu'elles  peuvent  avoir  réellement  de  fu- 
neste, c'est  d'obscurcir  la  vertu  des  sages  et  de  les 
éloigner  des  emplois  publics. 

18.  Sii^tseu  a  dit/.  Tchoung-ni  faisait  souvent  le  plus 
grand  éloge  de  l'eau,  en  s'écriant  :  «  Que  l'eau  est  ad- 
»  mirable  !  que  l'eau  est  admirable*  I  »  Quelle  leçon  vou- 
lait-il tirer  de  l'eau? 

Meng-tseu  dit  :  L'eau  qui  s'échappe  de  sa  source 
avec  abondance  ne  cesse  de  couler  ni  jour  ni  nuit.  Elle 


Commentaire. 


Piodarc. 
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remplit  les  canaux,  les  fossés  ;  ensuite,  poursuivant  sa 
course,  elle  parvient  jusqu'aux  quatre  mers.  Ueau  qui 
sort  de  la  source  coule  ainsi  avec  rapidité  [jusqu'aux 
quatre  mers].  C'est  pourquoi  elle  est  prise  pour  sujet  de 
comparaison. 

S'il  n'y  a  pas  de  source,  les  pluies  étant  recueillies  à  la 
septième  ou  huitième  lune,  les  canaux  et  les  fossés  des 
champs  seront  remplis;  mais  le  passant  pourria  s'at- 
tendre à  les  voir  bientôt  desséchés.  C'est  pourquoi,  lors- 
que le  bruit  et  la  renommée  de  son  nom  dépassent  le 
mérite  de  ses  actions,  l'homme  supérieur  en  rougit. 

19.  Meng-tseu  dit  :  Ce  en  quoi  les  hommes  diffèrent 
des  bêtes  brutes  est  une  chose  bien  peu  considérable  *  ; 
la  foule  vulgaire  la  perd  bientôt;  les  hommes  supérieurs 
la  conservent  soigneusement. 

Chun  avait  une  grande  pénétration  pour  découvrir  la 
raison  des  choses;  il  scrutait  à  fond  les  devoirs  des 
hommes  entre  eux.  Il  agissait  selon  l'humanité  et  la  jus- 
tice, sans  avoir  pour  but  de  pratiquer  l'humanité  et  la 
justice. 

20.  Meng-tseu  dit  :  Yu  détestait  le  vin  recherché  ; 
mais  il  aimait  beaucoup  les  paroles  qui  inspiraient  la 
vertu, 

[Tching]'thang  tenait  constamment  le  milieu;  il  éta- 
blissait les  sages,  [il  leur  donnait  des  magistratures] 
sans  acception  de  lieu  et  de  personne. 

Wen-wang  considérait  le  peuple  comme  un  blessé 
[qui  a  besoin  de  beaucoup  de  soin];  il  s'attachait  à 
contempler  la  droite  voie  comme  s'il  ne  l'avait  jamais  vue. 

Wen-wang  ne  méprisait  point  les  hommes  et  les 
choses  présentes  ;  il  n'oubliait  pas  les  hommes  et  les 
choses  éloignées  ^ 

*  C'est  la  raison  natarelle.  [Commentaire.) 

'  Il  y  a  dans  le  texte,  les  prochain»  et  les  éloignés  j  sans  substantifs  qualifies   Nous 
avons  suiTi  Tinlerprétation  de  la  Glose. 
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TcheoU'koung  pémi^it  â  rétitiir  dknS  Hâ  përKbnhë  [léû 
les  imitàiit]  les  rolé  [lès  pltls  fcélêbtës]  dés  trois  d^iiàà- 
ties^  en  prati4ûatlt  les  quâttë  pHiibipàlëS  cHoiès  clitllS 
avaient  pratiquées.  Si  ëfatrë  t;ë§  cHosë^  il  s'ëtt  kmUiï 
une  qui  ne  convînt  plus  au  temps  où  il  vivait,  il  f  iê^ 
fléchissait  attentivétnetit  jOilt  et  iiUit.  Lciràbiill  àf  ait  été 
asâez  heuteux  pour  troUvët  la  tïïÙôÛ  de  rihëën^ëtiâiicé 
et  de  rinoppoi*tunité  dé  cette  cHoéë;  il  à'ààsé^àil  ^ù^r 
atteiidre  Tapparitioil  dti  Jôùt . 

îl.  MÈNd-Tgfetî  dit  :  Lés  Vësti^eâ  dé  bebx  qiii  avaient 
eiercé  le  poiivbit  âbiivëraîii  àyanl  Bispàrii;  les  fers  ijui 
les  célébraient  jaérit'eiit.  Les  vëris  ayant  jièH,  le  livre  in- 
titulé le  Ptintempi  îet  T Automne^  fut  composé  [|)oiiir  leis 
templacefr]. 

Le  livre  intitulé  Çhing  [qiiâdrige],  du  royaume  de 
it^m;  le  livre  iiititillë  thao-wo,  dii  royaunié  de  Thsou: 
le  livre  îHtitulë  Tchûn'îhsieoù^  An  royaume  de  toti,  né 
fbht  qu'iiii. 

Lés  actions  qui  sont  célébrées  dans  ce  dernier  ou- 
vrage sont  celles  de  princes  comme  Houariy  ^ong  du 
royaume  de  Thsî;  Werty  kong  dû  royaume  de  Tçin,  Le 
étyle  qui  y  est  employé  est  Historique.  Khodng-tseu 
disait  [en  parlant  de  son  ouvrage  ]  :  c(  Les  choses  qui  y 
))  sont  rapportées  ni'bnt  pajru  équitables  et  jiistes  ;  c'est 
»  ce  qiii  nie  les  a  fait  recueillir.  ». 

22.  ]\Jeng-tseu  dit:  Les  bienfaits  d'un  sage  qui  a 
rempli  des  fonctions  publiques  s'évanouissent  après  cinq 
générations;  lès  bienfpiits  d'un  sage  qui  n'a  pas  rempli  de 
fonctions  publiques  s'évanouissent  également  après  cinq 
géhéràtibiis. 

Moi,  je  n'ai  pas  pu  être  un  disciple  de  Rhou^g-tseû; 

^  Yu,  Tehang,  Wen-[%Dang)  ei  Wou-{wang).{GlOM.) 

*  Jehut^thtuieo,  composé  par  Kbou|îg-.tseu;  il  formé  le  ein<{uièikiie  deî  tXn§.  Aociiiie 

tradactioa  n'en  a  encore  été  publiée  en  langue  ètiroi>éentie. 


laaU  j^ai  F^cii^ilU  cle  pipn  ipjeux  $es  préceptes  de  vertu 
j^es  hommes  [qui  ont  été  }es  disciples  de  Tse^-sse]. 

^3.  ]|^f:NG-T^pu  dit;  lorsqu'une  ctioseparaltdevoir  être 
appeptée,  et  qi^'^près  un  plug  mûr  examen  elle  ne  paraît 
pas  devoir  l'être,  si  pp  l'accepte,  on  blesse  le  sentiment 
de  la  cpnvenaiîpe.  f.prsqîi'i;îip  pbose  paraî^  devoir  être 
donnée,  e^  qft-apr^s  ji©  plus  naûr  examen  elle  ne  paratt 
pas  deypir  l'êfrfi,  §|  oj^  }a  dpnnp,  on  })lesse  le  gentiment 
de  la  bienfaisance.  Lorsque  le  temps  paratt  être  venu 
01^  l'qB  pjBpt  moi)r|)r,  ej  qu'^prè^  une  réflexjon  plus  mûre 
il  pe  paraît  plus  ppnvepir  de  iponrir^  si  l'on  se  donne  la 
PpfJ,  pn  outrage  l'élément  cïp  forpe  et  de  vie  que  Ton 

Bflsjèfie. 

%k.  Lorsque  J^keng-mpri^f  apprenant  de  Y\  ^  lancer 
deg  ftèphes,  ev}t  épsisé  tou^p  ^^  §pipnce,  il  prut  qup  Y 
éjait  le  s^ul  4aff§  VeRipJFe  qui  liç  surpassait  dans  cet  ar{, 

Meng-tseu  dit  :  Ce  F  était  aussi  un  criminel.  Moûng^ 
mif^-i  dirait  :  (i  II  p^r^Jt  pp  p^s  ^vpir  été  criminel  ;  » 

c'pst-à-diF^>  fm'il  éte^^  ippinç  priminel  que  Pkmg-meng- 
Comment  n'aurait-il  pas  été  criminel  ? 

lfP^  ijahU^P^  ^^  FPyaump  de  Tcbing  «lyant  envoyé 
J'^ph€f^fhjoU't§eif  ppijr  attaquer  le  royaume  de  Tfeï, 
c^ui  4g  ^0*  enypy^rpnt  Yu-lfqwsi^tçhi'm  pour  le  pour- 
suivre. TseU'Cho-joii'tseu  dit  :  Aujpur.d'hui  je  fue  trouve 
mal  ;  jç  pe  puis  pa$  tenir  mQP  arc;  je  me  meurs.  Inter- 
rogeant pnsuitp  pelui  qui  ponduis^it  §Q»  pfear,  il  lui  de- 
maffd^  gijpl  ét^it  l'hpmm^  wi  le  ppur§;uiyait .  Son  cocbef 

lui  répondit  :  C'est  Yu-koung-tchi-s^^* 

-:-  Alors  j!^i  l^  vie  sauve. 

Le  cocher  reprit  *  Yu-kQ^ng-tçhi-sBe  est  Ije  plus  habile 
s^pçljer  dw  rpy^ume  d©  W^h  Maître,  pourquoi  avez-vous 
dit  fmp  yQ^9  ^vie?  I*  vie  sauve  ? 

!  Prince  du  royaume  de  Yeowkkioung. 
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—  Yti-koung-tchi^sse  apprit  l'art  de  tirer  de  Tare  de 
Yin-koung'tchi'ta.  Tin-koung-tcht-ta  apprit  de  moi  Tart 
de  tirer  de  Tare.  Yinrkoung-tchi-ta  est  un  homme  [à 
principes  droits.  Celui  qu'il  a  pris  pour  ami  est  certai- 
nement aussi  un  homme  à  principes  droits. 

Tu-koung-tchi'SSê  l'ayant  atteint,  lui  dit  :  Maître, 
pourquoi  ne  tenez-vous  pas  votre  arc  en  main? 

—  Aujourd'hui  je  me  trouve  mal  ;  je  ne  puis  tenir  mon 
arc. 

—  J'ai  appris  l'art  de  tirer  de  l'arc  de  Tin-koung' 
tchi'ta;  Yin-koung-tchi-ta  apprit  l'art  de  tirer  de  l'arc 
de  vous,  maître.  Je  ne  supporte  pas  l'idée  de  me  servir 
de  l'art  et  des  principes  de  mon  maître  au  préjudice  du 
sien.  Quoiqu'il  en  soit  ainsi,  l'affaire  que  j'ai  à  suivre 
aujourd'hui  est  celle  de  mon  prince;  je  n'ose  pas  la  né- 
gliger. Alors  il  prit  ses  flèches,  qu'il  ficha  sur  la  roue  du 
char,  et  leur  fer  se  trouvant  enlevé,  il  en  lança  quatre, 
et  s'en  retourna. 

25.  Meng-tseu  dit  :  Si  [la  belle]  Si-tseu  s'était  cou- 
verte d'ordures ,  alors  tous  les  hommes  se  seraient  éloi- 
gnés d'elle  en  se  bouchant  le  nez . 

Quoiqu'un  homme  ait  une  figure  laide  et  difforme,  s'il 
se  purifie  et  tient  son  cœur  sans  souillure,  s'il  se  fait 
souvent  des  ablutions,  alors  il  pourra  sacrifier  au  sou- 
verain suprême  (  Chang~ii). 

26.  Meng-tseu  dit  :  Lorsque  dans  le  monde  on  dis- 
serte sur  la  nature  rationnelle  de  l'homme,  on  ne  doit 
parler  que  de  ses  effets.  Ses  effets  sont  ce  qu'il  y  a  de 
plus  important  à  connaître. 

C'est  ainsi  que  nous  éprouvons  de  l'aversion  pour  un 
[faux]  sage,  qui  use  de  captieux  détours.  Si  ce  sage 
agissait  naturellement  comme  Yu  en  dirigeant  les  eaux 
[de  la  grande  inondation] ,  nous  n'éprouverions  point 
d'aversion  pour  sa  sagesse.  Lorsque  Yu  dirigeait  les 
grandes  eaux,  il  les  dirigeait  selon  leur  cours  le  plus 
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naturel  et  le  plus  facile.  Si  le  sage  dirige  aussi  ses  ac- 
tions selon  la  voie  naturelle  de  la  raison  et  la  nature  des 
choses,  alors  sa  sagesse  sera  grande  aussi. 

Quoique  le  ciel  soit  très-élevé,  que  les  étoiles  soient 
très-éloignées,  si  on  porte  son  investigation  sur  les  effets 
naturels  qui  en  procèdent,  on  peut  calculer  ainsi,  avec 
la  plus  grande  facilité,  le  jour  où  après  mille  ans  le 
solstice  d'hiver  aura  lieu. 

27.  Koung-hang-tseu^  ayant  eu  à  célébrer  en  fils 
pieux  les  funérailles  de  son  père,  un  commandant  de  la 
droite  du  prince  fut  envoyé  près  de  lui  pour  assister 
aux  cérémonies  funèbres. 

Lorsqu'il  eut  franchi  la  porte  du  palais,  de  nombreuses 
personnes  entrèrent  en  s'entretenant  avec  le  comman- 
dant de  la  droite  du  prince.  D'autres  l'accompagnèrent 
jusqu'à  son  siège  en  s'entretenant  aussi  avec  lui. 

Meng-tseu  n'adressa  pas  la  parole  au  commandant 
de  la  droite  du  prince.  Celui-ci  en  fut  mortifié,  et 
il  dit  :  Une  foule  de  personnes  distinguées  sont  venues 
s'entretenir  avec  moi  qui  suis  revêtu  de  la  dignité 
de  Houan;  Meng-tseu  seul  ne  m'a  point  adressé  la  pa- 
role ;  c'est  une  marque  de  mépris  qu'il  m'a  témoignée  I 

Mewg-tseu  ayant  entendu  ces  paroles,  dit  :  On  lit 
dans  le  Livre  des  Rites  :  «  Etant  à  la  cour,  il  ne  faut  pas 
»  se  rendre  à  son  siège  en  s'entretenant  avec  quelqu'un  ; 
y)  il  ne  faut  pas  sortir  des  gradins  que  l'on  occupe 
y>  pour  se  saluer  mutuellement.  »  Moi,  je  ne  pensais 
qu'à  observer  les  rites;  n'est-il  pas  étonnant  que  Tseu- 
ngao  pense  que  je  lui  ai  témoigné  du  mépris? 

28.  Meng-tseu  dit:  Ce  en  quoi  l'homme  supérieur 
diffère  des  autres  hommes,  c'est  qu'il  conserve  la  vertu 
dans  son  cœor.  L'homme  supérieur  conserve  l'humanité 
dans  son  cœur,  il  y  conserve  aussi  l'urbanité. 

'  Premier  minislre  du  roi  de  Thii. 

2d 


L'}^pfnine  b^ip^in  aime  1q^  hpp^mQs;  celui  qui  a  (le 
rurbanité  f  especte  |es  hommes. 

Celui  qui  aime  les  hommes  est  toujours  aimé  des 
homines  ;  celui  qifi  respecte  les  jiommes  est  toujours 
respecté  4es  hoqame^. 

Je  suppose  ici  un  homme  qui  me  traite  avec  grossiè- 
pté  et  f)rutaUfé;  alors,  en  homme  sage,  je  dois  faire  un 
retour  sur  moi-même  et  me  demander  si  je  n'ai  pa^  été 
jnhijpfaip,  s}  je  n*ai  pas  fn^nqué  4Vrb^nUé  :  autrement, 
comment  ces  chpsesme  seraient-elles  arrivées? 

Si  apr^^  avqir  fait  up  retour  sur  moi-même  je  trouvp 
que  j  ai  éû  humain;  si  aprè^  un  nouveau  retour  sur 
mpi-mêjije  jp  trouve  que  j*ai  eu  de  Turbanité;  )a  bruta- 
ii(é  e\  la  grossièreté  donf  j'ai  éfé  l'objet  existant  tpi|- 
jbup^,  e^  ]^9fi}ine  sage  je  doi3  de  nouveau  descendre  ea 
moi-même  p\  jn^  demafider  si  je  n'ai  pas  manqué  ^e 
droiture. 

Si  ^pr^j  cet  examep  intérieur  je  trouve  que  je  n'aj  pas 
pjanqué  fjfp  ^rPJ^f®'  ^  grossièreté  et  Ja  ^ri^falité  cjon^ 
J'ai  ét(^  l'objet  existant  toujours,  en  hoo^me  sage,  je  me 
dis  :  pethofnme  qui  ip'a  outragé  n'est  qu'un  extray^ganj;, 
et  riei}  de  plus.  S'il  ep  est  ainsi,  en  q^pi  diffère-t-il  de 
j^  bêfe  ijfute?  Po\^fqupi  donc  me  tourmenterais-je  à 
proppsd'unj^bêjp  brute? 

C'esJ  pour  ce  wotff  que  le  sage  est  toute  sa  vie  inté- 
}*ie)i]rpfn(^fit  plein  4^  spllfcitudiçs  [pojur faire  }e  bien]  s^ns 
q[i'une  peine  [^yanj  upe  capse  extérieure*]  l'affepte 
ppfidaRf  i^  .4urpe  d'HP  matin. 

Quant  ajiix  spHiçifu(^es  intérieures,  le  sage  ei^  éprouve 
ponsj^^iufpent.  [Il  se  ^it']  Chun  était  un  hppame,  je  suis 
aussi  un  bpmipp;  Chun  fut  un  exemple  de  yertus  et  de 
sagesse  pour  tpu|,  l'eippfre,  et  i)  put  transmettre  ses  in- 
structions aiix  génëra^ipnç  futujres  ;  moi,  je  n'ai  pas  en- 

*  Glose. 


cdré  cessé  d'étrë  un  Komirie  de  ttidii  village  [un  hbrfime 
vulgaire].  Ce  sont  là  pour  lui  de  Véritables  inotlFs  dé 
préôcctipaliôris.  pénibles  et  de  tKàgrihfe  j  il  ii'diirait  jilus 
de  stijeté  ;d*àfflicti6H  s1l  était  iiârVëtiil  â  tësàeiiiblet  â 
Chuh.  Quant  àtix  peiilës  qili  biit  une  câuéë  ëxtferièîiirëi 
étràtigôré,  le  §agé  îi'ëii  éprouve  |)as.  Il  ne  cbiiittiët  pdy 
d'actes  contraires  à  rhuitiàiiitè  ;  il  rie  cbitiiiiëi  f)Ss  d'àcles 
contrÉliiTes  à  rùirbariilè.  Si  iiiië  pëiKë  âyaiit  iirie  càiise 
extéHeiirë  l'âÉectàit  pendant  la  diirëë  d'iiri  niSUri,  cela 
lié  ferait  pas  alors  une  peine  pout  le  sage. 

29.  Yu  et  Tsî  ètâril  ëntréâ  dans  Tàge  dé  l'égàiitS 
d'àme  [dans  cet  âge  de  la  t-àisbh  bû  l'on  à  pris  de  l'ebi- 
pire  sur  ses  passions  et  ses  jieticKdris^],  11^  pàssèrefat 
trois  fois  dëvàiit  leilr  porte  sans  y  eilliret  [pour  né  |)a8 
îriterrotapre  les  sbîhs  qu'ils  dohhaieiit  â  Tiritérèt  pu- 
blic]. KtiduNG-TiSEU  loua  leur  conduite  dans  ces  cîl*- 
coristàticëd. 

Yan-tseu^y  dans  Tâge  dés  passions  turbiilërites,  habi- 
tait uiie  ruelle  obiscurë  et  déserte,  mangeait  dans  iirië 
écuelle  de  roseaux,  et  buvait  dans  une  courge.  Le^ 
hommes  n'auràiélit  pii  sùpportëi*  ses  jptivatîoîis  et  ses 
tristesses.  Mais  Vàn^tseû  rie  perdit  paâ  sbri  ait  iëi-eirt  et 
sàtisfeit  KfaouNô-tSËtîlbtia  éâ  cbridiiîté  dahà  cëtlë  cir- 
coristéncë. 

MÈNG-TiSEtJ  dit  :  ^û,  Tsî  et  ran-Rbéï  sfe  cBridùisi- 
i'ent  d'après  les  riaêriies  principes . 

Yù  agissait  corifiriië  is'il  avait  jierisê  cjuë  l'éniplte  étàiit 
iubthergé  par  les  grandes  eaux,  il  avait  lui-hnêirië  baiisë 
cette  submètsiôii.  Tsi  agissait  boinihe  s'il  avait  pehs^ 
ique  l'empiré  épuîsJS  par  îk  fàniirtë;  11  àvRît  Wt-niêmB 
causé  cette  fariiihe.  C'est  pourquoi  lié  ëjprbiiviaiënt  tiiié 
telle  sollicitude. 


^  GXoié, 

*  Voya  ci-derant,  pag.  103,  art.  9. 
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Si  Tuy  Tsi  et  Yatir-tseu  s'étaient  trouvés  à  la  place 
Tua  de  l'autre,  ils  auraient  agi  de  même. 

Maintenant  je  suppose  que  les  personnes  de  ma  mai- 
son se  querellent  ensemble,  je  m'empresserai  de  les  sé- 
parer. Quoique  leurs  cheveux  et  les  bandes  de  leurs 
bonnets  soient  épars  de  côté  et  d'autre,  je  devrai  égale- 
ment m'empresser  de  les  séparer. 

Si  ce  sont  les  hommes  d'un  même  village  ou  du  voi- 
sinage qui  se  querellent  ensemble,  ayant  les  cheveux  et 
les  bandelettes  de  leurs  bonnets  épars  de  côté  et  d'autre, 
je  fermerai  les  yeux  sans  aller  m'interposer  entre  eux 
pour  les  séparer.  Je  pourrais  môme  fermer  ma  porte, 
sans  me  soucier  de  leurs  différends. 

30.  Koung-tou-tseu  (disciple  de  Mbng-tseu)  dit  : 
Tout  le  monde  dans  le  royaume  prétend  que  Khauang- 
tchang  n'a  point  de  piété  filiale.  Maître,  comme  vous 
avez  avec  lui  des  relations  fréquentes,  que  vous  êtes 
avec  lui  sur  un  pied  de  politesse  très-grande^  oseraîs- 
je  vous  demander  pourquoi  on  a  une  .telle  opinion  de 
lui? 

Meng-tseu  dit  :  Les  vices  que,  selon  les  mœurs  de 
notre  siècle,  on  nomme  défauts  de  piété  filiale,  sont  au 
nombre  de  cinq.  Laisser  ses  quatre  membres  s'engourdir 
dans  l'oisiveté,  au  lieu  de  pourvoir  à  l'entretien  de  son 
père  et  de  sa  mère,  est  le  premier  défaut  de  piété  filiale. 
Aimer  à  jouer  aux  échecs  S  à  boire  du  vin,  au  lieu  de 
pourvoir  à  l'entretien  de  son  père  et  de  sa  mère,  est  le 
second  défaut  de  piété  filiale.  Convoiter  les  richesses  et 
le  lucre,  et  se  livrer  avec  excès  à  la  passion  de  la  vo- 
lupté, au  lieu  de  pourvoir  à  l'entretien  de  son  père  et  de 
sa  mère,  est  le  troisième  défaut  de  piété  filiale.  S'aban- 
donner entièrement  aux  plaisirs  des  yeux  et  des  oreilles, 
en  occasionnant  à  son  père  et  à  sa  mère  dé  la  honte  et 

'  Po-if  on  voit  par  là  que  ce  jea  éuil  déjà  beaucoup  en  usage  du  temps  de  Meng' 

TSEU. 
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de  rignominie,  est  le  quatrième  défaut  de  piété  filiale. 
Se  complaire  dans  les  excès  d*une  force  brutale,  dans 
les  rixes  et  les  emportemens,  en  exposant  son  père  et 
sa  mère  à  toute  sorte  de  dangers,  est  le  cinquième  dé- 
faut de  piété  filiale.  Tchang-tseu  a-t-il  un  de  ces  défauts  ? 

Ce  Tchang-tseu  étant  fils,  il  ne  lui  convient  pas  d*ex- 
horter  son  père  à  la  vertu  ;  ce  n'est  pas  pour  lui  un  de- 
voir de  réciprocité. 

Ce  devoir  d'exhorter  à  la  vertu  est  de  règle  entre 
égaux  et  amis  ;  l'exhortation  à  la  vertu  entre  le  père  et 
le  fils  est  une  des  causes  qui  peuvent  le  plus  altérer 
Tamitié. 

Pourquoi  Tchang-tseu  ne  désirerait-il  pas  que  le  mari  et 
la  femme,  la  mère  et  le  fils  demeurent  ensemble  [comme 
c'est  un  devoir  pour  eux]?  Parce  qu'il  a  éjé  coupable 
envers  son  père,  il  n'a  pu  demeurer  près  de  lui;  il  a  ren- 
voyé sa  femme,  chassé  son  fils,  et  il  se  trouve  ainsi  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie  privé  de  l'entretien  et  des  alimens 
qu'il  devait  en  attendre.  Tchang-tseu^  dans  la  détermi- 
nation de  sa  volonté,  ne  paraît  pas  avoir  voulu  agir 
comme  il  a  agi  [envers  sa  femme  et  son  fils'  ].  Mais  si 
après  s'être  conduit  comme  il  l'a  fait  [envers  son  père, 
il  avait  en  outre  accepté  l'ahmentation  de  sa  femme  et 
de  son  fils*],  il  aurait  été  des  plus  coupables.  Voilà 
l'explication  de  la  conduite  de  Tchang-tseu  [qui  n'a  rien 
de  répréhensible]. 

31.  Lorsque  Thséng-tseuYidiYÀidM  dans  la  ville  de  Wou- 
tching,  quelqu'un,  en  apprenant  l'approche  d'un  brigand 
armé  du  royaume  de  Youéi,  lui  dit  :  Le  brigand  arrive; 
pourquoi  ne  vous  sauvez-vous  pas?  11  répondit  [à  un 
de  ceux  qui  étaient  préposés  à  la  garde  de  sa  maison  ^]  : 
Ne  logez  personne  dans  ma  maison,  afin  que  les  plantes 


'  Glose. 
'  Ibid. 
*Ibid, 


i9. 
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éï  leâ  arbres  ijul  se  trouvent  dans  Tliitérieut  hé  soient; 
pas  détruits  ;  et  lorsque  le  brigand  se  sera  retiré,  alors 
remettez  èri  ordre  les  hiurs  de  tria  inài^on,  car  je  re- 
viendrai rhabiter. 

Le  brigand  is'étaht  t'etii'ë,  fksêhg'tseù  retourna  à  sa 
demeure.  Ses  disciples  dirent  :  Puisque  le  jpreiriier  ma- 
gistrat Ae  la  ville  a  si  bien  traité  notre  maître  [en  lui 
donnant  une  habitation],  ce  doit  être  un  homme  plein 
dé  (iroitui'e  et  de  déférence!  Mais  JFulr  lé  premier  à  l'ap- 
J)r6che  du  bngârid,  et  donner  ainsi  un  mauvais  exem- 
ple au  peuple  qui  pouvait  Tlmiler  ;  revenir  ensuite  après 
le  départ  du  brigand,  ce  n'est  peut-être  pas  agir  con- 
venablement. 

Chîn-yeoU'UngÇm  des  disciples  de  Thsing-tseu)  dit  : 
fc'esl  ce  que  vous  ne  saVez  pas.  Autrefois  la  famille 
r^tn-j/eowàyàhtéuàsoufrrir  les  calamités  d'une  grande 
clévastation*,  des  soixante-dix  hommes  qui  accompa- 
gnaient notre  mattrë  [Thsing-tseu],  aucun  ne  vint  l'aider 
dans  ces  circonstances  difficiles. 

Lorsque  Tseù-sse  habitait  dans  le  royaume  de  W€i , 

auëlqù'uiî,  eh  abprehàhl  î'approcbe  d'un  brigand  armé 
il  royaume  de  Thsly  lui  dit  :  Le  birigand  arrive  ;  pour- 
quoi ne  vous  saûvez-voûs  pas  ? 

Tsexi^sse  irépondit  :  Si  moi  Ki^  je  me  sauve,  qui  pro- 
tégera le  royàuine  avec  le  prince? 

Meng-tseu  dit  :  Thsêng-tseu  et  Tseu-sse  eurent  les 
mêmes  principes  dé  conduite.  Thsêng-tseu  était  précep- 
teur de  la  sagesse*;  il  était  par  conséquent  dans  les 
inêmes  conditions  [de  dignité  et  de  sûreté  à  maintenir] 
qu'un  père  et  un  frère  aîné  ;  Tseu-sse  était  magistrat  ou 
fonctionnaire  public;  il  était  par  conséquent  dans  une 
condition  bien  inférieure  [sous  ces  deux  irapports].  SI 


*  C'est  ainsi  que  la  Glose  explique  l'expressioD  fou-thsou  du  texte  par  tso-louan. 

*  Ssef  il  avait  aussi  de  nombreux  disciples. 
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Thsêng-iseù  et  Tseu-sse  se  fiissent  trouvés  a  lia  place  FiiH 
de  l'autre^  ils  auraient  agi  de  même. 

3â.  Tchou-ïseûf  inagistrat  dii  Iroyàumë  de  Tfist;  dît  : 
Lé  rbl  à  envoyé  des  hommes  pour  s'iîifornier  éiécrète- 
tiieht  si  vous  différée  vêrilableriieht;  màttiré,  des  ànirei 
hoinnies. 

MÉNG-tSEtr  dîl  :  Sî  je  diffère  dés  àtitrek  Hbifiirièsf 
Yod  et  Chun  éux-inètnes  ëtiâieiit  iié  îâ  niëmë  lîâtui'é  i^Ué 
lés  autres  hommes. 

33.  [lHlENié-TSEri]  (iit  :  lîh  homme  de  Thsî  avait  une 
feihme  légitime  et  tiné  secondé  femme  qui  habitàieht 
toutes  deux  dans  sa  maison. 

Toutes  lés  fois  que  le  mari  isoi^làît,  il  ne  màri(}uait  ja- 
mais de  se  gorg'ei'  de  vin  et  de  viande  avant  dé  irehtrer 
au  logis.  Si  sa  femhié  légitimé  lui  demandait  (Jùi  étaient 
ceux  qui  liii  avaient  dohhé  à  boire  et  â  manger,  àlorè 
il  lui  irépondàît  que  c'étaient  des  hônjirieâ  riches  et  no- 
bles. 

Sa  femme  légitime  s'adressant  à  la  concubine,  lui 
dit  :  Toutes  les  fois  que  le  'mari  sort,  il  ne  manque  Ja- 
mais de  rentrer  gorgé  de  vin  et  de  viande.  Si  je  lui  de- 
mande quelles  sont  les  persoiiriés  'qui  lui  ont  dpnné  à 
boire  et  à  manger,  il  me  répond  :  Ce  sont  des  hommes  ri- 
ches et  nobles  ;  et  cependant  aucune  personne  illustre 
n'est  encore  venue  ici.  Je  veux  observer  en  secret  où  va 
le  mari . 

Elle  se  leva  de  grand  matin,  et  suivit  secrètement  son 
mari  dans  les  lieux  où  il  se  rendait.  Il  traversa  le 
royaume^  sans  que  personne  vint  l'accoster  et  lui  par- 
ler. Enfin  il  se  rendit  dans  le  faubourg  oriental,  où, 
parmi  les  tombeaux ,  se  trouvait  un  homme  qui  offrait 
le  sacrifice  des  ancêtres,  dont  il  mangea  les  restes  sans 
"se  rassasier.  Il  alla  encore  ailleurs  avec  la  méihe  ihten- 

*  Quelques  interprètes  pensent  qu'ici  kouêy  royaufMy  signiBe  ville. 
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tion.  C'était  là  sa  méthode  habituelle  de  satisfaire  son 
appétit. 

Sa  femme  légitime,  de  retour  à  la  maison,  s'adressant 
à  la  concubine,  lui  dit  :  Notre  mari  était  Thomme  dans 
lequel  nous  avions  placé  toutes  nos  espérances  pour  le 
reste  de  nos  jours,  et  maintenant  voici  ce  qu'il  a  fait. 
Elle  raconta  ensuite  à  la  concubine  ce  qu'elle  avait  vu 
faire  à  son  mari,  et  elles  pleurèrent  ensemble  dans  le 
milieu  du  gynécée.  £t  le  mari,  ne  sachant  pas  ce  qui 
s'était  passé ,  revint  le  visage  tout  joyeux  du  dehors 
se  vanter  de  ses  bonnes  fortunes  auprès  de  sa  femme 
légitime  et  de  sa  femme  de  second  rang. 

Si  le  sage  médite  attentivement  sur  la  conduite  de  cet 
homme,  il  verra  par  quels  moyens  les  hommes  se  livrent 
à  la  poursuite  des  richesses,  des  honneurs,  du  gain  et 
del'avancement,  et  combien  ils  sont  peu  nombreux  ceux 
dont  les  femmes  légitimes  et  de  second  rang  ne  rougis- 
sent pas  et  ne  se  désolent  pas  de  leur  conduite. 


CHAPITRE  m , 

COMPOSÉ  DE  9  ARTICLES. 

1.  Wenr-tchang  (disciple  de  Meng-tseu)  fit  une  ques- 
tion en  ces  termes  :  «  Lorsque  Chun  se  rendait  aux 
»  champs  [pour  les  cultiver] ,  il  versait  des  larmes  en 
»  implorant  le  ciel  miséricordieux.  »  Pourquoi  implore- 
rait-il le  ciel  en  versant  des  larmes? 

Meng-tseu  dit  :  11  se  plaignait  [de  ne  pas  être  aimé 
de  ses  parens],  et  il  pensait  aux  moyens  de  l'être. 

Wen-tchang  dit  :  Si  son  père  et  sa  mère  l'aimaient,  il 
devait  être  satisfait,  et  ne  pas  oublier  leur  tendresse.  Si 
son  père  et  sa  mère  ne  l'aimaient  pas,  il  devait  supporter 
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ses  chagrins  sans  se  plaindre.  S'il  en  est  ainsi,  Chun  se 
plaignait  donc  de  ses  parens  ? 

Meng-tseu  répliqua*:  Tchang-si,  interrogeant  Koung- 
ming-kaoy  dit  :  En  ce  qui  concerne  ces  expressions  : 
Lorsque  Chun  se  rendait  aux  champs^  j'ai  entendu  là- 
dessus  vos  explications;  quanta  celles-rci,  il  versait  des 
larmes  en  implorant  le  ciel  miséricordieux^  j'en  ignore 
le  sens. 

Koung-ming-kao  dit  :  Ce  n'est  pas  une  chose  que  vous 
puissiez  comprendre. 

Koung-ming-kao  (continua  Meng-tseu)  pensait  que 
le  cœur  d'un  fils  pieux  ne  pouvait  être  ainsi  exempt  de 
chagrins.  <c  Pendant  que  j'épuise  mes  forces  [se  disait-il] 
»  à  cultiver  les  champs,  je  ne  fais  que  remplir  mes  de- 
»  voirs  de  fils,  et  rien  de  plus.  Si  mon  père  et  ma  mère 
»  ne  m'aiment  pas,  y  a-t-il  de  ma  faute?  » 

L'empereur  [Yao)  lui  envoya  ses  fils,  neuf  jeunes  gens 
vigoureux ,  et  ses  deux  filles,  et  il  ordonna  à  un  grand 
nombre  de  magistrats  ainsi  que  d'officiers  publics  de  se 
rendre  près  de  Chun  avec  des  approvisionnemens  de 
bœufs,  de  moutons  et  de  grains  pour  son  service.  Les 
lettrés  de  l'empire  en  très-grand  nombre  se  rendirent 
près  de  lui. 

L'empereur  voulut  en  faire  son  ministre  et  lui  trans- 
mettre l'empire.  Ne  recevant  aucune  marque  de  défé- 
rence [ou  de  soumission  au  bien]  de  ses  père  et  mère,  il 
était  comme  un  homme  privé  de  tout,  qui  ne  sait  où  se 
réfugier. 

Causer  de  la  joie  et  de  la  satisfaction  aux  hommes 
dont  l'intelligence  est  la  plus  éclairée  dans  l'empire , 
c'est  ce  que  l'on  désire  le  plus  vivement,  et  cependant 
cela  ne  suffisait  pas  pour  dissiper  les  chagrins  [de 
Chun'\,  L'amour  d'une  jeune  et  belle  femme  est  ce  que 
les  hommes  désirent  ardemment;  Chun  reçut  pour  femr 
mes  les  deux  filles  de  l'empereur,  et  cependant  cela  ne 
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itifflàâitpàâ  i>out  dissit)er  ses  chagrins.  Les  tlcliéè^ëâ 
sont  aussi  ce  que  les  hommes  désirent  vivement;  eh  fâlt 
de  richesses,  il  eut  Feinpîre  èii  possession,  et  cependant 
cela  lié  sûFfisdit  pas  j[)6tir  dissiper  ses  chagrins.  LeS 
hblitietirs  sont  ce  i|iie  les  Honimes  désirent  ardemment; 
èri  fiiit  d'Honneurs,  il  fut  revêtu  de  là  dignité  de  fils  dii 
Ciel  [bu  d' empereur],  eï  cependant  cela  ne  suffisait  pas 
pour  dissiper  ses  chagrins.  Le  sentiment  de  causer  de 
Id  satisfaction  et  de  là  joie  aux  hommes  de  Fempire  dont 
Tintelligence  est  la  plus  éclairée,  Tamour  de  jeunes  et 
belles  femmes,  les  richesses  et  les  honneurs,  ne  suffi- 
saient f)as  {iour  dissiper  lès  chagrins  de  Ckun,  Il  n'y  avait 
que  la  déférence  de  ses  père  et  mère  à  ses  bbns  conseils 
qiii  auraient  pu  dissiper  ses  chagrins. 

L'hoihmè,  lorsiqu'il  est  jëuiië,  chérit  son  père  et  sa 
mère.  Quand  il  sent  lialtre  en  lui  le  sentiment  de  Ta- 
ihbiir,  alors  tl  aime  une  jeutie  et  belle  adolescente;  quand 
il  a  iihe  femiilè  et  des  enfaris,  alors  il  aime  sa  fenime  et 
les  èiifans  ;  quaiid  il  occupe  un  emploi  public,  alors  il 
aime  lé  {irince.  Si  [dâris  ce  dernier  cas]  il  n'obtient  pas 
là  tavëiir  du  ^riiice  ;  alors  il  fen  éprouve  une  vive  in- 
quiétude. 

Celui  qui  a  une  grande  piété  filiale  aime  jusqu'à  son 
dëi'niêr  jour  son  père  et  sa  mère.  Jusqu'à  cinquante  ans, 
chérir  [soii  père  et  sa  mère]  est  un  sentiment  de  piété 
nliâle  (^ue  j'ai  observé  dans  le  grand  Chuû. 

2.  VTefir-tchatijg  continua  ses  questions  : 

Le  Livre  des  Vers  *  dit  : 

'((  Qilârid  uii  iibmmë  veut  prendi'e  une  femiiîe ,  que 
»  ddit-il  feaireî 

i>  Il  doit  consulter  son  père  et  sa  mère.  » 

Personne  hë  trouvait  pi-a tiquer  plus  fidèlement  ces  pa- 
rblés  qiie  t%wn.  Chun  cef)endant  ne  consulta  pas  seh 
fiàréris  avant  de  se  inariër.  Pourquoi  cela? 

'  Oàe  J^an'Chanf  sectioD  Kouë-foung, 


Me^g-ts^ij  répoif4it  :  S'jl  |e^  avait  p^i^siil^é^»  il 
n'aurait  pas  pu  se  marier,  f^a  cohabitation  ou  Vuniqn 
sous  le  même  toit,  de  rhonfine  et  de  la  femme,  e^t  ]p 
devoir  le  plus  important  de  l'homme.  ^11  avai^  consjilté 
ses  parens,  il  n'aprait  pas  pu  reinp)ir  ce  devoir!,  le  plu| 
important  40  l')ipipme ,  et  par  là,  il  aurai^  provoqué  }^ 
hajne  de  son  père  et  de  sa  mère. 

Ç'e3t  pourquoi  il  ne  ^s  çonsu|ta  pas. 

Wen-tchang  continu^  :  J'ai  jeté  assez  ^çureqx  pot^r  ob^ 
te^ir  cfe  vous  d'être  parfaitement  instruit  de^  mof^ifs  qui 
ejupêchëreni  Çhui}  de  consulter  ses  pjEfrens  ayan^  de  gQ 
marier  ;  inaintenant  comment  se  ^t-||  qn^  l^en^pereuf 
ne  consulta  pas  également  les  parens  de  Chun  ^y^nt  fjp 
)ui  4onner  ses  deux  ^Ues  en  mariage? 

Meiïg-tseu  dit  :  L'pmpereur  savait  aussf  qujç  s'j)  )e^ 
avait  consultés,  il  n'aurait  pas  obtenu  le|i]r  c()i)senfe- 
inent  au  mariage. 

Jf^en-tchanq  poursuivit  :  Le  pjère  çX  la  ofère  dç  Çl^'^f^ 
)ui  ay^pt  ordonné  de  cons^p^ire  une  gf^fige  à  blé , 
après  avoir  enlevé  les  échelles ,  fÇouseoU  [  soi)  père]  y 
mit  le  feu.  }ls  lui  ordonnèrent  çnsuife  ^P  creuser  i^n 
puits,  d'où  i)  pe  se  fut  pas  p)us  tô^  échappé  [par  unç  ou- 
verture latérale  qu'il  s'éfait  ménagée^],  qu'ils  }j3  com- 
blèrent 

Siang^  dit  :  a  C'est  moi  qi^j  af  suggéré  )e  dessein  d'çf^- 
»  gloutir  le  prince  de  la  résideficç  impériale  [Cht^rf]; 
>)  j'en  réclame  fout  le  mérite.  Ses  bqsufs  et  se^  jnputons 
j>  appartiennent  à  mon  père  pt  à  ma  mère  ;  ses  g/ranges 
»  et  ses  grains  appartiennent  à  mon  père  et  à  ma  mère; 
»  son  bouclier  et  sa  lance,  à  moi;  sa  guitare,  à  moi;  son 
)>  arc  ciselé,  à  moi;  à  ses  deux  femmps  j'ordonnerai 
»  d'orner  pia  couche.  » 

■  Parce  qa'il  n.'aiirait  pas  obtenu  leur  assentiment,  et  qu'il  n'aorait  pas  voulu  leur 
désobéir. 

*  ComfMntair». 

*  Frère  cadet  de  C/mn,  mais  d'une  antre  mère. 


348  MBlfG-TSBU. 

Siang  s'étant  rendu  à  la  demeure  de  Chun  [pour  s'em* 
parer  de  ce  qui  s'y  trouvait,  le  croyant  englouti],  il 
trouva  Chun  assis  sur  son  lit,  et  jouant  de  la  guitare. 

Siang  dit  :  ce  J'étais  tellement  inquiet  de  mon  prince, 
»  que  je  pouvais  à  peine  respirer  ;  »  et  son  visage  se 
couvrit  de  rougeur.  Chun  lui  dit  :  (c  Veuillez,  je  vous 
»  prie,  diriger  en  mon  nom  cette  foule  de  magistrats  et 
))  d'officiers  publics.  »  Je  ne  sais  pas  si  Chun  ignorait 
que  Siang  avait  voulu  le  faire  mourir. 

Meng-tseu  dit  :  Comment  l'aurait-il  ignoré?  Il  lui 
suffisait  que  Siang  éprouvât  de  la  peine  pour  en  éprou- 
ver aussi,  et  qu  il  éprouvât  de  la  joie  pour  en  éprou- 
ver aussi. 

Wenrtchang  répliqua  :  S'il  en  est  ainsi,  Chun  aurait 
donc  simulé  une  joie  qu'il  n'avait  pas? —  Aucunement. 
Autrefois  des  poissons  vivans  furent  offerts  en  don  à 
Tseu-tchan,  du  royaume  de  Tching.  T^cw-^c/ian  ordonna 
que  les  gardiens  du  vivier  les  entretinssent  dans  l'eau 
du  lac.  Mais  les  gardiens  du  vivier  les  firent  cuire  pour 
les  manger.  Étant  venus  rendre  compte  de  l'ordre  qui 
avait  été  donné,  ils  dirent  :  Quand  nous  avons  commencé 
à  mettre  ces  poissons  en  liberté,  ils  étaient  engourdis  et 
immobiles  ;  peu  à  peu  ils  se  sont  ranimés  et  ont  repris 
de  l'agilité;  enfin  ils  se  sont  échappés  avec  beaucoup  de 
joie.  Tseu-tchan  dit  :  Ils  ont  obtenu  leur  destination  I 
ils  ont  obtenu  leur  destination  ! 

Lorsque  les  gardiens  du  vivier  furent  partis,  ils  se  di- 
rent entre  eux  :  Qui  donc  disait  que  Tseu-tchan  était  un 
homme  pénétrant?  Après  que  nous  avons  eu  fait  cuire 
et  mangé  ses  poissons,  il  dit  :  Us  ont  obtenu  leur  desti- 
nation I  ils  ont  obtenu  leur  destination  I  Ainsi  donc,  le 
sage  peut  être  trompé  dans  les  choses  vraisemblables  ; 
il  peut  être  difficilement  trompé  dans  les  choses  invrai- 
semblables ou  qui  ne  sont  pas  conformes  à  la  raison. 
Siang  étant  venu  près  de  Chun  avec  toutes  les  apparen- 
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ces  d'un  vif  sentiment  de  tendresse  pour  son  frère  atné, 
celui-ci  y  ajouta  une  entière  confiance  et  s'en  réjouit. 
Pourquoi  aurait-il  eu  de  la  dissimulation  ? 

3.  Wen-tchang  fit  cette  nouvelle  question  :  Siang  ne 
pensait  chaque  jour  qu'aux  moyens  de  faire  mourir  Chun, 
Lorsque  Chun  fut  établi  fils  du  Ciel  [ou  empereur] ,  il 
Fexila  loin  de  lui;  pourquoi  cela? 

Mbng-tseu  dit  :  Il  en  fit  un  prince  vassal .  Quelques- 
uns  dirent  qu'il  l'avait  exilé  loin  de  lui. 

Wen-tchang  dit  :  CAt^n  exila  le  président  des  travaux 
publics  {Koung-kong)  à  Feou-fcAcot*;  il  relégua  Houan- 
teou  à  Tsoung-chan;  il  fit  périr  [le  roi  des]  San-miao  à 
Son-icet;  il  déporta  Kouank  Tu^han.  Ces  quatre  per- 
sonnages étant  châtiés,  tout  l'empire  se  soumit,  en 
voyant  les  méchans  punis.  Siang  était  un  homme  très- 
méchant  ,  de  la  plus  grande  inhumanité  ;  pour  qu'il  fût 
établi  prince  vassal  de  la  terre  de  Feou-pi,  il  fallait  que 
les  hommes  de  Yeou^pi  fussent  eux-mêmes  bien  cri- 
minels. L'homme  qui  serait  véritablement  humain  agi- 
rait-il ainsi?  En  ce  qui  concerne  les  autres  personnages 
[coupables],  Chun  les  punit;  en  ce  qui  concerne  son 
frère,  il  le  fit  prince  vassal  I 

Mbng-tseu  répondit  :  L'homme  humain  ne  garde 
point  de  ressentimens  envers  son  frère  ;  il  ne  nourrit 
point  de  haine  contre  lui.  11  l'aime,  le  chérit  comme  un 
frère,  et  voilà  tout. 

Par  cela  même  qu'il  l'aime,  il  désire  qu'il  soit  élevé 
aux  honneurs  ;  par  cela  même  qu'il  le  chérit,  il  désire 
qu'il  ait  des  richesses.  Chun  en  établissant  son  frère 
prince  vassal  des  Feem-pi  l'éleva  aux  honneurs  et  l'en- 
richit. Si  pendant  qu'il  était  empereur  son  frère  cadet 
fût  resté  homme  privé ,  aurait-on  pu  dire  qu'il  l'avait 
aimé  et  chéri  ? 

—  Oserais-je  me  permettre  de  vous  faire  encore  une 
question?  dit  Wm-tchang.  «  Quelques-uns  dirent  qu'il 


>>  r^v^U  exilé  loin  de  lui.  »  Que  signifient  ces  paroles  t 
;.  ^ENG-TSEp  (}it  :  $iang  ne  pouvait  pas  posséder  la 
puissance  souveraine  i^ns  son  royaume,  l^e  fils  du  Ciel 
[r empereur]  pt  administrer  ce  royaume  par  un  délégué, 
^t  c'est  de  cejui-ci  dont  il  exigeait  les  tributs.  C'est  pour- 
quoi on  dit  que  son  frère  [ainsi  privé  d'autorité]  avait 
été  exilé.  Comment  Siang  aurait-il  pu  opprimer  le  peu- 
ple de  ce  royaume  [dopj  il  n'était  que  le  prince  nomi- 
nal] ?  Quoique  les  choses  fussent  aipsi,  Chun  désirait  le 
yoir  souvent;  c'est  pourquoi  Siang  allait  le  voir  à  cha- 
que instant  Ckur^  n  attendait  pas  l'époque  où  l'on  ap- 
portait les  tributs,  ni  celle  où  l'on  rendait  compte  des 
aiaires  a(|miQistratiyes  pour  recevoir  le  prince  vassal 
des  feou-p».  Yoilà  qe  que  signifient  les  paroles  que  vous 
avez  citées.  ' 

h.  ^iafhUfifotHneng  (disciple  de  Mexg-xsku)  lui  fit 
une  question  en  ces  termes  ;  'Un  ancien  proverbe  dit  : 
«  tes  lettrés  [quelque]  éminens  et  doués  de  vertus  qu'ilé 
»  goient,  ne  peuvent  pas  faire  d'un  prince  un  sujet ,  et 
D  4'un  père  un  fils  [eo  attribuant  la  supériorité  au  seul 
)»  mérite] .  »  Cependant  lorsque  Ckun  se  tenait  la  face 
tournée  vers  le  midi  [c'est-à-dire  présidait  solennelle- 
menf  à  l'administration  de  l'empire],  Taoy  à  la  tête  des 
princes  vassaux,  la  tête  tournée  vers  le  nord»  lui  rendaif; 
hommage;  Kou-seoij,  aussi  la  tête  tournée  vers  le  nord, 
lui  rendait  hommage.  Chun,  en  voyant  son  père  Koif- 
Içtm,  laissait  paraître  sur  son  visage  l'embarras  qu'il 
éprouvait-  Khpu^g-i^eu  disait  h  ce  propos  ;  <c  £n  ce 
p  temps-là,  l'empire  était  dans  un  danger  imminent; 
»  il  était  bien  près  de  sa  ruine.  »  Je  ne  sais  si  ces  pa- 
roles sont  véritables. 

M£NG-f  SEu  dit  :  £lles  ne  le  sont  aucunement.  Ces 
paroles  n'appartiennent  pointa  l'homme  éminent  auquel 
elles  sont  attribuées.  C'est  le  langage  d'un  homme  gros- 
sier des  contrées  orientales  di^  royaume  de  Thsi. 


HGN(ï-TSBn. 

Tàà  étant  devéhii  vléiix,  Chun  prit  en  niàîii  l'àdmi- 
Uistràtioti  de  Teinjiire.  Le  Tao-tïah^  dit  :  (<  Lorsque 
i>  àjirés  vingt-huit  ans  [de  radniihistratibn  dé  C^îimlè 
»  prince  aux  immenses  vertus  [Tûo]  moutiit,  toutes  les 
>)  familles  de  Tempire,  comme  si  elles  avalent  iôrté 
»  le  deuil  de  leur  père  où  de  leiir  iilèré  iiècéd^s,  le 
»  pleurèreiit  pendant  trois  ans,  et  lés  peuples  ijiil  ^ât- 
))  cbiii-ent  lès  rivages  des  cjuâtrë^iiiers  s'arfêtèreiii  ël 
^  suspendirent  daiis  le  silence  le^  Huit  sbhs.  » 

Khoung-tséu  dit  :  «  Le  ciel  n*'à  pas  deux  soleils  \ 
»  le  peuplé  n'a  pas  deux  souverains.  ))Cépehdaiit  si  Chun 
fdi  élevé  à  la  dignité  de  fils  dii  tiel,  et  qu'en  outre,  bomiiié 
clief  des  vassaiix  de  Tempire,  il  ait  pointé  trois  ans  le 
Seuil  de  Yao,  il  y  eut  donc  en  même  temps  deux  em- 
pereurs. 

Biarv-kfiieou-meng  dit  :  J'àî  été  assez  lieut'éùx  pour 
obtenir  devons  de  savoir  que  Chun  n'avait  pas  fait  Yào 
sbii  sujet.  Le  Livre  des  Vers  '  dit  : 

«  Si  vous  parcourez  Teinpire, 

))  Vous  ne  trouverez  aucun  lieu  qiii  ne  sbil  lé  iétH- 
^  Ibire  de  l'emt)ereur  ; 

»  Si  vous  suivez  les  rivages  de  la  terre,  vous  né  tiroù- 
))  verez  aucuii  hômnié  qui  hé  soit  lé  sujet  dé  Témpé- 
))  réur.  » 

Mais  dès  Tinstânt  que  Cfeun  fut  erhjpéréur,  beî'mèttezj 
hioi  de  vous  demander  conimeiil  Èoù-séàu  [son  f)èréj 
ne  fut  pas  sôii  ^ujét. 

MENG-TSEudit  :  Ces  vers  ne  disent  pas  ce  ^ue  vous 
péhsez  qu'ils  diseht.  bés  hommes  iqûl  consacraient  leiirs 
labéui*s  aii  service  du  souverain,  et  qui  iie  pouvaient 
pas  s'occuper  des  soins  nécessaires  â  l'entretien  aë  leur 
père  et  de  leur  mère  [les  oiit  cbniposés].  C'est  cdiiime 


*  chapitre  du  Chou-king. 

*  Ode  P«-ehan,  aection  Siàthyà, 
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s'ils  avaient  dit  :  Dans  ce  que  nous  faisons,  rien  n'est 
étranger  au  service  du  souverain;  mais  nous  seuls,  qui 
possédons  des  talens  éminens ,  nous  travaillons  pour 
lui;  [cela  est  injuste]. 

C'est  pourquoi  ceux  qui  expliquent  les  vers  ne  doi- 
vent pas,  en  s'attachant  à  un  seul  caractère,  altérer  le 
sens  de  la  phrase  ;  ni  en  s'attachant  trop  étroitement  à 
une  seule  phrase,  altérer  le  sens  général  de  la  compo- 
sition. Si  la  pensée  du  lecteur  [ou  de  celui  qui  explique 
les  vers]  va  au-devant  de  l'intention  du  poète,  alors  on 
saisit  le  véritable  sens.  Si  l'on  ne  s'attache  qu'à  une 
seule  phrase,  celle  de  l'ode  qui  commence  par  ces  mots: 
Que  la  voie  lactée  s'étend  loin  dans  V espace  ^  et  qui  est 
ainsi  conçue'  :  Des  débris  de  la  population  aux  cheveux 
noirs  de  Tcheou,  il  ne  reste pa^  un  enfant  vivant,  signifie- 
rait, en  la  prenant  à  la  lettre,  qu'il  n'existe  plus  un  seul 
individu  dans  l'empire  de  Tcheou  ! 

S'il  est  question  du  plus  haut  degré  de  la  piété  filiale, 
rien  n'est  aussi  élevé  que  d'honorer  ses  parens.  S'il  est 
question  de  la  plus  grande  marque  d'honneur  que  l'on 
puisse  témoigner  à  ses  parens,  rien  n'est  comparable  à 
l'entretien  qu'on  leur  procure  sur  les  revenus  de  l'Etat. 
Comme  [Kou-seou]  était  le  père  du  fils  du  Ciel,  le  com- 
bler d'honneur  était  pour  ce  dernier  la  plus  haute  ex- 
pression de  sa  piété  filiale  ;  et  comme  il  l'entretint  avec 
les  revenus  de  l'empire,  il  lui  donna  la  plus  grande 
marque  d'honneur  qu'il  pouvait  lui  donner. 

Le  Livre  des  Vers  •  dit  : 

«  Il  pensait  constamment  à  avoir  de  la  piété  filiale , 

»  Et  par  sa  piété  filiale  il  fut  un  exemple  à  tous.  » 

Voilà  ce  que  j'ai  voulu  dire. 

On  lit  dans  le  Chou-king''  : 

*  Ode  Yunrhan,  section  Ta-ya. 

'  G*e8t  Li-ioang  qui  est  ici  désigné.  {Glose.) 
'  Ode  Hia-woUy  section  Ta-ya. 

*  Chapitre  Ta-yu-mo,  pag.  52,  des  Livret  sacrés  de  l'Orient 
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«  Toutes  les  fois  que  Chun  visitait  son  père  Kou-seou 
»  pour  lui  rendre  ses  devoirs,  il  éprouvait  un  senti- 
»  ment  de  respect  et  de  crainte.  Kourseou  aussi  déférait 
»  à  ses  conseils.  »  Cela  confirme  [ce  qui  a  été  dit  pré- 
cédemment] que  Von  ne  peut  pas  faire  d'un  père  un  fils. 

6.  Wenr-tchang  dit  :  Est-il  vrai  que  l'empereur  Yao 
donna  l'empire  à  Chun  ? 

Meng-tseu  dit  :  Aucunement.  Le  fils  du  Ciel  ne  peut 
donner  ou  conférer  l'empire  à  aucun  homme. 

Wen-tchang  dit  :  Je  l'accorde;  mais  alors  Chun 
ayant  possédé  l'empire,  qui  le  lui  donna  ? 

Meng-tseu  dit  :  Le  ciel  le  lui  donna. 

Wefirtchang  continua:  Si  c'est  le  ciel  qui  le  lui  donna, 
lui  conféra-t-il  son  mandat  par  des  paroles  claires  et 
distinctes? 

'  Meng-tseu  répliqua  :  Aucunement.  Le  ciel  ne  parle 
pas;  il  fait  connaître  sa  volonté  par  les  actions,  ainsi 
que'par  les  hauts  faits  [d'un  homme]  ;  et  voilà  tout. 

Wen-tchang  ajouta  :  Comment  fait-il  connaître  sa  vo- 
lonté par  les  actions  et  les  hauts  faits  [d'un  homme]  ? 

Meng-tseu  dit  :  Le  fils  du  Ciel  peut,  seulement  pro- 
poser un  homme  au  ciel  ;  il  ne  peut  pas  ordonner  que 
le  ciel  lui  donne  l'empire.  Les  vassaux  de  l'empire  peu- 
vent proposer  un  homme  au  fils  du  Ciel  ;  ils  ne  peuvent 
pas  ordonner  que  le  fils  du  Ciel  lui  confère  la  dignité  de 
prince  vassal.  Le  premier  fonctionnaire  [  ta-fou]  d'une 
ville  peut  proposer  un  homme  au  prince  vassal  ;  il  ne 
peut  pas  ordonner  que  le  prince  vassal  lui  confère  la 
dignité  de  premier  magistrat. 

Autrefois  Yao  proposa  Chun  au  ciel ,  et  le  ciel  l'ac- 
cepta ;  il  le  montra  au  peuple  couvert  de  gloire,  et  le 
peuple  l'accepta.  C'est  pourquoi  je  disais  :  ce  Le  ciel  ne 
»  parle  pas  ;  il  fait  connaître  sa  volonté  par  les  actions 
»  et  les  hauts  faits  d'un  homme  ;  et  voilà  tout.  » 

Wen-tchang  dit  :  Permettez-moi  une  nouvelle  ques- 

30. 
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tion  :  Qtt'entendez-vous  par  ces  mots  :  tl  le  proposa  au 
cièly  et  le  ciel  l'accepta;  il  le  montra  au  peuple  couvert 
He  ^loiref  et  lepeuple  Tacceptat 

MENG-TSEti  dit  :  il  lui  ordonna  de  présider  aux  cé- 
rémonies des  sacrifices,  et  tous  les  esprits  *■  eurent  ses 
sacrifices  pour  agréables  :  voilà  Vàcceptàtion  du  ciel. 
Il  lui  ordonna  de  présider  àFadministration  desafiPaires 
|)ubliques,  et  les  affaires  publiques  étant  par  lui  bien 
administrées,  toutes  les  familles  de  Tempire  furent  traii- 
()uilles  et  satisfaites  ;  voilà  Y  acceptation  du  peuple, Le  ciel 
lui  donna  Tempire,  et  le  peuple  aussi  le  lui  donna.  C'est 
pourquoi  je  disais  :  te  fils  du  Ciel  ne  peut  pas  à  lui  seul 
donner  l'empire  à  un  homme. 

Chun  aida  Yaô  dans  l'administration  de  l'empire 
pendant  vingt-huit  ans.  Ce  ne  fut  pas  lé  résultat  de  la 
puissance  de  l'hoifnme,  mais  du  ciel. 

Yao  étant  mort,  et  le  deuil  de  trois  ans  achevé,  Chun 
se  sépara  du  fils  de  Yao,  et  se  retira  dans  la  partie  méri- 
dionale dii  fleuve  méridional  [pour  lui  laisser  Tempire]. 
Mais  les  grands  vassaux  dé  Vempire,  qui  venaient  au 
printemps  et  en  automne  jurer  foi  et  hommage ,  ne  se 
rendaient  pas  près  du  fils  de  iTâo,  mais  près  de  Chun. 
Ceux  qui  portaient  des  accusations  ou  qui  avaient  des 
t)rocès  à  vider,  ne  se  présentaient  pas  au  fils  de  Yao^ 
mais  à  Chun.  Les  poètes  qui  louaient  les  hauts  faits  dans 
letirs  vers  et  qui  les  chantaient,  ne  célébraient  point  et 
ne  chantaient  point  le  fils  de  Yao ,  inais  ils  célébraient 
el  chantaient  les  exploits  de  Chun.  C'est  pourquoi  j'ai 
dit  que  c'était  le  résultat  de  la  puissance  du  ciel.  Après 
cela,  Chun  revint  dans  le  royaume  du  milieu^,  et  monta 
sur  le  trône  du  fils  du  Ciel.  Si,  ayant  continué  d'habiter  le 

•  Pe-chin^  litlëralemcDl,  les  cent  esprits;  ce  sont  les  esprits  du  ciel,  de  la  terre,  des 
montagnes  et  des  fleuves.  (Glose.) 

'  Tchoung-kouëj  c'esl-à-dire  le  royaume  suzerain  qui  se  trouvait  placé  au  milieu  de 
tous  les  autres  royaumes  feudataires  qui  formaient  avec  lui  l'empire  chinois. 
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palais  idé  Tào,  il  avait  ot)|)rimé  et  contraint  sbh  fils, 
c'eût  été  usurper  Fempire  et  hori  le  recevoir  du  cîél. 

Le  Tat'tchi  *  dit  :  (c  Le  ciel  voit  ;  mais  il  voit  par  [lès 
i>  feux  de]  mon  peuple.  Le  ciel  entend;  mais  il  èhlend 
»  par  [les  oreilles  dé]  mon  peuple.  »  C'esl  là  te  qtië  j'âî 
voulu  dire. 

6.  Wen-tchang  Ûi  uiie  autriê  question  eh  ces  ternies  : 
Les  hommes  disent  :  Ce  né  ftit  que  jusqu'à  Tu  [que  Fitt- 
térét  public  fut.  préféré  par  les  souveraine  à  l'intérêt 
privé];  ensuite,  la  vertu  s'élant  affaiblie,  l'empire  hë  fût 
plus  transmis  au  plus  sage,  niais  il  fut  transmis  au  fils. 
Ciela  n'est-il  pas  vrai? 

Meng-tseu  dit  :  Aucuiiemeht  ;  cela  n'est  pas  ainsi. 
Si  le  cibl  donne  l'emjiire  àii  sage;  alors  n'empëi'éur]  lé 
lui  donne;  si  le  ciel  le  doiinb  kti  Ôls,  alors  {reîh|)ëirëiir} 
le  lui  donne. 

Autreibis  Chûn  préposa  Yu  àii  cM  [éîi  le  JFaisaht  son 
ministre] .  A  là  dix-septième  année  dé  son  àiînilhistra- 
tidn,  Chun  mourut.  Les  trois  années  de  deuil  étant  écou- 
lées, Fuge  sépara  du  fils  de  Chun,  et  se  relira  dans  là 
contrée  de  Tang-tching.  Les  populations  de  Tempiré  le 
suivirent,  comme,  après  la  mort  de  Yao',  elles  n'avaient 
pas  suivi  son  fils,  mais  Chun. 

Yu  proposa  F  au  ciel  [en  le  faisant  son  inihistrë.]  A 
la  septième  année  de  son  administration,  Yu  moiirùt. 
Les  trois  années  de  deuil  étant  écoulées,  Fsé  sépara  du 
fils  de  Yuj  et  se  retira  dans  la  partie  septerttrionalé  dû 
mont  Ki-chan,  Ceux  (Jui  àù  printemps  et  eii  àùtoniné 
venaient  à  la  cour  porter  leurs  hommages,  qui  accu- 
saient quelqu'un  ou  avaient  des  procès  à  vider,  ne  se 
rendirent  pas  près  de  F,  mais  ils  se  présentèrent  kKhi 
[fils  de  Yu\,  en  disant  :  C'est  le  fil?  de  potre  prince.  Les 
poètes  qui  louent  les  hauts  faits  dans  leurs  vers,  et  qui 

*  Un  des  chapitres  du  Chou-hing,  pag.  84,  lien  cité. 


les  chantent,  ne  célébrèrentet  ne  chantèrent  pas  Fy  mais 
ils  chantèrent  Khi  en  disant  :  C'est  le  fils  de  notre 
prince  *. 

Thati-tchou  [Sis  deFao)  était  bien  dégénéré  des  vertas 
de  son  père;  le  fils  de  Chim  était  aussi  bien  dégénéré. 
Chun  en  aidant  Yao  à  administrer  l'empire,  Yu  en  ai^ 
dant  Chun  à  administrer  l'empire,  répandirent  pendant 
un  grand  nombre  d'années  leurs  bienfaits  sur  les  po- 
pulations. Khi,  étant  un  sage,  put  accepter  et  continuer 
avec  tout  le  respect  qui  lui  était  dû  le  mode  de  gouver- 
nement de  Yu.  Comme  Y  n'avait  aidé  Yu  à  adminis- 
trer l'empire  que  peu  d'années,  il  n'avait  pas  pu  ré- 
pandre long-temps  ses  bienfaits  sur  le  peuple  [et  s'en 
faire  aimer].  Que  Chun,  Yu  et  F  diffèrent  mutuellement 
entre  eux  par  la  durée  et  la  longueur  du  temps  [pen- 
dant lequel  ils  ont  administré  l'empire]  ;  que  leurs  fils 
aient  été,  l'un  un  sage,  les  autres  des  fils  dégénérés  :  ces 
faits  sont  l'œuvre  du  ciel,  et  non  celle  qui  dépend  de  la 
puissance  de  l'homme.  Celui  qui  opère  ou  produit  des 
effets  sans  action  apparente,  c'est  le  ciel;  ce  qui  arrive 
sans  qu'on  l'ait  fait  venir,  c'est  la  destinée*. 

Pour  qu'un  simple  et  obscur  particulier  arrive  à  pos- 
séder l'empire,  il  doit,  par  ses  qualités  et  ses  vertus, 
ressembler  à  Yao  et  à  Chun,  et  en  outre  il  doit  se  trou- 
ver un  fils  du  Ciel  [ou  empereur] ,  qui  le  propose  à  l'ac- 
ceptation du  peuple.  C'est  pour  cela  [c'est-à-dire  parce 
qu'il  ne  fut^pas  proposé  à  l'acceptation  du  peuple  par  un 
empereur],  queTcHOUNG-Ni  [ou  Khoung-tseu]  ne  de- 


'  Pour  le  philosophe  chinois,  les  intentions  du  ciel  concernant  la  succession  à  l'em- 
pire se  utaoifestaleot  par  le  vœu  populaire,  qui  se  produisait  sous  trois  Tonnes  :  l'adhé- 
sion des  grands  vassaux  ;  celle  du  comjmun  du  peuple,  qui  se  choisit  le  dispensateur  de 
la  justice;  et  enfin  les  chants  des  poètes,  qui  sanctionnent,  pour  ainsi  dire,  les  deux 
premières  formes  dn  vœu  populaire,  et  le  transmettent  à  la  postérité.  La  question  se- 
rait de  savoir  si  ces  trois  formes  du  vœu  populaire  sont  toujours  véritablement  et  sin- 
cèrement produites. 

'  MinÇf  ordre  donné  et  reçu,  mandat. 
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vint  pas  empereur  [quoique  ses  vertus  égalassent  celles 
de  Tao  et  de  Chun]. 

Pour  que  celui  qui,  par  droit  de  succession  ou  par 
droit  héréditaire,  possède  Tempire,  soit  rejeté  par  le 
ciel,  il  faut  qu'il  ressemble  aux  tyrans  Kie  et  Cheou, 
C'est  pourquoi  Y-yin  et  Tcheou-koung  ne  possédèrent 
pas  l'empire. 

T-yifiy  en  aidant  Thang,  le  fit  régner  sur  tout  l'em- 
pire. Thang  étant  mort,  Thcn^ting  [son  fils  aîné]  n'avait 
pas  été  [avant  de  mourir  aussi]  constitué  son  héritier,  et 
Ngai'ping  n'était  âgé  que  de  deux  ans,  Tchoung-jin  que 
de  quatre.  Thai-kia  [fils  de  Thai-ting]  ayant  renversé  et 
foulé  aux  pieds  les  institutions  et  les  lois  de  Thang,  Y^ 
yin  le  relégua  dans  le  palais  nommé  Thoung  ^  pendant 
trois  années.  Comme  Thaï-kia^  se  repentant  de  ses 
fautes  passées,  les  avait  prises  en  aversion  et  s'en  était 
corrigé  ;  comme  il  avait  cultivé,  dans  le  palais  de  Thoung^ 
pendant  trois  ans,  les  sentimens  d'humanité ,  et  qu'il 
était  passé  à  des  sentimens  d'équité  et  de  justice  en  écou- 
tant avec  docilité  les  instructions  de  Y-yin^  ce  dernier 
le  fit  revenir  àla  ville  de  Poj  sa  capitale. 

Tcheoih-koung  n'eut  pas  la  possession  de  l'empire  par 
les  mêmes  motifs  qui  en  privèrent  Y  sous  la  dynastie 
JHfto,  et  Y-ytn  sous  celle  des  Chang, 

Khoung-tseu  disait  :  «  Thang  [Yao]  et  Yu  [Chun] 
»  transférèrent  l'empire  [à  leurs  ministres]  ;  les  empe- 
»  reurs  des  dynasties  Hiay  Eeou-yin  [ou  second  Chang] 
D  et  Tcheou^  le  transmirent  à  leurs  descendans  ;  les  uns 
»  et  les  autres  se  conduisirent  par  le  même  principe  d'è- 
»  quité  et  de  justice.  » 

7.  Wenrtchang  ûi  une  question  en  ces  termes  :  On  dit 
que  ce  fut  par  son  habileté  à  préparer  et  à  découper  les 
viandes  que  Y-yin  parvint  à  obtenir  la  faveur  de  Thang  ; 
cela  est-il  vrai? 

'  Où  ^lait  ëleTé  le  nnonvment  Ainéraire  du  roi  son  père. 


Meng-tseù  réporiait  :  Ancùnetnerit;  il  n'en  est  pas 
ainsi.  Lorsque  Y-yin  s'occupait  du  labourage  dans  les 
champs  dû  royaume  dé  Teou-sifiy  et  qu'il  faisait  ses  dé- 
lices de  l'étude  des  institutions  de  Tao  et  de  Chun,  si 
les  pfiiicîpes  d'éijiiité  et  de  Justice  [(Juê  ces  empereurs 
avaient  répandus]  n'àvaîeiit  j|)as  tégné  alors,  si  leurs  in- 
stitutions fondées  sur  la  raison  n'avaient  pas  été  éta- 
blies, quand  mêirië  oh  l'âurhit  rendu  niattre  de  l'empire, 
il  aiirait  dédaigné  cette  dignité  ;  (juàiid  même  on  aurait 
iriis  à  sa  disposition  mille  (jnadrigès  de  chevaux  attelés, 
11  n'aurait  pas  daigné  les  regarder.  Si  les  principes 
d'éqiiité  et  de  justice  répandus  par  Tao  et  Chun  n'a- 
tàient  pas  ré^né  alors,  si  leurs  institutions  fondées  sur 
là  raison  n'avaient  pas  été  établies,  il  n'auraitpas  doniié 

tin  féiu  aux  hommes,  et  il  n'aurait  pas  reçu  un  fétu 

a  fi 
eux. 

thang  ayant  envoyé  dès  exprès  avec  des  pièces  de 
soie  afin  de  l'engagera  venir  à  sa  cour,  il  répondit  avec 
iin  air  de  satisfaction,  mais  de  désintéressement  :  A  quel 
usage  employerais-je  les  pièces  de  soie  que  Thang  m'offre 
pour  m*engager  à  aller  à  sa  cour?  Y  a-t-il  pour  mol 
quelque  chose  de  préférable  à  vivre  aii  milieu  des  champs 
et  à  faire  mes  délices  des  institutions  de  Yào  et  de 
Chun  ? 

Thang  envoya  trois  fois  des  exprès  pour  l'engager  à 
yéhir  à  sa  cour.  Après  le  départ  des  derniers  envoyés, 
il  fui  touché  dé  cette  insistance,  et,  changeant  de  réso- 
lution, il  dit  :  «  Au  lieu  de  passer  ma  vie  au  milieu  des 
champs,  el  de  faire  inbii  uhic^ue  plaisir  de  l'étude  des 
institutions  si  sages  de  Yao  et  de  Chuùy  ne  vâut-il  pas 
ihieux  pour  inoi  de  faire  en  sorte  que  ce  prince  soit  un 
JiHnce  semblable  â  ces  deux  grands  empereurs?  Ne 
vâiit-îl  pas  mieux  poiit*  moi  de  faire  en  sorte  que  ce 
peuple  [que  je  serai  appelé  à  administre^]  ressenible  au 
peuple  de  Y<io  et  de  Chun?  Ne  vaut-il  pas  mieux  que  je 
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voie  moi-œêipe  par  ipçs  propres  yeux  ces  in3titutions 
pratiquées  parle  prince  et  par  le  peuple  ?  Lorsque  le 
ciel  [poursuivit  Y-yin]  fit  iialtre  ce  peuple,  il  voulut  que 
ceiff  quf  les  prpmiers  connaîtpaient  les  principes  des  ac- 
tions ou  des  devoirs  moraux,  instruisissent  ceux  qui  de- 
vaien^  le?  apprendra  d'eux;  il  voulut  que  ceux  qui  les 
premiers  auraient  Fintelligence  des  lois  sociales  là  com- 
mupiquassent  à  ceux  qui  devaient  ne  J'acquérîr  qu'eii- 
^i^ite.  Moi  je  suis  des  hommes  de  tout  l'empire  celui  qui 
le  premier  ai  cette  intelligence.  Je  veux,  en  me  servant 
des  doctrioe?  sociaWcie  Tao  et  de  Chun,  communiquer 
rintelUgeifce  de  ces  doctrines  ^  c^  peuple  gui  les  ignore. 
Si  je  n«ÎW  ep  floRpe  p^s' };in|e}}ijg;e'nce|  (jui  la  luj  (ftfi}- 

Il  pei^saif  que  si  paripi  les  pppi;Iations  de  Tempire  il 
se  prouvait  un  ^iinple  homme  ou  i;ne  simple  /emiùe  qui 
ne  comprit  pas  tpus  }ès  avapt^ges  des  institutions  de 
Yao  et  de  Chun^  c'était  comme  s'il  l'avait  précipité  |ui- 
juétne  dans  le  milieu  (|'un(^  fosse  ouverte  spi^s  'ses  pas. 
C'est  ains^  qu'il  entendait  se  cbargier  du  fardeau  de  l'em- 
pire, p'esj  pourquoi  en  ^e  rendànj^  près  de  Thang\  il  lui 
parla  de  manière  à  le  déterminer  à  combattre  le  dernier 
roi  de  la  (fynastie  Hiq  p|;  à  sauver  le  peuple  de  son  op- 
pression. 

|e  n'a^  pas  jspcore  entendu  (|ire  qu'un  homme,  ep  se 
conduisant  d'une  mài^ière  tortueuse,'  ^it  rendu  lés  autres 
hommes  droits  et  sincères  ;  a  plus  forte  raison  ne  le 
ppurrait-i)  pas  s'ijs'étai^  désfi^upré  lui-même  ^  Les  ac- 
tions des  saîntjs  hommes  ne  se  ressemblent  pas  toutes. 
Les  uns  se  retirent  a  1  écart  et  dans  la  retraite,  les  autres 
se  produisent  et  se  rapprochent  du  pouvoir  ;  les  uns 
s'exilent  du  royaume,  les  autres  y  restent.  Ils  ont  tous 


'  En  fl'introdnisant  près  du  prince  sous  le  prétexte  de  bien  cuire  et  de  bien  découper 
les  Tiandes,  comme  on  le  supposerait  de  F-ytn.  (Gl^ofe.) 
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pour  but  de  se  rendre  purs,  exempts  de  toute  souillure, 
et  rien  de  plus. 

J'ai  toujours  entendu  dire  que  Y-yin  avait  été  recher- 
ché par  Thang  pour  sa  grande  connaissance  des  doc-- 
trines  de  Yao  et  de  Chun  ;  je  n'ai  jamais  entendu  dire 
que  ceMt  par  son  habileté  dans  Fart  de  cuire  et  de  dé- 
couper les  viandes. 

Le  Y'hiun  *  dit  :  (c  Le  ciel  ayant  décidé  sa  ruine, 
»  Thang  commença  par  combattre  Kie  dans  le  Palais 
»  des  pasteurs'^  ;  moi  j'ai  commencé  à  Po^.  » 

8.  Wen-tchang  fit  cette  question  :  Quelques-uns  pré- 
tendent que  Khoung-tseu,  étant  dans  le  royaume  de 
TFeï,  habita  la  maison  d'un  homme  qui  guérissait  les  ul- 
cères ;  et  que  dans  le  royaume  de  Thsi  il  habita  chez 
un  eunuque  du  nom  de  Tsi-hoan.  Cela  est-il  vrai? 

Meng-tseu  dit  :  Aucunement;  cela  n'est  pas  arrivé 
ainsi.  Ceux  qui  aiment  les  inventions  ont  fabriqué 
celles-là. 

Étant  dans  le  royaume  de  Weï,  il  habita  chez  Yan- 
tcheoi^eou  *.  Comme  la  femme  de  Mi-tsm  et  celle  de 
Tseu'îou  [disciple  de  Khoung-tseu]  étaient  sœurs.  Mi- 
tseUy  s'adressant  à  Tseu-lou ,  lui  dit  :  Si  Khoung-tseu 
logeait  chez-moi '^j  il  pourrait  obtenir  la  dignité  deKing 
ou  de  premier  dignitaire  du  royaume  de  !Fet. 

Tseur-lou  rapporta  ces  paroles  à  Khoung-tseu. 
Khoung-tseu  dit  :  «  11  y  a  un  mandat  du  ciel,  une 
»  destinée.  »  Khoung-tseu  ne  recherchait  les  fonctions 
publiques  que  selon  les  rites  ouïes  convenances;  il  ne 
les  quittait  que  selon  les  convenances.  Qu'il  les  obtint 
ou  qu'il  ne  les  obtînt  pas,  il  disait  :  Il  y  a  une  destinée. 


'  Chapitre  du  Chou-king,  qai  rapporte  les  faits  de  T-yin. 
'  Hou'konçj  palais  de  Kie,  ainsi  aommc. 

*  Po,  la  capitale  de  Thang. 

*  Homme  d'une  sagesse  rcconnne,  et  premier  magistral  du  royaume  de  Wei.  [Glose.) 
^  Il  éult  le  faTori  du  roi  de  Wei. 
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Mais  s'il  a^ait  logé  chez  un  homme  qui  guérissait  les 
ulcères  et  chez  l'eunuque  Tsi-hoariy  il  ne  se  serait  con- 
formé ni  à  la  justice  ni  à  la  destinée. 

Khoung-tseu  n'aimant  plus  à  habiter  dans  les 
royaumes  de  Lou  et  de  Weï,  il  les  quitta,  et  il  tomba 
dans  le  royaume  de  Soung  entre  les  mains  de  Houariy 
chef  des  chevaux  du  roi,  qui  voulait  l'arrêter  et  le  faire 
mourir.  Mais  ayant  revêtu  des  habits  légers  et  gros- 
siers, il  se  rendit  au-delà  du  royaume  de  Soung.  Dans 
les  circonstances  difficiles  où  il  se  trouvait  alors, 
Khoung^tseu  alla  demeurer  chez  le  commandant  de 
ville  Tching~t$euy  qui  était  ministre  du  roi  Tcheouy  du 
royaume  de  Tchin. 

J'ai  souvent  entendu  tenir  ces  propos  :  ce  Vous  con- 
»  naîtrez  les  ministres  qui  demeurent  près  du  prince, 
))  d'après  les  hôtes  qu'ils  reçoivent  chez  eux  ;  vous  con- 
»  naîtrez  les  ministres  éloignés  de  la  cour,  d'après  les 
»  personnes  chez  lesquelles  ils  logent.  »  Si  Khoung- 
TSEU  avait  logé  chez  l'homme)  qui  guérissait  les  ulcères 
et  chez  l'eunuque  Tsi-hoan,  comment  aurait-il  pu  s'ap* 
peler  Khoung-tseu? 

9.  Wen-tchang  fit  encore  cette  question  :  Quelques- 
uns  disent  que  Pe-li-hi  *  se  vendit  pour  cinq  peaux  de 
mouton  à  un  homme  du  royaume  de  ITisin^  qui  gardait 
les  troupeaux  ;  et  que  pendant  qu'il  était  occupé  lui- 
même  à  faire  pattre  les  bœufs,  il  sut  se  faire  reconnaître 
et  appeler  par  Mou-/c(mn^,  roi  de  Thsin.  Est-ce.vrai? 

Meng-tseu  dit  :  Aucunement;  cela  ne  s'est  pas 
passé  ainsi.  Ceux  qui  aiment  les  inventions  ont  fabri- 
qué celles-là. 

Pe-li-hi  était  un  homme  du  royaume  de  Tu,  Les 
hommes  du  royaume  de  Tknn  ayant,  avec  des  présens 
composés  de  pierres  précieuses  de  la  région  Tchouï-kif 


*  Sage  du  royaume  de  Yu, 

81 


3M  vur«-Tnv« 

et  de  coarsiers  nourris  dans  la  contrée  nommée  Kiouè\ 
demandé  au  roi  de  Yu  de  leur  permettre  de  passer  par 
son  royaume  pour  aller  attaquer  celui  de  JTouéf,  Kaung^ 
tchi  en-  détourna  le  roi  ;  Pe-li-hi  ne  fit  aucune  remon- 
trance. 

Sachant  que  le  prince  de  Yu  [dont  il  était  ministre]  ne 
pouvait  pas  suivre  les  bons  conseils  qu'il  lai  donnerait 
dans  cette  occasion^  il  quitta  son  royaume  pour  passer 
dans  celui  de  Thsin.  Il  était  alors  Agé  de  soixante  et  dix 
ans.  S'il  n'avait  pas  su,  à  cette  époque  avancée  de  sa  vie^ 
que  de  rechercher  la  faveur  de  Mau-koung  en  menant 
pattre  des  bœufe  était  une  action  honteuse,  aurait-il  pu 
être  nommé  doué  de  sagesse  et  de  pénétration?  Comme 
les  remontrances  [au  roi  de  Yu]  ne  pouvaient  être 
suivies,  il  ne  fit  pas  de  remontrances;  peuUl  pour  cela 
être  appelé  un  homme  imprudent?  Sachant  que  le 
prince  de  Yu  était  près  de  sa  perte,  il  le  quitta  le  pre* 
mîer  ;  il  ne  peut  pas  pour  cela  être  appelé  imprudent. 

En  ces  circonstances  il  fut  promu  dans  le  royaume 
de  Thèin.  SachantqueMoti-fcoUfijf  pourrait  agir  de  con- 
cert avec  lui,  il  lui  prêta  son  assistance  ;  peut-on  Vap 
peler  pour  cela  imprudent  ?  En  étant  ministre  du  royaume 
de  Thsi%  il  rendit  son  prince  illustre  dans  tout  l'em- 
pire, et  sa  renommée  a  pu  être  transmise  aux  généra-- 
tions  qui  l'ont  suivi.  S'il  n'avait  pas  été  un  sage,  aurait^ 
il  pu  obtenir  ces  résultats?  Se  vendre  pour  rendre  son 
prince  accompli  est  une  action  que  les  hommes  les  plus 
grossiers  du  village,  qui  s'aiment  et  se  respectent,  ne 
feraient  pas  ;  et  celui  que  l'on  nomme  un  sage  l'aurait 
faite  I 
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CHAPITRE  IV, 

COMPOSIÊ  QE  9  ARTICLES. 

1.  Meng^tseu  dit:  Les  yeux  de  Pe-i  ne  regardaient 
point  les  formes  ou  les  objets  qui  portaient  au  mal  ;  ses 
oreilles  n'entendaient  point  les  sons  qui  portaient  au 
mal.  Si  son  prince  n'était  pas  digne  deFétre^  il  ne  le 
servait  pas  ;  si  le  peuple  [qu'on  lui  confiait]  n'était  pas 
digne  d^étre  gouverné,  il  ne  le  gouvernait  pas.  Quand 
les  lois  avaient  leur  cours,  alors  il  acceptait  des  fonc^ 
tions  publiques  ;  quand  l'anarchie  régnait,  alors  il  se 
retirait  dans  la  solitude.  Là  où  une  administration  per- 
verse s'exerçait  ;  là  où  un  peuple  pervers  habitait,  il  ne 
pouvait  pas  supporter  de  demeurer.  11  pensait,  en  ha- 
bitant avec  les  hommes  des  villages,  que  c'était  comme 
s'il  se  fût  assis  dans  la  boue  ou  sur  de  noirs  charbons 
avec  sa  robe  de  cour  et  son  bonnet  de  cérémonies. 

A  l'époque  du  tyran  Cheou'(sin)y  il  habitait  sur  les 
bords  de  la  mer  septentrionale,  en  attendant  la  purifi- 
cation de  l'empire.  C'est  pourquoi  ceux  qui  pq^r  la  suite 
ont  entendu  parler  des  mœurs  de  Pe^i,  s'ils  étaient 
ignorans  et  stupides,  sont  [par  son  exemple]  devenus 
judicieux;  et  s'ils  étaient  d'un  caractère  faible,  ont>âc- 
quis  une  intelligence  ferme  et  persévérante. 

Y-yin  disait  :  Qui  servirez-vous,  si  ce  n'est  le  prince? 
Qui  gouvernerez-vous,  si  ce  n'est  le  peuple? 

Quand  les  lois  avaient  leur  cours,  il  acceptait  des 
fonctions  publiques  ;  quand  l'anarchie  régnait,  il  ac- 
ceptait également  des  fonctions  publiques. 

n  disait  *  :  a  Lorsque  le  ciel  fit  naitrç  oe  peuple,  il 

'  Voyez  IW.  1er,  chap.  lu. 

*  Voya  te  ebapitre  précédent,  $  7. 
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voulut  que  ceux  qui  les  premiers  connaîtraient  les  prin- 
cipes des  actions,  ou  les  devoirs  sociaux,  instruisissent 
ceux  qui  devaient  les  apprendre  d'eux;  il  voulut  que 
ceux  qui  les  premiers  auraient  Vintelligence  des  lois 
sociales  la  communiquassent  à  ceux  qui  devaient  ne 
l'acquérir  qu'ensuite.  Moi  je  suis  des  hommes  de  tout 
l'empire  celui  qui  le  premier  ai  cette  intelligence.  Je 
veux,  en  me  servant  des  doctrines  sociales  de  Ycto  et  de 
ChuHy  communiquer  l'intelligence  de  ces  doctrines  à 
ce  peuple  qui  les  ignore.  » 

Il  pensait  que  si  parmi  les  populations  de  l'empire  il 
se  trouvait  un  seul  homme  ou  une  seule  femme  qui  ne 
comprit  pas  tous  les  avantages  des  institutions  de  Tao 
et  de  Chun ,  c'était  comme  s'il  les  avait  précipités  lui- 
même  dans  une  fosse  ouverte  sous  leurs  pas.  C'est  ainsi 
qu'il  entendait  se  charger  du  fardeau  de  l'empire. 

Licovr-hia-hoeï  ne  rougissait  pas  de  servir  un  prince 
vil;  il  ne  repoussait  pas  une  petite  magistrature.  S'il 
entrait  en  place«  il  ne  retenait  pas  les  sages  dans  l'ob- 
scurité, et  il  se  faisait  un  devoir  de  suivre  toujours  la 
droite  voie.  S'il  était  négligé,  délaissé,  il  n'en  conser- 
vait point  de  ressentiment  ;  s'il  se  trouvait  jeté  dans  le 
besoin  et  la  misère,  il  ne  se  plaignait  point,  ne  s'en  af- 
fligeait point.  S'il  lui  arrivait  d'habiter  parmi  les  hom- 
mes du  village,  ayant  toujours  l'air  satisfait,  il  ne  vou- 
lait pas  les  quitter  pour  aller  demeurer  ailleurs.  Il 
disait  :  Vous,  agissez  comme  vous  l'entendez  ;  moi  j'agis 
comme  je  l'entends  ^  Quand  même,,  les  bras  nus  et  le 
corps  sans  vêtement,  vous  viendriez  vous  asseoir  âmes 
côtés,  comment  pourriez- vous  me  souiller? 

C'est  pourquoi  ceux  qui  par  la  suite  ont  entendu 
parler  des  mœurs  de  Xieoii-Uo-Aoet,  s'ils  étaient  pusil- 
lanimes, sont  [par  son  exemple]  devenus  pleins  de  cou- 

• 

'  EulhitM  eulhj  ngo  w^  ngof  littéralement,  vousj  pour  vous  ;  mot,  pour  moi. 
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rage;  et  s'ils  étaient  froids  et  insensibles,  ils  sont  de- 
venus aimans  et  affectueux. 

Khoung-tseu  voulant  quitter  le  royaume  de  Thsi^ 
prit  dans  sa  main  une  poignée  de  riz  passé  dans  Veau, 
et  se  mit  en  route.  Lorsqu'il  voulut  quitter  le  royaume 
de  LoUf  il  dit  :  «  Je  m'éloigne  lentement.  »  C'est  le  de- 
voir de  celui  qui  s'éloigne  du  royaume  de  son  père  et 
de  sa  mère  ^  Quand  il  fallait  se  hâter,  se  hâter;  quand 
il  fallait  s'éloigner  lentement,  s'éloigner  lentement; 
quand  il  fallait  mener  une  vie  privée,  mener  une  vie 
privée  ;  qaand  il  fallait  occuper  un  emploi  public,  occu- 
per un  emploi  public  :  voilà  Khoung-tseu. 

Meng-tseu  dit  :  Pe-i  fut  le  plus  pur  des  saints  ; 
Y-yin  en  fut  le*  plus  patient  et  le  plus  résigné  ;  Lieou-- 
hia-ho^  en  fut  le  plus  accommodant  ;  et  Khoung-tseu 
fut  de  tous  celui  qui  sut  le  mieux  se  conformer  aux  cir- 
constances [  en  réunissant  en  lui  toutes  les  qualités 
des  précédens^]. 

Khoung-tseu  peut  être  appelé  le  grand  ensemble 
de  tous  les  sons  musicaux  [  qui  concourent  à  former 
l'harmonie].  Dans  le  grand  ensemble  de  tous  les  sons 
musicaux,  les  instrumens  d'airain  produisent  les  sons, 
et  les  instrumens  de  pierres  précieuses  les  mettent  en 
harmonie.  Les  sons  produits  par  les  instrumens  d'ai- 
rain commencent  le  concert;  l'accord  que  leur  donnent 
Tes  instrumens  de  pierres  précieuses  termine  ce  con- 
cert. Commencer  le  concert  est  l'œuvre  d'un  homme 
sage,  terminer  le  concert  est  l'œuvre  d'un  saint,  ou 
d'un  homme  parfait. 

Si  on  compare  la  prudence  à  quelque  autre  qualité, 
c'est  à  l'habileté;  si  on  compare  la  sainteté  à  quelque 
autre  qualité,  c'est  à  la  force  [qui  fait  atteindre  au  but 


'  Khoun&tseu  naquit  dans  le  royaume  de  Louf  c'éuit  le  royaums  de  son  père  et 
de  sa  mère.  [Glose.) 
*  Glose, 
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proposé].  Comme  Tbomme  qui  lance  une  flèche  à  eent 
pas,  s'il  dépasse  ce  but,  il  est  fort;  sHl  ne  fait  que  l'at- 
teindre, il  n'est  pas  fort. 

2.  Pckoung-ki  *  fit  une  question  en  ces  termes  :  Gom- 
ment la  maison  de  Toheou  ordonna-t-elle  les  dignités  et 
les  salaires  ? 

MENG-TSEudit  :  Je  n'ai  pas  pu  apprendre  ces  chosesen 
détail.  Les  princes  vassaux  qui  avaient  en  haine  ce  qui 
nuisait  à  leurs  intérêts  et  à  leurs  penchans  ont  de  con- 
cert fait  disparaître  les  réglemens  écrits  de  cette  femille. 
Mais  cependant,  moi  Kho,  j'en  ai  appris  le  sommaire. 

Le  titre  de  Thian-tseUf  fils  du  Ciel^  [ou  empereur], 
constituait  une  dignité;  le  titre  de  Koung^  une  autre; 
celui  de  JTeou,  une  autre  ;  celui  de  P«,  une  autre  ;  celui 
de  Tseu  ou  Nan^  une  autre  :  en  tout,  pour  le  même  or- 
dre, cinq  degrés  ou  dignités  \ 


'  Homme  de  l'ëtat  de  Weî. 

'  «  Celai  qui  pour  père  a  le  oM,  pour  mài«  te  terre,  et  qui  M  eonsUM  \mtt  fila,  c'est 
le  ^Is  du  Ciel,  »  {Glose. ) 

*  Oa  a  qoalquefeii  traduit  ces  quatre  deniers  titrvs  par  ceux  de  due  [koung], prince 
(Amu),  cotnu  {pe)f  marquis  et  baron  (ueu  et  tiafi)  ;  mai|  w  supposant  qu'autrefois  ils 
aleot  pu  avoir  quelques  rapports  d'aoalogie  pour  les  idées  qu'ils  représeoiaient,  ils  n'en 
auraient  plus  aucun  de  nos  joqrs.  Voici  eomment  les  définit  la  Glose  chinoise  que  nous 
avons  gous  les  yeux  : 

1°  Koung,  celui  dont  les  fonctions  consistaient  à  se  dévouer  complclement  au  bien 
public,  sans  avoir  sucun  égard  à  son  iptérèl  privé  ; 

3°  HeoUf  celui  dont  les  fQnetioas  éuieni  de  veiller  aux  affaire*  da  dehon ,  et  qui  «n 
même  temps  était  prince  ; 

8*  Pe,  eeldl  qui  avait  des  pouvoirs  sufCsans  pour  former  l'éducation  des  citoyen* 
[Tchang-jin]  \ 

4°  r<eu,  celui  qui  avait  des  pouvoirs  sufGsans  pour  pourvoira  l'entretien  des  citoyens  ; 
•t  no»,  eelui  qui  en  avait  aussi  de  sufGsans  pour  les  rendre  paisibles  ; 

Voici  comment  la  même  Glose  définit  les  titres  snivans  l 

i"  Kiun  [prince]^  celui  dont  les  proclamations  [tchu-ming]  suffisaient  pour  corriger 
•t  redresser  la  foule  du  peuple  ; 

3^  ir«ti^,  celui  qui  savait  donaer  et  reUr«r  le«  eqkplois  publiei,  et  dont  la  nisoB  avait 
toujours  accès  près  du  prince  ; 

8*  To*^,  ceux  dont  le  savoir  sufBsait  pour  instruire  et  administrer  des  citoyens; 

A^  Chang^su,  ceux  dont  les  talens  suffisaient  pour  administrer  les  citoyens;  trois 
commandemens  constituaient  le  ehangrsse; 

ft*  Tckoung'SWj  deux  commandemens  le  constituaient  ; . 

0*  Hia'9i9f  un  commandement  le  constituait.  » 


Là  titra  de  prince  {kiun)  constituait  une  dignité  d'un 
autre  ordre;  celui  de  préaident  des  ministères  {king)j 
une  autre;  celui  de  premier  administrateur  civil  d'une 
ville  {tarfou)^  une  autre  ;  celui  de  lettré  de  premier  rang 
{ehang^tie)^  une  autre;  celui  de  lettré  de  second  rang 
{kkoung'S9ê)9  une  autre;  celui  de  lettré  de  troisième  rang 
(Aïo^fia),  une  autre  :  en  tout,  pour  le  même  ordre,  six 
degrés. 

Le  domaine  constitué  du  fils  du  Ciel  ^  était  un  terri- 
toire carrÀ  de  mille  li  d'étendue  sur  chaque  c6té^;  les 
Koung  et  les  Heou  avaient  chacun  un  domaine  de  cent 
li  d'étendue  en  tous  sens;  les  Pe  en  avaient  un  de 
soixante  et  dix  li;  les  Tseu  et  les  Nan^  de  cinquante  li  : 
en  tout  quatre  classes.  Celui  qui  ne  possédait  pas  cin- 
quante li  de  territoire  ne  pénétrait  pas  [de  son  propre 
droit  *]  jusqu'au  fils  du  Ciel.  Ceux  qui  dépendaient  des 
Heou  de  tous  rangs  étaient  nommés  Fùur^oung.on  vas- 
aaux.  • 

Le  domaine  territorial  que  les  King,  ou  présidens  des 
ministères,  recevaient  de  l'empereur,  était  équivalent  à 
celui  des  H90U  ;  celui  que  recevaient  les  Ta-^fou,  com- 
mandans  des  villes,  équivalait  à  celui  des  Pe;  celui  que 
recevaient  les  Youan^tM  (ou  Chang^sse)^  lettrés  de  pre-- 
nûer  rang,  équivalait  à  celui  des  Tsêu  et  des  Nan. 

Dans  les  royaumes  des  grands  dont  le  territoire  avait 
cent  li  d'étendue  en  tous  sens  S  le  prince  [ou  le  chef, 
Koung  et  Heou]  avait  dix  fois  autant  de  revenus  que  les 
Kingy  ou  présidens  des  ministères;  les  présidens  des 
ministères,  quatre  fois  autant  que  les  Ta-fou^  ou  pre^ 


'I«e8  revenus  se  perceTaient  sur  les  terres  ;  c'est  pourquoi  on  dit  le  domaine  ou  le 
Mmiotr*  (IA«). 

*  «  Par  û  mol  fang  (carr^),  dit  la  GlosO)  il  veut  dire  que  le^  quatre  côtés  de  ce  ter- 
ritoire, à  l'orient,  à  l'occident,  au  midi  et  au  nord,  avaient  chacun  d'étendue,  en  droite 
ligne,  mille  Uj  ou  100  lieuet.» 

*  «  Royaumes  des  Koung  et  des  Heou.  »  [Glose.) 
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miers  administrateurs  des  villes  ;  les  premiers  adminis- 
trateurs des  villes,  deux  fois  autant  que  les  Chang-^sscy 
ou  lettrés  de  premier  rang;  les  lettrés  de  premier  rang, 
deux  fois  autant  que  les  Tchoung-ssey  ou  lettrés  de  se- 
cond rang;  les  lettrés  de  second  rang,  deux  fois  autant 
que  les  Hia-sse,  ou  lettrés  de  troisième  rang.  Les  let- 
trés de  troisième  rang  avaient  les  mêmes  appointemens 
que  les  hommes  du  peuple  qui  étaient  employés  dans 
différentes  magistratures.  Ces  appointemens  devaient 
être  suffisans  pour  leur  tenir  lieu  des  revenus  agricoles 
qu'ils  auraient  pu  se  procurer  en  cultivant  la  terre. 

Dans  les  royaumes  de  second  rang  dont  le  territoire 
n*avait  que  soixante  et  dix  li  d'étendue  en  tous  sens,  le 
prince  [ou  le  chef,  Pé]  avait  dix  fois  autant  de  revenus 
que  les  King,  G^  présidens  des  ministères;  les  présidens 
des  ministères,  trois  fois  autant  que  les  premiers  admi- 
nistrat^rs  des  tilles;  les  premiers  administrateurs  des 
villes,  deux  fois^autant  que  les  lettrés  de  premier  rang; 
les  lettrés  de  premier  rang,  deux  fois  autant  que  les  let- 
trés de  second  rang  ;  les  lettrés  de.  second  rang,  deux 
fois  autant  que  les  lettrés  de  troisième  rang.  Les  lettrés 
de  troisième  rang  avaient  les  mêmes  appointemens  que 
les  hommes  du  peuple  qui  étaient  employés  dans  diffé- 
rentes magistratures.  Ces  appointemens  devaient  être 
suffisans  pour  leur  tenir  lieu  des  revenus  agricoles  qu'ils 
auraient  pu  se  procurer  en  cultivant  la  terre. 

Dans  les  petits  royaumes  dont  le  territoire  n'avait 
que  cinquante  li  d'étendue  en  tous  sens,  le  prince  [ou 
chef,  Tseu  et  Nan]  avait  dix  fois  autant  de  revenus  que 
les  présidens  des  ministères  ;  les  présidens  des  minis- 
tères, deux  fois  autant  que  les  premiers  administrateurs 
des  villes;  les  premiers  administrateurs  des  villes,^  deux 
fois  autant  que  les  lettrés  du  premier  rang  ;  les  lettrés 
du  premier  rang,  deux  fois  jutant  que  les  lettrés  du  se- 
cond rang  ;  les  lettrés  du  second  rang,  deux  fois  autant 
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que  les  lettrés  du  troisième  rang.  Les  lettrés  du  troi- 
sième rang  avaient  les  mêmes  appointémens  que  les 
hommes  du  peuple  qui  étaient  employés  dans  différentes 
magistratures.  Ces  appointémens  devaient  être  suffisans 
pour  leur  tenir  lieu  des  revenus  agricoles  qu'ils  auraient 
pu  se  procurer  en  cultivant  la  terre. 

Voici  ce  que  les  laboureurs  obtenaient  des  terres  qu'ils 
cultivaient.  Chacun  d'eux  en  recevait  cent  arpens  [pour 
cultiver].  Par  la  culture  de  ces  cent  arpens,  les  premiers 
ou  les  meilleurs  cultivateurs  nourrissaient  neuf  per- 
sonnes ;  ceux  qui  venaient  après  en  nourrissaient  huit  ; 
ceux  de  second  ordre  en  nourrissaient  sept;  ceux  qui 
venaient  après  en  nourrissaient  six.  Ceux  de  la  dernière 
classe,  ou  les  plus  mauvais,  en  nourrissaient  cinq.  Les 
hommes  du  peuple  qui  étaient  employée  dans  différentes 
magistratures  recevaient  des  appointémens  proportion- 
nés  à  ces  différ en  s  produits. 

3.  Wen-tchang  fit  une  question  en  ees  termes  :  Ose- 
rais-je  vous  demander  quelles  sont  les  conditions  d'une 
véritable  amitié? 

Meng-tseu  dit  :  Si  vous  ne  vous  prévalez  pas  de  la 
supériorité  de  votre  âge,  si  vous  ne  vous  prévalez  pas 
de  vos  honneuts;  si  vous  ne  vous  prévalez  pas  de  la  ri- 
chesse ou  de  la  puissance  de  vos  frères,  vous  pouvez 
contracter  des  liens  d'amitié.  Contracter  des  liens  d'a- 
mitié avec  quelqu'un,  c'est  contracter  amitié  avec  sa 
vertu.  Il  ne  doit  pas  y  avoir  d'autre  motif  de  liaison  d'a- 
mitié. 

Meng-^hian-tseu  *  était  le  chef  d'une  famille  de  cent 
chars,  fl  y  avait  cinq  hommes  liés  entre  eux  d'amitié  : 
Yo-'tching-hhieoUy  Mourtchoung  ;  j'ai  oublié  le  nom  des 
trois  autres.  {Mengy-hiafir-Um  s'était  aussi  lié  d'amitié 
avec  ces  cinq  hommes,  qui  faisaient  peu  de  cas  de  la 

>  Voyez  la-Aio,  chap.  x,  %  2t. 
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grande  famille  de  Hian^t$9u.  Si  ces  oinq  hommes  avaient 
pris  en  considération  la  grande  famille  de  JEfian-tesu, 
celuiHsi  n'aurait  pas  contracté  amitié  avec  eux. 

Tïon  seulement  le  chef  d'une  famille  de  cent  chars 
doit  agir  ainsi,  mais  encore  des  princes  de  petits  états 
devraient  agir  de  même. 

Boeïf  Koung  de  Tétat  de  Pif  disait  :  Quant  à  Ts^u-^e, 
j'en  ai  fait  mon  précepteur;  quant  à  Yatirpan,  j'en  ai 
fait  mon  ami.  Wang^chun  et  Tchang^i  [qui  leur  sont 
bien  inférieurs  en  vertus]  sont  ceux  qui  me  servent 
comme  ministres. 

Non  seulement  le  prince  d'un  petit  état  doit  agir 
ainsi,  mais  encore  des  princes  ou  chefs  de  plus  grands 
royaumes  devraient  aussi  agir  de  même. 

Ping^  Koung  de  Tçin,  avait  une  telle  déférence  pour 
Haï-tang  S  que  lorsque  celui-ci  lui  disait  de  rentrer 
dans  son  palais,  il  y  rentrait;  lorsqu'il  lui  disait  de  s'as- 
seoir, il  s'asseyait;  lorsqu'il  lui  disait  de  manger,  il 
mangeait.  Quoique  ses  mets  n'eussent  été  composés  que 
du  riz  le  plus  grossier,  ou  de  jus  d'herbes,  il  ne  s'en 
rassasiait  pas  moins,  parce  qu'il  n'osait  pas  foire  le  con- 
traire [tant  il  respectait  les  ordres  du  sage^].  Ainsi  il 
avait  pour  eux  la  déférence  la  plus  absolue,  et  rien  de 
plus.  11  ne  partagea  pas  avec  lui  une  portion  de  la  di- 
gnité qu'il  tenait  du  ciel  [en  lui  donnant  une  magistra- 
ture ^j;  il  ne  partagea  pas  avec  lui  les  fonctions  de  gou^ 
vernement  qu'il  tenait  du  ciel  [en  lui  conférant  une 
partie  de  ces  fonctions  ^];  il  ne  consomma  pas  avec  lui 
les^  revenus  qu'il  tenait  du  cieP.  £n  agissant  ainsi, 


*  Sag«  da  royanDM  d9  l^çin* 

*  Glose, 
>  ff  lèse. 

*  Ghs9, 

*  Ces  trois  expreMioDS  tJùan'Wéi,  dignité  du  etel;  thian<ki,  fonctions  du  cmI; 
thian'louy  rwenus  du  etii ,  équivalent  à  dignité  royale,  fonction*  rojfaUSf  réomus 
foyottc. 
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c'est  honorer  tin  sâge  à  la  manière  d'un  lettré,  mais  ce 
n'est  pas  l'honorer  à  la  manière  d'un  roi  ou  d'un 
prince. 

Lorsque  Chun  eut  été  élevé  au  rang  de  premier  mi- 
nistre ,  11  alla  visiter  l'empereur.  L'empereur  donna 
l'hospitalité  à  son  gendre  dans  le  second  palais,  et 
même  il  mangea  à  la  table  de  Chun.  Selon  que  l'un  d'eux 
visitait  Vautre,  ils  étaient  tour  à  tour  hôte  recevant  et 
hôte  reçu  [sans  distinction  d'empereur  et  de  sujet].  C'est 
ainsi  que  le  fils  du  Ciel  entretenait  des  liens  d^amitié 
avec  un  homme  privé. 

Si,  étant  dans  une  position  inférieure,  on  témoigne 
de  la  déférence  et  du  respect  à  son  supérieur,  cela  s'ap- 
pelle respecter  la  dignité;  si,  étant  dans  une  position 
supérieure,  on  témoigne  de  la  déférence  et  du  respect 
à  son  inférieur,  cela  s'appelle  honorer  et  respecter 
r homme  sage.  Respecter  la  dignité,  honorer  et  respec- 
ter l'homme  sage,  le  devoir  est  le  même  dans  les  deux 
circonstances. 

k.  Wen^îchang  fit  une  question  en  ces  termes  :  Ose- 
rais-je  vous  demander  quel  sentiment  on  doit  avoir  en 
oflrant  des  présens  *  pour  contracter  amitié  avec  quel- 
qu'un f 

Meng-tsëit  dît  :  Celui  du  respect. 

Wen^tchang  continua  :  Refuser  cette  amitié  et  re- 
pousser ces  présens  â  plusieurs  reprises  est  une 
action  considérée  comme  irrévérencieuse  ;  pourquoi 
cela? 

Meng-^ssu  dit  :  Lorsqu'un  homme  honoré  [par  sa 
position  ou  sa  dignité]  Vous  fait  un  don,  si  vous  vous 
dites,  avant  de  Taccepter  :  Les  moyens  qu'il  a  employés 
pour  se  procurer  ces  dons  d'amitié  sont-ils  justes,  ou 

*  Ce  tont  les  rois  et. les  princes  qui  invitent  les  sages  à  leur  eo«r}  en  leur  offrant  «le 
ricbes  prësens^  dont  il  est  ici  question. 
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sont-ils  injustes?  ce  serait  manquer  de  respect  envers 
lui  ;  c'est  pourquoi  on  ne  doit  pas  les  repousser. 

Wen-tchang  dit  :  Permettez  ;  je  ne  les  repousse  pas 
d'une  manière  expresse  par  mes  paroles  ;  c'est  dans  ma 
pensée  que  je  les  repousse.  Si  je  me  dis  en  moi-même  : 
a  Cet  homme  honoré  par  sa  dignité,  qui  m'offire  ces 
présens,  les  a  extorqués  ^  au  peuple  :  cela  n'est  pas 
juste  ;  ))  et  que,  sous  un  autre  prétexte  que  je  donnerai, 
je  ne  les  reçoive  pas  :  n'agirai-je  pas  convenablement? 

Meng-tseu  dit  :  S'il  veut  contracter  amitié  selon  les 
principes  de  la  raison ,  s'il  offre  des  présens  avec  toute 
la  politesse  et  l'urbanité  convenables,  Khoumg-tseit 
lui-même  les  eût  acceptés. 

JVen-tchang  dit  :  Maintenant,  je  suppose  un  homme 
qui  arrête  les  voyageurs  dans  un  lieu  écarté  en  dehors 
des  portes  de  la  ville,  pour  les  tuer  et  les  dépouiller  de 
ce  qu'ils  portent  sur  eux  :  si  cet  homme  veut  contracter 
amilié  selon  les  principes  de  la  raison,  et  s'il  offre  des 
présens  avec  toute  la  politesse  d'usage,  sera-t-il  permis 
d'accepter  ces  présens,  qui  sont  le  produit  du  vol? 

Meng-tseu  dit  :  Cela  ne  sera  pas  permis.  Le  Khang^ 
kao  dit  :  ce  Ceux  qui  tuent  les  hommes  et  jettent  leurs 
»  corps  à  l'écart  pour  les  dépouiller  de  leurs  richesses, 
»  et  dont  rintelligence  obscurcie  et  hébétée  ne  redoute 
»  pas  la  mort,  il  n'est  personne  chez  tous  les  peuples 
»  qui  ne  les  ait  en  horreur.  »  Ce  sont  là  des  hommes 
que,  sans  attendre  ni  instruction  judiciaire  ni  expli- 
cation, on  fait  mourir  de  suite.  Cette  coutume  expédi- 
tive  de  faire  justice  des  assassins  sans  discussions  préa- 
lables, la  dynastie  Tn  la  reçut  de  celle  de  flïa,  et  la. 
dynastie  des  Tcheou  de  celle  de  Yin;  elle  a  été  en  vi- 
gueur jusqu'à  nos  jours.  D'après  cela,  comment  seriez- 
vous  exposé  à  recevoir  de  pareils  présens  ? 

*  ThsiUfprendreiei  quand  on  suppose  que  c'est  avec  violence  et  impunité,  extorquer  • 
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Wen-tehang  poursuivit  :  De  nos  jours,  les  princes  de 
tous  rangs,  extorquant  les  biens  du  peuple,  ressemblent 
beaucoup  aux  voleurs  qui  arrêtent  les  passans  sur  les 
grands  chemins  pour  les  dépouiller  *.  Si,  lorsque  avec 
toutes  les  convenances  d'usage  ils  offrent  des  présens 
au  sage,  le  sage  les  accepte;  oserais-je  vous  demander 
en  quoi  il  place  la  justice  *  ? 

Meng-tseu  dit  :  Pensez-vous  donc  que  si  un  souve- 
rain puissant  apparaissait  au  milieu  de  nous,  il  rassem- 
blerait tous  les  princes  de  nos  jours  et  les  ferait  mourir 
pour  les  punir  de  leurs  exactions?  ou  bien  que  si,  après 
les  avoir  tous  prévenus  du  châtiment  qu'ils  méritaient, 
ils  ne  se  corrigeaient  pas,  il  les  ferait  périr?  Appeler 
[comme  vous,  venez  de  le  faire]  ceux  qui  prennent  ce 
qui  ne  leur  appartient  pas,  voleurs  de  grands  chemins^ 
c'est  étendre  à  cette  espèce  de  gens  la  sévérité  la  plus 
extrême  que  comporte  la  justice  [fondée  sur  la  saine 
raison  *]. 

Khoung-tseu  occupait  une  magistrature  dans  le 
royaume  de  Lou  [sa  patrie]*.  Les  habltans,  lorsqu'ils  al- 
laient à  la  chasse,  se  disputaient  à  qui  prendrait  le 
produit  de  l'autre ,  et  Khoung-tseu  en  faisait  autant  \ 
S'il  est  permis  de  se  disputer  de  cette  façon  à  qui  pren- 
dra le  gibier  de  l'autre  lorsque  l'on  est  à  la  chasse,  à 
plus  forte  raison  est-il  permis  de  recevoir  les  présens 
qu'on  vous  offre. 

Wen-tchang  continua  :  S'il  en  est  ainsi,  alors  Khoung- 
TS^u,  en  occupant  sa  magistrature,  ne  s'appliquait  sans 


*  Kin  tehi  tehou  heou  thsiu  tcki  tu  min,  yeou  yu  ye. 

*  Wm  khi  ho  t.  [Glose.) 

'  Glose.  Noos  croyons  devoir  répéter  ici  que  dans  ces  hardis  passages  si  adroite- 
ment rédigés,  comme  dans  tout  l'ouyrage,  nous  ne  nous  sommes  pas  permis  d'a- 
jouter un  seul  mot  au  texte  chinois  sans  le  placer  entre  parenthèses;  et  dans  ce  der- 
nier cas,  il  est  toujours  tiré  de  la  Glose,  ou  du  sens  même  de  la  phrase. 

*  La  Glose  dft  :  Gela  signifie  seulement  qu'il  ne  s'opposait  pas  à  cette  coutume  ;  mais 
non  que  par  lai-iaême  il  en  fit  autant. 
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doute  pas  à  pratiquer  la  doctrine  de  la  droite  rai- 
son? 

Mbng-tsbu  répondit  :  Il  s'appliquait  à  pratiquer  la 
doctrine  de  la  droite  raison. 

•—  Si  son  intention  était  de  pratiquer  cette  doctrine, 
pourquoi  donc,  étant  à  la  chasse,  se  querellait-il  pour 
prendre  le  gibier  des  autres? 

—  Khoung-tseu  avait  le  premier  prescrit  dans  un 
lirre,  d'une  manière  régulière,  que  Ton  emploierait 
certains  vases  en  nombre  déterminé  dans  le  sacrifice 
aux  ancêtres,  et  qu'on  ne  les  remplirait  pas  de  mets 
tirés  à  grands  frais  des  quatre  parties  du  royaume. 

—  Pourquoi  ne  quittait-il  pas  le  royaume  de  Lou? 

—  Il  voulait  mettre  ses  principes  en  pratique.  Une 
fois  qu'il  voyait  que  ses  principes  pouvant  être  mis  en 
pratique,  n'étaient  cependant  pas  pratiqués,  il  quittait 
le  royaume.  C'est  pourquoi  il  n'est  jamais  resté  ÏToiê 
ans  dans  un  royaume  sans  le  quitter. 

Lorsque  KHotiNO-TSEU  voyait  que  sa  doctrine  pou- 
vait être  mise  en  pratique,  il  acceptait  des  fonctions 
publiques;  quand  on  le  recevait  dans  un  état  avec  l'ur--* 
banité  prescrite,  il  acceptait  des,  fonctions  publiques  ; 
quand  il  pouvait  être  entretenu  avec  les  revenus  publics^ 
il  acceptait  des  fonctions  publiques. 

Voyant  que  sa  doctrine  pouvait  être  pratiquée  par 
Ki-houan^tseu  (premier  ministre  de  Ting,  Koung  de 
Lou)y  il  accepta  de  lui  des  fonctions  publiques  ;  ayant 
été  traité  avec  beaucoup  d'urbanité  par  Ling^  Koung  de 
Weï,  il  accepta  de  lui  des  fonctions  publiques;  ayant 
été  entretenu  avec  les  revenus  publics  par  Hiaoy  Koung 
de  }f^eïy  il  accepta  de  lui  des  fonctions  publiques. 

5.  MENd-tSEU  dit  :  On  accepte  et  on  remplit  des 
fonctions  publiques,  sans  que  ce  soit  pour  cause  de  pau- 
vreté ;  mais  il  est  des  temps  où  c'est  pour  cause  de  pau- 
vreté. On  épouse  une  femme  dans  un  tout  autre  but  que 
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celui  d'en  recevoir  son  entretien  ;  mais  il  est  des  temps 
où  c'est  dans  le  but  d'en  recevoir  son  entretien. 

Celui  qui  pour  cause  de  pauvreté  refuse  une  position 
honorable,  reste  dans  son  humble  condition  ;  et  en  re- 
fusant des  émolumens  il  reste  dans  la  pauvreté. 

Celui  qui  refuse  une  position  honorable,  et  reste  dans 
son  humble  condition;  qui  refuse  des  émolumens,  et  reste 
dans  la  pauvreté  :  que  lui  convient^il  donc  de  faire?  Il 
faut  qu'il  fasse  le  guet  autour  des  portes  de  la  ville,  ou 
qu'il  fasse  résonner  la  crécelle  de  bois  [pour  annoncer 
les  veilles  de  la  nuit  ]. 

Lorsque  Khoung-tseu  était  directeur  d'un  grenier 
public  S  il  disait  :  Si  mes  comptes  d'approvisionnemens 
et  de  distributions  sont  exacts,  mes  devoirs  sont  rem- 
plis. Lorsqu'il  était  administrateur  général  dee  campa- 
gnes ',  il  disait  :  Si  les  troupeaux  sont  en  bon  état,  mes 
devoirs  sont  remplis . 

Si  lorsqu'on  se  trouve  dans  une  condition  inférieure 
on  parle  de  choses  bien  plus  élevées  que  soi*,  on  est 
coupable  [de  sortir  de  son  état^].  Si  lorsqu'on  se 
trouve  à  la  cour  d'un  prince,  on  ne  remplit  pas  les  de- 
voirs que  cette  position  impose,  on  se  couvre  de  honte. 

6.  Wen-tckang.û\{  :  Pourquoi  les  lettrés  [qpui  n'occupent 
pas  d'emplois  publics  ^]  ne  se  reposent-ils  pas  du  soin 
de  leur  entretien  sur  les  princes  des  différons  or- 
dres*? 

Mëng-tsbu  dit '/Parce  qu'ils  ne  Tosent  pas.  Les 
princes  de  différens  ordres,  lorsqu'ils  ont  perdu  leur 
royaume,  se  reposent  sur  tous  les  autres  princes  du  soin 


*  Yoyet  à  ce  lujet  notre  Deteription  hisumquêf  «M.,  é$  V^mpif^  dt  fa  CMm  ,  d^ 
ciiée,  vol.  I,  pag.  123  et  «aiv« 

*  CMn-Han.  Voyez  à  ce  sujet  le  même  ouvrage,  pag'.  125. 

*  «  De  la  haute  admiDistration  du  royaume.  »  [Glose.) 

*  Glose. 

*  Glose. 

* Tekmi^lmtttU» Btou  en  général. 
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de  leur  entretien  ;  c'est  conforme  à  Vusage  établi;  mais 
ce  n'est  pas  conforme  i  Tusage  établi  qne  les  lettrés  se 
reposent  sur  les  princes  du  soin  de  leur  entretien . 

Wen-tchang  dit  :  Si  le  prince  leur  offre  pour  alimeos 
du  millet  ou  du  riz,  doivent-ils  Faccepter? 

—  Us  doivent  l'accepter. 

—  Us  doivent  l'accepter;  et  de  quel  droit*  ? 

—  Le  prince  a  des  devoirs  à  remplir  envers  le  peuple 
dans  le  besoin  ;  il  doit  le  secourir  K 

—  Lorsqu'on  ofiFre  un  secours,  on  le  reçoit;  et  lors- 
que c'est  un  présent,  on  le  refuse;  pourquoi  cela  ? 

—  Parce  qu'on  ne  l'ose  pas  [dans  le  dernier  cas  ]. 

—  Permettez-moi  encore  une  question  :  On  ne  l'ose 
pas;  et  comment  cela? 

—  Celui  qui  fait  le  guet  à  la  porte  de  la  ville,  celui 
qui  fait  résonner  la  crécelle  de  bois,  ont,  l'un  et  l'autre, 
un  emploi  permanent  qui  leur  donne  droit  à  être  nourris 
aux  dépens  des  revenus  ou  impôts  du  prince.  Ceux  qui, 
n'occupant  plus  d'emplois  publics  permanens,  reçoivent 
des  dons  du  prince,  sont  considérés  comme  manquant 
du  respect  que  l'on  se  doit  à  soi-même. 

—  Je  sais  maintenant  que  si  le  prince  fournit  des  ali- 
mens  au  lettré,  il  peut  les  recevoir;  mais  j'ignore  si  ces 
dons  doivent  être  continués. 

—  Moih-koung  se  conduisit  ainsi  envers  Tseu-sse  :  il 
envoyait  souvent  des  hommes  pour  prendre  des  infor- 
mations sur  son  compte  [  pour  savoir  s'il  était  en  état 
de  se  passer  de  ses  secours  '  ]  ;  et  il  lui  envoyait  souvent 
des  alimens  de  viande  cuite.  Cela  ne  plaisait  pas  à  Tseu- 
sse.  A  la  fin,  il  prit  les  envoyés  du  prince  par  la  main 
et  les  conduisit  jusqu'en  dehors  de  la  grande  porte  de 
sa  maison;  alors,  le  visage  tourné  vers  le  nord,  la  tète 

'  Ho  i;  littéralement,  de  quelle  justice? 
*  Kiun  tehi  iu  ming  ye,  ko  tchw»  tchi. 
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inclinée  vers  la  terre,  et  saluant  deux  fois  les  envoyés, 
sans  accepter  leurs  secours,  il  dit:»  Je  sais  dès  mainte- 
»  nant  que  le  prince  me  nourrit,  moi  £t,  comme  si  j'é- 
))  tais  un  chien  ou  un  cheval.  »  Or,  de  ce  moment-là, 
les  gouverneurs  et  premiers  administrateurs  des  villes 
n'ont  plusalimenté  [les lettrés]  ;  cependant  si,  lorsqu'on 
aime  les  sages,  on  ne  peut  les  élever  à  des  emplois,  et 
qu'en  outre  on  ne  puisse  leur  fournir  ce  dont  ils  ont  be- 
soin pour  vivre,  peut-on  appeler  cela  aimer  les  sages  ? 

Wen-tchang  dit  :  Oserais-je  vous  faire  une  question  : 
Si  le  prince  d'un  royaume  désire  alimenter  un  sage,  que^ 
doit-il  faire  dans  ce  cas  pour  qu'on  puisse  dire  qu'il  est 
véritablement  alimenté? 

Meng-tseu  dit  :  Le  lettré  doit  recevoir  les  présens  ou 
les  alimens  qui  lui  sont  offerts  par  l'ordre  du  prince  en 
saluant  deux  fois  et  en  inclinant  la  tête.  Ensuite  les  gar- 
diens des  greniers  royaux  doivent  continuer  les  alimens, 
les  cuisiniers  doivent  continuer  d'envoyer  de  la  viande 
cuite,  sans  que  les  hommes  chargés  des  ordres  du  prince 
les  lui  présentent  de  nouveau  ^ 

Tseu-sse  se  disait  en  lui-même  :  a  Si  pour  des  viandes 
cuites  on  me  tourmente  de  manière  à  m' obliger  à  faire 
souvent  des  salutations  deremerciemens,  ce  n'est  pas  là 
un  mode  convenable  de  subvenir  à  l'entretien  des 
les  lui  présages.  » 

Yao  se  conduisit  de  la  manière  suivante  envers  Chun  : 
il  ordonna  à  ses  neuf  fils  de  le  servir;  il  lui  donna  ses 
deux  filles  en  mariage  ;  il  ordonna  à  tous  les  fonction- 
naires publics  de  fournir  des  bœufs,  des  moutons,  de 
remplir  des  greniers  pour  l'entretien  de  Chun  au  milieu 
des  champs  ;  ensuite  il  l'éleva  aux  honneurs  et  lui  con- 
féra une  haute  dignité.  C'est  pourquoi  il  est  dit  avoir 


*  «  A6n  de  ne  pas  l'obliger  à  répëier  à  chaque  instant  ses  salationji  et  ses  remercie- 
mens.  »  [Commentaire.) 
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honoré  un  «âge  lelon  un  mode  convenable  à  un  soure** 
rain  ou  à  un  prince. 

7 .  Wen^tchang  dit  :  Oserais^je  vous  faire  une  ques- 
tion !  Pourquoi  un  sage  ne  va-t-il  pas  visiter  les  princes^  ? 

Meno-tseu  dit  :  S'il  est  dans  leur  ville  principale,  on 
dit  quHl  est  le  sujet  de  la  place  publique  et  du  puits  pu- 
blic; s'il  est  dans  la  campagne,  on  dit  qu'il  est  le  sujet 
des  herbes  forestières.  Ceux  qui  sont  dans  Tun  et  l'autre 
cas,  sont  ce  que  l'on  nomme  les  hommes  de  la  foule  ^. 
Les  hommes  de  la  foule  qui  n'ont  pas  été  ministres,  et 
n'ont  pas  encore  offert  de  présens  au  prince,  n'osent  pas 
se  permettre  de  lui  faire  leur  visite;  c'est  l'usage. 

Wen-tchang  dit  :  Si  le  prince  appelle  les  hommes  de 
la  foule  pour  un  service  exigé,  ils  vont  faire  ce  service. 
Si  le  prince  désirant  les  voir  les  appelle  auprès  de  lui, 
ils  ne  vont  pas  le  voir;  pourquoi  cela? 

Me» a-TSEU  dit  ;  Aller  faire  un  service  exigé»  est  un 
devoir  de  justice';  aller  faire  des  visites  [au  prince], 
n'est  pas  un  devoir  de  justice. 

Par  conséquent,  pourquoi  le  prince  désirerait-il  que 
les  lettrés  lui  fissent  des  visites  ? 

Wenrtehang  dit  ;  Parce  qu'il  est  fort  instruit,  parce 
que  lui-même  est  un  sage. 

MsNCr-TS^u  dit:  Si  parce  qu'il  est  fort  instruit  [il 
veut  l'avoir  près  de  lui  pour  s'instruire  encore*],  alors 
le  fils  du  Ciel  n'appelle  pas  auprès  de  lui  son  précep- 
teur  ;  à  plus  forte  raison  un  prince  ne  Tappellera-t-il 
pas.  Si  parce  qu'il  est  sage  [il  veut  descendre  jusqu'aux 
sages  n,  alors  je  n'ai  pas  encore  entendu  dire  qu'un 


*  n  fait  alhidon  è  ion  maUro. 

'  Toas  ceux  qui  n'occupent  aucun  emploi  public. 

'  «Aller  faire  un  service  exigé,  est  un  devoir  pour  les  bommes  de  la  foule;  ne  pas 
aller  faire  des  visites  (au  prince},  est  d'un  usage  consacré  pour  les  lettres.  » 

(Tghou-hi.) 

*  Supplément  de  la  Glose. 


prince,  désirant  voir  un  sage,  Tait  appelé  auprès  de  lui. 

Mou-koung  étant  allé,  selon  Tusage,  visiter  r^u-Me, 
dit  :  Dans  Tantiquité,  comment  un  prince  de  mille  qua- 
driges*, faisait*il  pour  contracter  amitié  avec  un  lettré? 

Tsevrssey  peu  satisfait  de  cette  question,  répondit  :  Il 
y  a  une  maxime  d'un  homme  de  l'antiquité  qui  dit  :  Que 
le  prince  le  serve  [en  le  prenant  pour  gon  maître] ,  et  quHl 
V honore.  A-t-il  dit,  qu'il  contracte  amitié  avec  lui?y> 

Teeursse  était  peu  satisfait  de  la  question  du  prince  ; 
n'était-ce  pas  parce  qu'il  s'était  dit  en  lui-même  : 
a  Quant  à  la  dignité,  au  rang  que  vous  occupez,  vous 
))  êtes  prince,  et  moi  je  suis  sujet  ^;  comment  oserais-je 
»  former  des  liens  d'amitié  avec  un  prince?  Quant  à  la 
)>  vertu,  c'est  vous  qui  êtes  mon  inférieur,  qui  devez  me 
»  servir  ;  comment  pourriez-vous  contracter  des  liens 
s>  d'amitié  avec  moi?  »  Si  les  princes  de  mille  quadriges 
qui  cherchaient  à  contracter  des  liens  d'amitié  avec  les 
lettrés  ne  pouvaient  y  parvenir,  à  plus  forte  raison  ne 
pouvaient*ils  pas  les  appeler  à  leur  cour 

King^  Koung  de  Thsi^,  voulant  aller  à  la  chasse,  ap- 
pela les  gardiens  des  parcs  royaux  avec  leur  étendard. 
Comme  ils  ne  se  rendirent  pas  à  l'appel,  il  avait  résolu 
de  les  faire  mourir. 

a  L'homme  dont  la  pensée  est  toujours  occupée  de  son 
»  devoir  [lui  représenta  Khoung-tsku]  n'oublie  pas 
»  qu'il  sera  jeté  dans  un  fossé,  ou  dans  une  mare  d'eau 
»  [s'ille  transgresse];  l'homme  au  courage  viril  n'oublie 
»  pas  qu'il  perdra  sa  tête.  » 

Pourquoi  Khodng-tseu  prit-il  la  défense  de  ces 
hommes?  Il  la  prit  parce  que  les  gardiens  n'ayant  pas 

'  (Tétaient  les  princes  du  rang  de  Heou.  Ces  expressions  chinnjses,  un  prince  de  cent 
quculrigesj  un  prince  de  mille  quadriges^  un  prince  de  dix  mille  quadriges^  sont  tout- 
i>fait  analogues  à  celles  dont  nous  nous  servons  pour  désigner  la  puissance  relative  des 
machines  à  vapeur  de  la  force  de  vingtj  de  cinquante,  de  cent  chevaux,  etc. 

*  «  Par  ce  mot  de  tchinj  sujet,  il  veut  désigner  la  condition  [fen]  des  boiomes  de  U 
foule.  »  [Glose.) 

'  Voyez  précédemment,  liv,  I,  chap.  vi,  pag.  349. 
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été  avertis  avec  leur  propre  signal,  ils  ne  s'étaient  pas 
rendus  àTappel. 

Wen-tchang  dit  :  Oserais-je  vous  faire  une  question  : 
De  quel  objet  se  sert-on  pour  appeler  les  gardiens  des 
parcs  royaux? 

Meng-tseu  dit  :  On  se  sert  d'un  bonnet  de  poil  ;  pour 
les  hommes  de  la  foule,  on  se  sert  d'un  étendard  de  soie 
rouge  sans  ornement;  pour  les  lettrés,  on  se  sert  d'un 
étendard  sur  lequel  sont  figurés  deux  dragons;  pour  les 
premiers  administrateurs,  on  se  sert  d'un  étendard  orné 
de  plumes  de  cinq  couleurs  qui  pendent  au  sommet  de 
la  lance. 

Comme  on  s'était  servi  du  signal  des  premiers  admi- 
nistrateurs pour  appeler  les  gardiens  des  parcs  royaux, 
ceux-ci,  même  en  présence  de  la  mort  [qui  devait  être 
le  résultat  de  leur  refus],  n'osèrent  pas  se  rendre  à 
l'appel.  Si  on  s'était  servi  du  signal  des  lettrés  pour 
appeler  les  hommes  de  la  foule,  les  hommes  de  la  foule 
auraient-ils  osé  se  rendre  à  Fappel?  Bien  moins  encore 
ne  s'y  rendrait-il  pas,  si  on  s'était  servi  du  signal  d'un 
homme  dépourvu  de  sagesse*,  pour  appeler  un  homme 
sagel 

Si  lorsqu'on  désire  recevoir  la  visite  d'un  homme 
sage  on  n'emploie  pas  les  moyens  convenables^,  c'iest 
comme  si  en  désirant  qu'il  entrât  dans  sa  maison,  on  lui 
en  fermait  la  porte.  L'équité  ou  le  devoir  est  la  voie  ; 
l'urbanité  est  la  porte.  L'homme  supérieur  ne  suit  que 
cette  voie,  ne  passe  que  par  cette  porte.  Le  Livre  des 
Vers^  dit  : 


*  «  Par  /tomme  dépourvu  de  sagesse,  dit  la  Glose,  il  indique  celui  qui  désire  recevoir 
la  visite  d'un  sage,  et  lui  fait  un  appel  à  ce  sujet.  » 

'  VExplication  du  Kiang-i-pi-tchi  dit  à  ce  s»jut  :  u  C'est  pourquoi  le  prince  d'uti 
royaume  qui  désire  recevoir  la  visite  d'un  homme  sage,  doit  suivre  la  marche  conve- 
nable :  ou  le  sage  habite  son  voisinage,  et  alors  il  doit  le  visiter  lui-même  ;  ou  il  est 
éloigné,  et  alors  il  doit  lui  envoyer  des  exprès  pour  l'engager  à  se  rendre  à  sa  cour.  » 

'  Ode  Ta-toung,  section  Ta-ya. 
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«  La  voie  royale,  la  grande  voie,  est  plane  comme  une 
»  pierre  qui  sert  à  moudre  le  blé  ; 

»  Elle  est  droite  comme  une  flèche  ; 

»  C'est  elle  que  foulent  les  hommes  supérieurs  ; 

»  C'est  elle  que  regardent  de  loin  les  hommes  de  la 
»  foule  *.  » 

Wen-tchang  dit:  Khoung-tseu  se  trouvant  appelé 
par  un  message  du  prince,  se  rendait  à  son  invitation 
sans  attendre  son  char.  S'il  en  est  ainsi,  Khoung-tseu 
agissait-il  mal? 

Meng-tseu  dit  :  Ayant  été  promu  à  des  fonctions 
publiques,  il  occupait  une  magistrature  ;  et  c'est  parce 
qu'il  occupait  une  magistrature  qu'il  était  invité  à  la 
cour. 

8.  Meng-tseu,  interpellant  Wen-tchang  y  dit  :  Le 
lettré  vertueux  d'un  village  se  lie  spontanément  d'ami- 
tié avec  les  lettrés  vertueux  de  ce  village  ;  le  lettré  ver- 
tueux d'un  royaume  se  lie  spontanément  d'amitié  avec  les 
lettrés  vertueux  de  ce  royaume;  le  lettré  vertueux  d'un 
empire  se  lie  spontanément  d'amitié  avec  les  lettrés  ver- 
tueux de  cet  empire. 

Pensant  que  les  liens  d'amitié  qu'il  contracte  avec  les 
lettrés  vertueux  de  l'empire  ne  sont  pas  encore  suffi- 
sans,  il  veut  remonter  plus  haut,  et  il  examine  les  œu- 
vres des  hommes  de  l'antiquité;  il  récite  leurs  vers,  il 
lit  et  explique  leurs  livres.  S'il  ne  connaissait  pas  inti- 
mement ces  hommes,  en  serait-il  capable?  C'est  pour- 
quoi il  examine  attentivement  leur  siècle*.  C'est  ainsi 
qu'en  remontant  encore  plus  haut,  il  contracte  de  plus 
nobles  amitiés. 

9.  Siouan,  roi  de  Thsi,  interrogea  Meng-tseu  sur  les 
premiers  ministres  {King). 

'  Il  y  a  encore  maintenant  en  Chine  des  roules  destinées  uniquement  au  senrice  de 
l'empereur  et  de  sa  cour. 
'  Les  actions  et  les  hauts  faits  qu'ils  ont  accomplis  dans  leur  gënëratîon.  {Glos9,) 
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Le  Philosophe  dit  :  Sur  quels  premiers  ministres  le 
roi  m'interroge-t-il? 

Le  roi  dit  :  Les  premiers  ministres  né  sontp-ils  pas 
tous  de  la  même  classe  ? 

llENCh-TSE0  répondit  :  Ils  ne  sont  pas  tous  de  la  même 
classe.  Il  y  a  des  premiers  ministres  qui  sont  unis  au 
prince  par  des  liens  de  parenté;  il  y  a  des  premiers  mi- 
nistres qui  appartiennent  à  des  femilles  différentes  de 
la  sienne. 

Le  roi  dit  :  Permettez-moi  de  vous  demander  ce  que 
sont  les  premiers  ministres  consanguins. 

Heng-tseu  répondit  :  Si  le  prince  a  commis  une 
grande  faute  [qui  puisse  entraîner  la  ruine  du  roy  aume^] , 
alors  ils  lui  font  des  remontrances.  S'il  retombe  plu- 
sieurs fois  dans  la  même  faute  sans  vouloir  écouter  leurs 
remontrances,  alors  ces  ministres  le  remplacent  dans  sa 
dignité  et  lui  ôtent  son  pouvoir. 

Le  roi,  ému  de  ces  paroles,  changea  de  couleur.  Meng- 
TSEU  ajouta  :  Que  le  roi  ne  trouve  pas  mes  paroles  ex- 
traordinaires. Le  roi  a  interrogé  un  sujet;  le  sujet  n'a 
pas  osé  lui  répondre  contrairement  à  la  droiture  et  à  la 
vérité . 

Le  roi  ayant  repris  son  air  habituel,  voulut  ensuite 
interroger  le  Philosophe  sur  les  premiers  ministres  de 
familles  différentes. 

Mevg-tseu  dit  :  Si  le  prince  a  commis  une  grande 
faute,  alors  ils  lui  font  des  remontrances  ;  s'il  retombe 
plusieurs  fois  dans  les  mêmes  fautes,  sans  vouloir  écou- 
ter leurs  remontrances,  alors  ils  se  retirent. 


CHAPITRE  V, 

COMPOSlâ  DB  20  AHTICIES. 


1.  Kao-tsm  dit  :  La  nature  de  Thomme  ressemble  au 
saule  flexible  ;  Téquité  ou  la  justice  ressemble  à  une 
corbeille;  on  fait  avec  la  nature  de  Thomme  rhumaàité 
et  la  justice,  comme  on  fait  une  corbeille  avec  le  saule 
flexible. 

Meng-tseu  dit  :  Pouvez-vous,  en  respectant  la  na- 
ture dû  saule,  en  faire  une  corbeille?  Vous  devez  d'a- 
bord rompre  et  dénaturer  le  saule  flexible  pour  pouvoir 
ensuite  en  faire  une  corbeille.  S'il  est  nécessaire  de  rom-^ 
pre  et  de  dénaturer  le  saule  flexible  pour  en  faire  une 
corbeille,  alors  ne  sera-t-il  pas  nécessaire  aussi  de  rom- 
pre et  de  dénaturer  l'homme  pour  le  faire  humain  et 
juste?  Certainement  vos  paroles  porteraient  les  hommes 
à  détruire  en  eux  tout  sentiment  d'humanité  et  de  jus* 
tice. 

2.  Ka<htseu  continuant  :  La  nature  de  l'homme  res- 
semble à  une  eau  courante  ;  si  on  la  dirige  vers  l'orient, 
elle  coule  vers  l'orient;  si  on  la  dirige  vers  l'occident, 
elle  coule  vers  l'occident.  La  nature  de  l'homme  ne  dis'- 
tingue  pas  entre  le  bien  et  le  mal,  comme  l'eau  ne  dis- 
tingué pas  entre  l'orient  et  l'occident. 

Meng-tseu  dit  :  L'eau,  assurément,  ne  distingue  pas 
entre  l'orient  et  l'occident;  ne  distingue-t-elle  pas  non 
plus  entre  le  haut  et  le  bas?  La  nature  de  l'homme  est 
naturellement  bonne,  comme  l'eau  coule  naturellement 
en  bas.  Il  n'est  aucun  homme  qui  ne  soit  naturellement 
bon,  comme  il  n'est  aucune  eau  qui  ne  coule  naturelle- 
ment en  bas. 

Maintenant,  si  en  comprimant  l'eau  avec  la  main 
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VOUS  la  faites  jaillir,  vous  pourrez  lui  faire  dépasser  la 
hauteur  de  votre  front.  Si  en  lui  opposant  un  obstacle 
vous  la  faites  refluer  vers  sa  source,  vous  pourrez  alors 
la  faire  dépasser  une  montagne.  Appellerez-vous  cela 
la  nature  de  l'eau?  C'est  de  la  contrainte. 

Les  hommes  peuvent  être  conduits  à  faire  le  mal  ;  leur 
nature  le  permet  aussi. 

3.  Kao-tseu  dit  :  La  vie  S  c'est  ce  que  j'appelle  na- 
ture. 

Meng-tseu  dit  :  Appelez-vous  la  vie  nature,  comme 
vous  appelez  le  blanc  blanc? 

Kao-^tseu  dit  :  Oui. 

Meng-tseu  dit  :  Selon  vous,  la  blancheur  d'une  plume 
blanche  est-elle  comme  la  blancheur  de  la  neige  blan* 
che?  et  la  blancheur  de  la  neige  blanche  est-elle  comme 
la  blancheur  de  la  pierre  blanche  nommée  Yu  ? 

Kao-tseu  dit  :  Oui. 

Meng-tseu  dit  :  S'il  en  est  ainsi,  la  nature  du  chien 
est  donc  la  même  que  la  nature  du  boeuf,  et  la  nature 
du  bœuf  est  donc  la  même  que  la  nature  de  l'homme? 

4.  Kao-tsm  dit  :  Les  alimens  et  les  couleurs  appar- 
tiennent à  la  nature;  l'humanité  est  intérieure,  non  ex- 
térieure; l'équité  est  extérieure,  et  non  intérieure. 

Meng-tseu  dit  :  Comment  appelez-vous  l'humanité 
intérieure  et  l'équité  extérieure  ? 

Kao-^tseu  répondit  :  Si  cet  homme  est  un  vieillard,  nous 
disons  qu'il  est  un  vieillard;  sa  vieillesse  n'est  pas  en 
nous  ;  de  même  que  si  tel  objet  est  blanc,  nous  le  disons 
blanc ,  parce  que  sa  blancheur  est  en  dehors  de  lui. 
C'est  ce  qui  fait  que  je  l'appelle  extérieure. 

Meng-tsï:u  dit  :  Si  la  blancheur  d'un  cheval  blanc 
ne  diffère  pas  de  la  blancheur  d'un  homme  blanc,  je 


*  Par  le  mot  senÇf  «»e,  dit  Tchou-hi,  «  il  ddsigne  ce  par  quoi  l'homme  et  les  antref 
très  viTans  cooDainent,  comprennent,  sentent  et  se  meuvent.  » 
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doute  si  vous  ne  direz  jpas  que  la  vieillesse  d'un  vieux 
cheval  ne  diffère  pas  de  la  vieillesse  d'un  vieil  homme  I 
Le  sentiment  de  justice  qui  nous  porte  à  révérer  la  vieil- 
lesse d'un  homme ,  existe-t-il  dans  la  vieillesse  elle-* 
même  ou  dans  nous? 

Ktuh-tsm  dit  :  Je  me  suppose  un  frère  cadet,  alors  je 
l'aime  comme  un  frère;  que  ce  soit  le  frère  cadet  d'un 
homme  de  Thsin^  alors  je  n'éprouve  aucune  affection 
de  frère  pour  lui.  Cela  vient  de  ce  que  cette  affection  est 
produite  par  une  cause  qui  est  en  moi.  C'est  pourquoi 
je  l'appelle  intérieure. 

Je  respecte  un  vieillard  de  la  famille  d'un  homme  de 
ThsoUy  et  je  respecte  également  un  vieillard  de  ma  fa- 
mille; cela  vient  de  ce  que  ce  sentiment  est  produit  par 
une  cause  hors  de  moi,  la  vieillesse.  C'est  pourquoi  je 
l'appelle  extérieure. 

Meng-tseu  dit  :  Le  plaisir  que  vous  trouveriez  à 
manger  la  viande  rôtie  préparée  par  un  homme  de 
Thsin  ne-  diffère  pas  du  plaisir  que  vous  trouveriez  à 
manger  de  la  viande  rôtie  préparée  par  moi.  Ces  choses 
ont  en  effet  la  même  ressemblance.  S'il  en  est  ainsi , 
le  plaisir  de  manger  de  la  viande  rôtie  est-il  aussi  exté-« 
rieur? 

5.  Meng-ki^tseUf  interrogeant  Koung-Um-tseu^  dit  : 
Pourquoi  [Meng-tseu]  appelle-tr-il  l'équité  intérieure? 

Koung-t&u-tseu  dit  :  Nous  devons  tirer  de  notre  pro- 
pre cœur  le  sentiment  de  respect  que  nous  portons  aux 
autres;  c'est  pourquoi  il  l'appelle  intérieur. 

—  Si  un  homme  du  village  est  d'une  année  plus  âgé 
que  mon  frère  aîné,  lequel  devrai-je  respecter? 

—  Vous  devez  respecter  votre  frère  aîné. 

—  Si  je  leur  verse  du  vin  à  tous  deux,  lequel  devrai- 
je  servir  le  premier  ? 

— ^Vous  devez  commencerpar  verser  du  vin  à  l'homme 
du  village. 

3» 
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-—  Si  le  respect  pour  la  qualité  d'atné  est  représenté 
dans  le  premier  etemple,  et  la  déférence  ou  les  égards 
dans  le  second,  l'un  et  l'autre  consistent  réellement  dans 
un  sujet  extérieur  et  non  intérieur. 

Koung-tou-tseu  ne  sut  que  répondre.  Il  fit  part  de 
son  embarras  à  Meng-tseu.  Meng-tseu  dit  :  Deman- 
dez4ui  auquel,  de  son  oncle  ou  de  son  frère  cadet,  il  té- 
moi^e  du  respect  ;  il  tous  répondra  certainement  que 
c'est  à  son  oncle. 

Demandez-lui  si  son  frère  cadet  représentait  l'esprit 
de  son  aïeul  ^  [dans  les  cérémonies  que  Ton  fait  en  l'hon- 
neur des  défonts],  auquel  des  deux  il  porterait  du  res- 
pect ;  il  vous  répondra  certainement  que  c'est  à  son  frère 
cadet. 

Mais  si  vous  lui  demandez  quel  est  le  motif  qui  lui  fait 
révérer  son  frère  cadet  plut6t  que  son  oncle,  il  vous  ré^ 
pondra  certainement  que  c'est  parce  que  son  frère  ca- 
det représente  son  aïeul. 

Vous,  dites-lui  aussi  que  c'est  parce  que  l'homme  du 
TÎUage  représentait  un  hôte,  qu'il  lui  devait  les  premiers 
égards.  C'est  un  devoir  permanent  de  respecter  son 
Arère  atné;  ce  n'est  qu'un  devoir  accidentel  et  passager 
de  respecter  l'homme  du  village. 

Ki'tseu^  après  avoir  entendu  ces  paroles,  dit  :  Devant 
respecter  mon  oncle,  alors  je  le  respecte;  devant  res- 
pecter mon  frère  cadet ,  alors  je  le  respecte  :  l'une  et 
l'autre  de  ces  deux  obligations  sont  constituées  réelle^ 
ment  dans  un  sujet  extérieur  et  non  intérieur. 

KouKig-^ton^tseu  dit  :  Dans  les  jours  d'hiver,  je  bois 
de  l'eau  tiède  ;  dans  les  jours  d'été,  je  bois  de  l'eau  fraî- 
che. D'après  cela,  l'action  de  boire  et  de  manger  rési- 
dérait donc  aussi  dans  un  sujet  extérieur?  ' 

6.  Koung-tou'tseu  dit  :  Selon  Kao^tseUf  la  nature 

'  WH<hi  /  littéralement,  faire  U  nwrU 
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[dans  les  commencemens  de  la  vie^]  n'est  ni  bonne  ni 
mauvaise. 

Les  uns  disent  :  La  nature  peut  devenir  bonne,  elle 
peut  devenir  mauvaise.  C'est  pourquoi,  lorsque  W$n  et 
Wou  apparurent,  le  peuple  aima  en  eux  une  nature 
bonne;  lorsque  Yeou  et  ît  apparurent,  le  peuple  aima 
en  eux  une  nature  mauvaise. 

D'autres  disent  :  Il  est  des  hommes  dont  la  nature  est 
bonne,  il  en  est  dont  la  nature  est  mauvaise.  C'est  pour- 
quoi, pendant  que  ¥ao  était  prince,  Siang  n'en  existait 
pas  moins;  pendant  que  ffbu^seou  était  mauvais  père, 
Chun  n'en  existait  pas  moins.  Pendant  que  Cheour(8%n) 
régnait  comme  fils  du  frère  aîné  [de  la  famille  impériale], 
existaient  cependant  aussi  Weï-tseur-ki  et  Pi^kan,  de  la 
famille  impériale. 

Maintenant  vous  dites  :  La  nature  de  l'homme  est 
bonne.  S'il  en  est  ainsi,  ceux  [qui  ont  exprimé  précé- 
demment une  opinion  contraire]  sont*ils  donc  dans 
l'erreur  ? 

Meng-*tsgu  dit  :  Si  Ton  suit  les  penchans  de  sa  na- 
ture, alors  on  peut  être  bon.  C'est  pourquoi  je  dis  que 
la  nature  de  l'homme  est  bonne.  Si  l'on  commet  des  ac^ 
tes  vicieux,  ce  n'est  pas  la  faute  de  la  faculté  que  l'homme 
possède  [de  faire  le  bien] . 

Tous  les  hommes  ont  le  sentiment  de  la  miséricorde 
et  de  la  pitié  ;  tous  les  hommes  ont  le  sentiment  de  la 
honte  et  de  la  haine  du  vice  ;  tous  les  hommes  ont  le 
sentiment  de  la  déférence  et  du  respect;  tous  les  hom- 
mes ont  le  sentiment  de  l'approbation  et  du  blâme. 

Le  sentiment  de  la  miséricorde  et  de  la  pitié,  c'est  de 
rbumanité;  le  sentiment  de  la  honte  et  de  la  haioe  du 
vice,  c'est  de  l'équité  ;  le  sentiment  de  la  déférence  et 
du  respect»  c'est  de  Turbanité  ;  le  sentiment  de  Vappro-r 
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bation  et  du  blàme,  c'est  de  la  sagesse.  L'humanité, 
réquité,  l'urbanité,  la  sagesse,  ne  sont  pas  fomentées 
en  nous  par  les  objets  extérieurs  ;  nous  possédons  ces 
sentimens  d'une  manière  fondamentale  et  originelle  : 
seulement  nous  n'y  pensons  pas. 

C'est  pourquoi  l'on  dit  :  c<  Si  vous  cherchez  à  éprou- 
x>  ver  ces  sentimens,  alors  vous  les  éprouverez  ;  si  vous 
1»  les  négligez,  alors  vous  les  perdez.  » 

Parmi  ceux  qui  n'ont  pas  développé  complètement 
ces  facultés  de  notre  nature,  les  uns  diffèrent  des  autres 
comme  du  double,  du  quintuple  ;  d'autres,  d'un  nombre 
incommensurable. 

Le  Livre  des  Vers  *  dit  : 

«  Le  genre  humain,  créé  par  le  ciel, 

»  A  reçu  en  partage  la  faculté  d'agir  et  la  règle  de 
»  ses  actions  ; 

»  Ce  sont,  pour  le  genre  humain,  des  attributs  uni- 
Tf>  versels  et  permanens 

))  Qui  lui  font  aimer  ces  admirables  dons.  » 

Khoung-tsec  dit  :  Celui  qui  composa  ces  vers  con- 
naissait bien  la  droite  voie  [c'est-à-dire  la  nature  et 
les  penchans  de  l'homme].  C'est  pourquoi,  si  on  a  la 
faculté  d'agir^  on  doit  nécessairement  avoir  aiMsi  la 
règle  de  ses  actions^  ou  les  moyens  de  les  diriger.  Ce 
sont  !à,  pour  le  genre  humain^  des  attributs  universels  et 
permanens;  c'est  pourquoi  ils  lui  font  aimer  ces  admira- 
bles dons. 

7.  Menct-tseu  dit  :  Dans  les  années  d'abondance,  le 
peuple  fait  beaucoup  de  bonnes  actions  ;  dans  les  an- 
nées de  stérilité,  il  en  fait  beaucoup  de  mauvaises  ;  non 
pas  que  les  facultés  qu'il  a  reçues  du  ciel  diffèrent  à  ce 
point;  c'est  parce  que  les  passions  qui  ont  assailli  et 
submergé  son  cœur  l'ont  ainsi  entraîné  dans  le  mal. 

*  Ode  Tching'mn,  seclioD  To-ya. 
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Maintenant,  je  suppose  que  vous  semez  du  froment, 
et  que  vous  avez  soin  de  le  bien  couvrir  de  terre.  Le 
champ  que  vous  avez  préparé  est  partout  le  même  ;  la 
saison  dans  laquelle  vous  avez  semé  a  aussi  été  la  même. 
Ce  blé  croit  abondamment,  et  quand  le  temps  du  solstice 
est  venu,  il  est  mûr  en  même  temps.  S'il  existe  quelque 
inégalité,  c'est  dans  Tabondance  et  la  stérilité  partielles 
du  sol,  qui  n'aura  pas  reçu  également  la  nourriture  de 
la  pluie  et  de  la  rosée,  et  les  labours  de  Thomme. 

C'est  pourquoi  toutes  les  choses  qui  sont  de  même 
espèce  sont  toutes  respectivement  semblables  [  sont  de 
même  nature] .  Pourquoi  en  douter  seulement  en  ce  qui 
concerne  Fhomme?  Les  saints  hommes  nous  sont  sem- 
blables par  l'espèce. 

C'est  pour  cela  que  Loung-tseu  disait  :  Si  quelqu'un 
fait  des  pantoufles  tressées  à  une  personne,  sans  con- 
naître son  pied,  je  sais  qu'il  ne  lui  fera  pas  un  panier. 
Les  pantoufles  se  ressemblent  toutes  ;  les  pieds  de  tous 
les  hommes  de  l'empire  se  ressemblent. 

La  bouche,  quant  aux  saveurs,  éprouve  les  mêmes 
satisfactions.  Y-ya*^  fut  le  premier  qui  sut  trouver  ce 
qui  plaît  généralement  à  la  bouche.  Si  en  appliquant 
son  organe  du  goût  aux  saveurs,  cet  organe  eût  différé 
par  sa  nature  de  celui  des  autres  hommes,  comme  de 
celui  des  chiens  et  des  chevaux,  qui  ne  sont  pas  de  la 
même  espèce  que  nous,  alors  comment  tous  les  hommes 
de  l'empire,  en  fait  de  goût,  s'accorderaient-ils  avec 
T-ya  pour  les  saveurs? 

Ainsi  donc,  quant  aux  saveurs,  tout  le  monde  a  né- 
cessairement les  mêmes  goûts  que  F-ya,  parce  que  le 
sens  du  goût  de  tout  le  monde  est  semblable. 

Il  en  est  de  même  pour  le  sens  de  l'ouïe.  Je  prends 

*  C'était  un  magistrat  du  royaume  de  Thsif  sous  le  prince' Wien-ikong.  Il  devint  cë« 
lèbre,  comme  Brillat^SaTarin,  par  son  art  de  préparer  les  mets. 
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pour  exemple  les  sons  de  musique  ;  tous  les  hommes  de 
l'empire  aiment  nécessairement  la  mélodie  de  Tinien^ 
dant  de  la  musique  nommé  Kouang^  parce  que  le  sens 
de  Fouïe  se  ressemble  chez  tous  les  hommes , 

Il  en  est  de  même  pour  le  sens  de  la  vue.  Je  prends 
pour  exemple  Tseu-^tou^  ;  il  n'y  eut  personne  dans  Tem- 
pire  qui  n'appréciât  sa  beauté.  Celui  qui  n'aurait  pas 
apprécié  sa  beauté  eût  été  aveugle. 

C'est  pourquoi  je  dis  :  La  bouche»  pour  les  saveurs,  a 
le  même  goût;  les  oreilles,  pour  les  sons,  ont  la  même 
audition  ;  les  yeux,  pour  les  formes,  ont  la  mémo  per- 
ception de  la  beauté.  Quant  au  cœuft  seul  ne  serait->il 
pas  le  même,  pour  les  sentimens»  cbei;  tous  les 
hommes  ? 

Ce  que  le  cœur  de  Tbomme  a  de  commun  et  de  pro- 
pre à  tous,  qu'est-ce  donc?  C'est  ce  qu'on  appelle  la 
raiwn,  naturelle^  VéquUé  naturelle.  Les  saints  hommes 
ont  été  seulement  les  premiers  à  découvrir  [comme  Y-ya 
pour  les  saveurs]  ce  que  le  cosur  de  tous  les  hommes  a 
de  commun.  C'est  pourquoi  la  raison  naturelle,  l'équité 
naturelle,  plaisent  à  notre  cœur,  de  même  que  la  chair 
préparée  des  animaux  qui  vivent  d'herbes  et  de  grains 
plaît  à  notre  bouche, 

8.  Meng-tseu  dit  :  L«s  arbres  du  mont  Nieou-chan  ^ 
étaient  beaux.  Mais  parce  que  ces  beaux  arbres  se  trou- 
vaient sur  les  confins  du  grand  royaume,  la  hache  et 
la  Borpe  les  ont  atteints.  Peut-on  encore  les  appeler 
beaux?  Ces  arbres  qui  avaient  crû  jour  et  nuit,  que  la 
pluie  et  la  rosée  avaient  humectés,  ne  manquaient  pas 
{après  avoir  été  coupés]  de  repousser  des  rejetons  et 
des  feuilles.  Mais  les  bœufs  et  les  moutons  y  sont  ve- 
nus paître  et  les  ont  endommagés.  C'est  pourquoi  la 


I  Très-beau  jeune  homme,  dont  la  beaalé  ett  cëUMe  dans  U  Itvrv  dit  Vtri. 
*  Montagne  des  bauft  dans  l«  roywuio  d«  fktû 


montagne  est  aussi  nue  et  aassi  dépouillée  qu'on  la  voit 
maintenant.  L'homme  qui  la  voit  ainsi  dépouillée  pense 
qu'elle  n'a  jamais  porté  d'arbres  forestiers.  Cet  état  de 
la  montagne  est-il  son  état  naturel? 

Quoiqu'il  en  soit  ainsi  pour  l'homme,  les  choses  qui 
se  conservent  dans  son  cœur,  ne  sont-ce  pas  les  Benti<* 
mens  d'humanité  et  d'équité?  Pour  lui,  les  passions 
qui  lui  ont  fait  déserter  les  bons  et  nobles  sentimens  éê 
son  cœur,  sont  comme  la  hache  et  la  serpe  pour  les  ar- 
bres de  la  montagne,  qui  chaque  matin  les  attaquent; 
[8on  âme,  après  avoir  ainsi  perdu  sa  beauté],  peut-oa 
encore  l'appeler  belle  ? 

Les  effets  d'un  retour  au  bien,  produits  chaiqua  jour 
au  soufSe  tranquille  et  bienfaisant  du  matin,  ùAi  que, 
sous  le  rapport  de  l'amour  de  la  vertu  et  de  la  haine 
du  vice,  on  se  rapproche  un  peu  de  la  nature  primitive 
de  l'homme  [comme  les  rejetons  de  la  forêt  coupée] . 
Uanê  de  pareilles  circonstances,  ce  que  Ton  fait  de 
nuittvais  dans  l'intervalle  d'un  jour  empêche  de  se  dé«- 
velopper  et  détruit  les  germes  de  vertus  qui  commen<- 
çaient  à  renaître. 

Après  avoir  ainsi  empêché  à  plusieurs  reprises  les 
germes  de  vertu  qui  commençaient  à  renaître,  de  se  dé- 
velopper, alors  ce  souffle  bienfaisant  du  soir  ne  suffit 
plus  pour  les  conserver.  Dès  l'instant  que  le  souffle  bien- 
faisant du  soir  ne  suffît  plus  pour  les  conserver,  alors 
le  naturel  de  l'homme  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celui 
de  la  brute.  Les  hommes  voyant  le  naturel  de  cet 
homme  semblable  à  celui  de  la  brute,  pensent  qu'il  n'a 
jamais  possédé  la  faculté  innée  de  la  raison.  Sont^ce 
là  les  sentimens  véritables  et  naturels  de  l'homme  ? 

C'est  pourquoi  si  chaque  chose  obtient  son  alimenta- 
tion naturelle,  il  n'en  est  aucune  qui  né  prenne  son  ac- 
croissement ;  si  chaque  chose  ne  reçoit  pas  son  alimen- 
tation naturelle ,  il  n'en  e^t  aucune  qui  na  dépérisse* 


Khoung-tsec  disait  :  «  Si  vous  le  gardez,  alors  vous 
)>  le  conservez  ;  si  vous  le  délaissez,  alors  vous  le  per- 
»  dez.  11  n'est  pas  de  temps  déterminé  pour  cette  perte 
D  et  cette  conservation.  Personne  ne  connaît  le  séjour 
D  qui  lui  est  destiné.  »  Ce  n'est  que  du  cœur  de  l'homme 
qu'il  parle. 

9.  If  BNG-TSEU  dit  :  M'admirez  pas  un  prince  qui  n'a 
ni  perspicacité  ni  intelligence. 

Quoique  les  produits  du  sol  de  l'empire  croissent  fa- 
cilement, si  la  chaleur  du  soleil  ne  se  fait  sentir  qu'un 
seul  jour,  et  le  froid  de  l'hiver,  dix,  rien  ne  pourra 
croître  et  se  développer.  Mes  visites  [près  du  prince] 
étaient  rares.  Moi  parti,  ceux  qui  refroidissaient  [ses 
sentimens  pour  le  bien]  arrivaient  en  foule.  Que  pou- 
vais-je  faire  des  germes  qui  existaient  en  lui  pour  le 
bien  ? 

Maintenant  le  jeu  des  échecs  est  un  art  de  calcul,  un 
art  médiocre  toutefois.  Si  cependant  vous  n'y  appliquez 
pas  toute  votre  intelligence,  tous  les  efforts  de  votre 
volonté,  vous  ne  saurez  pas  jouer  ce  jeu.  I-thsieou  est 
de  tous  les  hommes  de  l'empire  celui  qui  sait  le  mieux 
jouer  ce  jeu.  Si  pendant  que  I-thsieou  enseigne  à  deux 
hommes  le  jeu  des  échecs,  l'un  de  ces  hommes  appli- 
que toute  son  intelligence  et  toutes  les  forces  de  sa  vo- 
lonté à  écouter  les  leçons  de  I-thsieauj  tandis  que  l'au- 
tre homme,  quoique  y  prêtant  l'oreille,  applique  toute 
son  attention  à  rêver  l'arrivée  d'une  troupe  d'oies  sau- 
vages, pensant,  l'arc  tendu  et  la  flèche  posée  sur  la 
corde  de  soie,  à  les  tirer  et  à  les  abattre,  quoiqu'il  étu- 
die en  même  temps  que  l'autre,  il  sera  bien  loin  de  l'é- 
galer. Sera-ce  à  cause  de  son  intelligence,  de  sa  per- 
spicacité [  moins  grandes  ]  qu'il  ne  l'égalera  pas  ?  je 
réponds  :  Non^  il  n'en  est  pas  ainsi. 

10.  Meng-tseu  dit  :  Je  désire  avoir  du  poisson  ;  je 
désire  aussi  avoir  du  sanglier  sauvage.  Comme  je  ne 
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puis  les  posséder  ensemble,  je  laisse  de  côté  le  poisson, 
et  je  choisis  1q  sanglier  [que  je  préfère]. 

Je  désire  jouir  de  la  vie,  je  désire  posséder  aussi  Fé- 
quité.  Si  je  ne  puis  les  posséder  ensemble,  je  laisse  de 
côté  la  vie,  et  je  choisis  Féquité. 

En  désirant  la  vie,  je  désire  également  quelque  chose 
de  plus  important  que  la  vie  [comme  Véquité]  ;  c'est 
pourqiioi  je  la  préfère  à  la  vie. 

Je  crains  la  mort,  que  j'ai  en  aversion  ;  mais  je  crains 
quelque  chose  de  plus  redoutable  encore  que  la  mort 
[Finiquité]  ;  c'est  pourquoi  la  mort  serait  là  en  face  de 
moi,  que  je  ne  la  fuirais  pas  [pour  suivre  Finiquité]. 

Si  de  tout  ce  que  les  hommes  désirent  rien  n'était  plus 
grave,  plus  important  que  la  vie,  alors  croit-on  qu'ils 
n'emploieraient  pas  tout  ce  qui  pourrait  leur  faire  ob- 
tenir ou  prolonger  la  vie  ? 

Si  de  tout  ce  que  les  hommes  ont  en  aversion  rien  n'était 
plus  grave,  plus  important  que  la  mort ,  alors  croit-on 
qu'ils  n'emploieraient  pas  tout  ce  qui  pourrait  leur  faire 
éviter  cette  affliction  ? 

Les  choses  étant  ainsi,  alors,  quand  même  on  conser- 
verait la  vie  [dans  le  premier  cas],  on  n'en  ferait  pas 
usage  ;  quand  même  [dans  le  second  cas]  on  pourrait 
éviter  la  mort,  on  ne  le  ferait  pas. 

C'est  pourquoi  ces  sentimens  naturels,  qui  font  que 
l'on  aime  quelque  chose  plus  que  la  vie,  que  l'on  déteste 
quelque  chose  plus  que  la  mort,  non  seulement  les  sages, 
mais  même  tous  les  hommes  les  possèdent  ;  il  n'y  a  de 
différence  que  les  sages  peuvent  s'empêcher  de  les 
perdre. 

Si  un  homme,  pressé  par  la  faim ,  obtient  une  petite 
portion  de  riz  cuit,  une  petite  coupe  de  bouillon,  alors 
il  vivra  ;  s'il  ne  les  obtient  pas,  il  mourra. 

Si  vous  appelez  à  haute  voix  cet  homme,  quand  même 
vous  suivriez  le  même  chemin  que  lui ,  pour  lui  donner 
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ce  peu  de  rie  et  de  bouillon,  il  ne  les  acceptera  pas;  si, 
après  les  avoir  foulés  aux  pieds,  vous  les  lui  offrez,  le 
mendiant  les  dédaignera. 

Je  suppose  que  Ton  m'offre  un  don  de  dix  mille  me-* 
sures  de  riz,  alors,  si  sans  avoir  égard  aux  usages  et 
i  réquité,  je  les  reçois,  à  quoi  me  serviront  ces  dix  mille 
mesures  de  riz  ?  Les  emploierai-je  à  me  construire  un 
palais,  à  Tembellissement  de  ma  maison,  à  l'entretien 
d'une  femme  et  d'une  concubine,  ou  les  donnerai-je 
aux  pauvres  et  aux  indigens  que  je  connais  ? 

Il  n'y  a  qu'un  instant,  ce  pauvre  n'a  pas  voulu  rece^ 
voir,  même  pour  s'empêcher  de  mourir,  les  alimena 
qu'on  lui  offrait  ;  et  maintenant,  moi,  pour  construire 
un  palais  ou  embellir  ma  maison,  je  recevrais  ce  prè^ 
sent? 

11  n'y  a  qu'un  instant,  le  pauvre  n'a  pas  voulu  rece^ 
voir,  même  pour  s'empêcher  de  mourir,  les  alimens 
qu'on  lui  of^ait;  et  maintenant,  moi,  pour  entrete- 
nir une  femme  et  une  concubine,  je  recevrais  ce  pré* 
sent? 

Il  n'y  a  qu'un  instant,  le  pauvre  n'a  p^as  voulu  rece- 
voir, même  pour  s'empêcher  de  mourir,  les  alimens 
qu'on  lui  offrait  ;  et  maintenant,  moi,  pour  secourir  les 
pauvres  et  les  indigens  que  je  connais,  je  recevrais  ce 
présent  ?  Ne  puis-je  donc  pas  m'en  abstenir  ?  Agir 
ainsi,  c'est  ce  qu'on  appelle  avoir  perdu  tout  sentiment 

de  pudeur. 

11.  Mëno-tseu  dit  :  L'humanité,  c'est  le  cœur  de 
l'homme  ;  l'équité,  c'est  la  voie  de  l'homme.  Abandon- 
ner sa  voie,  et  ne  pas  la  suivre;  perdre  [les  sentimens 
naturels  de]  son  cœur,  et  ne  pas  savoir  les  rechercher  : 
A  que  c'est  une  chose  à  déplorer  1 

Si  Ton  perd  une  poule  ou  un  chien,  on  sait  bien  les 
rechercher;  si  Ton  perd  les  sentimens  de  son  cœur,  on 
oe  aait  pas  les  rechercher  ! 


\ 


Les  devoirs  de  la  philosophie  pratique  *  ne  consis- 
tent qu'à  rechercher  ces  sentimensda  cœur  que  nous 
avons  perdus  ;  et  voilà  tout. 

là.  Mëng-tseu  dit  :  Maintenant  je  prends  pour 
exemple  le  doigt  qui  n'a  pas  de  nom  *.  Il  est  recourbé 
sur  lui-même,  et  ne  peut  s'allonger.  Il  ne  cause  aucun 
malaiâe,  et  ne  nuit  point  à  Texpédition  des  affaires.  S'il 
se  trouve  quelqu'un  qui  puisse  le  redresser,  on  ne  re*- 
garde  pas  le  voyage  du  royaume  de  Thsin  et  de  Thsou 
comme  trop  long,  parce  que  l'on  a  un  doigt  qui  ne  res^ 
semble  pas  à  celui  des  autres  hommes* 

Si  l'on  a  un  doigt  qui  ne  ressemble  pas  à  celui  déS 
autres  hommes,  alors  on  fait  chercher  les  moyens  de  le 
redresser  ;  mais  si  son  cœur  [par  sa  perversité]  n'est 
pas  semblable  à  celui  des  autres  hommes,  alors  on  ne 
sait  pas  chercher  à  recouvrer  les  sentimens  d'équité  él 
de  droiture  que  l'on  a  perdus.  C'est  ce  qui  s'appelle 
ignorer  les  diff&rentôs  espèces  de  défauts. 

là.  Meng-tsbu  dit:  Les  hommes  savent  comment  on 
doit  planter  et  cultiver  l'arbre  nommé  Thoung^  que  l'on 
tient  dans  ses  deux  mains,  et  l'arbre  nommé  r«e,  que 
l'on  tient  dans  une  seule  main;  mais  pour  ce  qui  con«^ 
cerne  leur  propre  personne,  ils  ne  savent  pas  comment 
la  cultiver.  Serait-ce  que  l'amour  et  les  soins  que  l'on 
doit  avoir  pour  sa  propre  personne  n'équivalent  pas  à 
ceux  que  l'on  doit  aux  arbres  Thoung  et  Tte  ?  C'est  là 
le  comble  de  la  démence  I 

ik,  Mbng-tseu  dit  :  L'homme ,  quant  à  son  propre 
corps,  l'aime  dans  tout  son  ensemble;  s'il  l'aime  dans 
tout  son  ensemble,  alors  il  le  nourrit  et  l'entretient  éga* 
lement  dans  tout  son  ensemble.  S'il  n'en  est  pas  une 
seule  pellicule  de  la  largeur  d'un  pouce  qu'il  n'aime, 

*  En  chinois  Bio^eriy  littéralement,  étudier ^  intefrôger;  ces  deax  mots  signifient 
ensemble,  dit  la  Crtose,  la  doctrine  de  la  science  et  des  œnvres  appliquée  au  devoir. 
'  «  C'est  le  quatrième.  »  [Commentaire.] 
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alors  il  n'en  est  pas  également  une  seule  pellicule  d'un 
pouce  qu'il  ne  nourrisse  et  n'entretienne.  Pour  exami- 
ner et  savoir  ce  qui  lui  est  bon  et  ce  qui  ne  lui  est  pas 
bon,  s'en  repose-t-il  sur  un  autre  que  sur  lui?  Il  ne  se 
conduit  en  cela  que  d'après  lui-même  ;  et  voilà  tout. 

Entre  les  membres  du  corps,  il  en  est  qui  sont  nobles, 
d'autres  vils  ;  il  en  est  qui  sont  petits,  d'autres  grands  ^ 
Ne  nuisez  pas  aux  grands  en  faveur  des  petits  ;  ne  nui- 
sez pas  aux  nobles  en  faveur  des  vils.  Celui  qui  ne  nour- 
rit que  les  petits  [la  bouche  et  le  ventre]  est  un  petit 
homme,  un  homme  vulgaire;  celui  qui  nourrit  les  grands 
\y intelligence  et  la  volonté]  est  un  grand  homme. 

Je  prends  maintenant  un  jardinier  pour  exemple  : 
S'il  néglige  les  arbres  Ou  et  Eia ^, et  qu'ildonne  tous 
ses  soins  au  jujubier,  alors  il  sera  considéré  comme  un 
vil  jardinier  qui  ignore  son  art. 

Si  quelqu'un,  pendant  qu'il  prenait  soin  d'un  seul  de 
ses  doigts,  eût  négligé  ses  épaules  et  son  dos,  sans  savoir 
qu'ils  avaient  aussi  besoin  de  soins,  on  pourrait  le  com- 
parer à  un  loup  qui  s'enfuit  [sans  regarder  derrière  lui.] 

Les  hommes  méprisent  et  traitent  de  vils  ceux  d'entre 
eux  qui  sont  adonnés  à  la  boisson  et  à  la  bonne  chère, 
parce  que  ces  hommes ,  en  ne  prenant  soin  que  des 
moindres  parties  de  leur  corps,  perdent  les  grandes. 

Si  les  hommes  adonnés  à  la  boisson  et  à  la  bonne 
chère  pouvaient  ne  pas  perdre  ainsi  les  plus  nobles  par- 
ties de  leur  être ,  estimeraient-ils  tant  leur  bouche  et 
leur  ventre,  même  dans  leur  moindre  pellicule? 

15.  Koung-toU'tseu  fit  une  question  en  ces  termes: 
Les  hommes  se  ressemblent  tous.  Les  uns  sont  cepen- 
dant de  grands  hommes,  les  autres  de  petits  hommes; 
pourquoi  cela  ? 

*  «  Par  membres  nobles  et  grands,  dit  la  Glose,  il  désigne  le  cour  ou  Vintelligtnee  et 
la  volonté;  par  membres  vils  et  petits,  il  indique  la  bouche  et  le  ventre.  » 
'  Deux  arbres  très-beaux  dont  le'bois  est  très-estimé. 
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Meng-tSeu  dit  :  Si  l'on  suit  les  inspirations  des 
grandes  parties  de  soi-même,  on  est  un  grand  homme  ; 
si  Ton  suit  les  penchansdes  petites  parties  de  soi-même, 
on  est  un  petit  homme. 

Eoung-tour-tseu  continua  :  Les  hommes  se  ressem- 
blent tous.  Cependant  les  uns  suivent  les  inspirations 
des  grandes  parties  de  leur  être,  les  autres  suivent  les 
penchans  des  petites  ;  pourquoi  cela? 

Meng-tseu  dit  :  Les  fonctions  des  oreilles  et  des 
yeux  ne  sont  pas  de  penser,  mais  d'être  affectés  par  les 
objets  extérieurs.  Si  les  objets  extérieurs  frappent  ces 
organes,  alors  ils  les  séduisent,  et  c'en  est  fait.  Les 
fonctions  du  cœur  [ou  de  l'intelligence]  sont  de  pensera 
S'il  pense,  s'il  réfléchit,  alors  il  arrive  à  connaître  la 
raison  des  actions  [auxquelles  les  sens  sont  entraînés] . 
S'il  ne  pense  pas,  alors  il  n'arrive  pas  à  cette  connais- 
sance. Ces  organes  sont  des  dons  que  le  ciel  nous  a 
faits.  Celui  qui  s'est  d'abord  attaché  fermement  aux  par- 
ties principales  de  son  être  '  ne  peut  pas  être  entraîné 
par  les  petites  ^.  En  agissant  ainsi,  on  est  un  grand 
homme  [un  saint  ou  un  sage  ^]  ;  et  voilà  tout. 

16.  Meng-tseu  dit  :  Ily  aunedignité  céleste  s,  comme  il 
y  a  des  dignités  humaines  [ou  conférées  par  les  hommes] . 
L'humanité,  l'équité,  la  droiture,  la  fidélité  ou  la  sin- 
cérité, et  la  satisfaction  que  l'on  éprouve  à  pratiquer 
ces  vertus  sans  jamais  se  lasser  :  voilà  ce  qui  constitue 
la  dignité  du  ciel.  Les  titres  de  Koung  [chef  d* une  prin- 
cipauté] ,  de  King  [premier  ministre] ,  et  de  Tor-fou  [pre- 
mier administrateur]  :  voilà  quelles  sont  les  dignités 
conférées  par  les  hommes. 

*  «  Le  cœur  [tin),  par  la  pensée  ou  la  méditation,  forme  la  science.  »  [Glou.) 

*  «  Le  cœur  ou  l'intelligence  et  la  pensée.  »  [Glose.) 

*  «  Les  organes  des  sens ,  ceux  de  l'ouïe,  de  la  vue.  » 

*  Glose. 

*  «  La  dignité  céleste,  dit  Tchùv-hi,  est  celle  que  donnent  la  vertu  et  l'équité,  qui 
font  que  l'on  est  noble  et  distingué  par  soi-même. 

34 
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Les  hommes  de  Tantiquité  cultivaient  les  dignités 
qu'ils  tenaient  du  ciel,  et  les  dignités  des  hommes  les 
suivaient. 

Les  hommes  de  nos  jours  cultivent  les  dignités  du 
ciel  pour  chercher  les  dignités  des  hommes.  Après 
qu'ils  ont  obtenu  les  dignités  des  hommes,  ils  rejettent 
celles  du  ciel.  C'est  là  le  comble  de  la  démence.  Aussi  à 
la  fin  doivent-ils  périr  dans  l'égarement 

17.  Meng-tseu  dit  :  Le  désir  de  la  noblesse*  ou  de 
la  distinction  et  des  honneurs  est  un  sentiment  com* 
mun  à  tous  les  hommes  :  chaque  homme  possède  la  no^ 
blesse  en  lui-même^,  seulement  il  ne  pense  pas  à  la 
chercher  en  lui. 

Ce  que  les  hommes  regardent  comme  la  noblesse,  ce 
n'est  pas  la  véritable  et  noble  noblesse.  Ceux  que  Itfcoo- 
meng  [premier  ministre  du  roi  de  Thsi]  a  faits  nobles, 
Tchao-meng  peut  les  avilir. 

Le  Livre  des  Verê^  dit  : 

<c  II  nous  a  enivrés  de  vin  ; 

y>  Il  nous  a  rassasiés  de  vertus  1  d 

Cela  signifie  qu'il  nous  a  rassasiés  d'humanité  et  d'é- 
quité. C'est  pourquoi  le  sage  ne  désire  pas  se  rassasier 
de  la  saveur  de  la  chair  exquise  ou  du  millet.  Une 
bonne  renommée  et  de  grandes  louanges  deviennent  son 
partage  ;  c'est  ce  qui  fait  qu'il  ne  désire  pas  porter  les 
vètemens  brodés. 

18.  Meng-tsed  dit  :  L'humanité  subjugue  l'inhuma- 
nité, comme  l'eau  subjugue  ou  dompte  le  feu.  Ceux  qui 
de  nos  jours  exercent  l'humanité  sont  comme  ceux  qui, 
avec  une  coupe  pleine  d'eau,  voudraient  éteindre  le  feu 
d'une  voiture  chargée  de  bois,  et  qui,  voyant  que  le  féu 


»  Kouet.  Ce  mot  renferme  l'idée  d'une  noblesse  conférée  par  les  emplois  qne  r«|i  oc- 
cupe, ou  par  les  dignités  dont  elle  n'est  jamais  séparée. 
•  a  La  noblesse  possédée  en  soi-môme ,  ce  sont  le»  dignités  du  ciel.  »  (TcKQV-n») 
'  Ode  Ki'tsouif  section  Jo-ya. 
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W  s'éteiat  pas^  diraient  :  «  L'eau  ne  dompte  pas  le  feu.  » 
C'est  de  la  même  manière  [c'est-à-dire  aussi  faiblementi 
aussi  mollement]  que  ceux  qui  sont  humains  aident 
ceux  qui  sont  arrivés  au  dernier  degré  de  Tinhumanité 
ou  de  la  perversité  à  dompter  leurs  mauvais  penchans. 
Aussi  finissent-ils  nécessairement  par  périr  dans  leur 
iniquité. 

19.  Meng-tseu  dit  :  Les  cinq  sortes  de  céréales  sont 
les  meilleurs  des  grains  ;  mais  s'ils  ne  sont  pas  arrivés 
à  leur  maturité,  ils  ne  valent  pas  les  plantes  Thi  et  Pat. 
L'humanité  [arrivée  à  sa  perfection]  réside  aussi  dans 
la  maturité,  et  rien  de  plus. 

20.  Meng-tsëu  dit  :  Lorsque  Y  [l'habile  archer]  en* 
seignait  aux  hommes  à  tirer  de  l'arc,  il  se  faisait  un  de- 
voir d'appliquer  toute  son  attention  à  tendre  Tare.  Ses 
élèves  aussi  devaient  appliquer  toute  leur  attention  à 
bien  tendre  l'arc. 

Lorsque  Tor-thsiang  *■  enseignait  les  hommes  [dans  un 
art],  il  se  faisait  un  devoir  de  se  servir  de  la  règle  et 
de  î'équerre.  Ses  apprentis  devaient  aussi  se  servir  de 
la  règle  et  de  I'équerre . 


CHAPITRE    VI, 

COMPOSlé  DE  16  ARTICXES. 

1.  Un  homme  du  royaume  de  Jin  interrogea  Owd- 
tiU'tseu  *  en  ces  termes  t  Est-il  d'une  plus  grande  impor- 
tance d'observer  les  rite^  que  de  prendre  ses  alimens? 

II  répondit  :  Les  rites  sont  d'une  plus  grande  impor- 
tance. 

*  G'ëuit  QD  Kùung-ttû,  littéralement,  maître  is^arts. 

*  MicfpU  àt  KENCMMCV. 
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—  Estril  d'une  plus  grande  importance  d'observer  les 
rites  que  les  plaisirs  du  mariage  ? 

— -  Les  rites  sont  d'une  plus  grande  importance. 

—  [Dans  certaines  circonstances]  si  vous  ne  mangez 
que  selon  les  rites,  alors  vous  périssez  de  faim  ;  et  si 
vous  ne  vous  conformez  pas  aux  rites  pour  prendre  de 
la  nourriture,  alors  vous  pouvez  satisfaire  votre  appétit. 
£st-il  donc  nécessaire  de  suivre  les  rites  ? 

Je  suppose  le  cas  où  si  un  jeune  homme  alloit  lui- 
même  au-devant  de  sa  fiancée  *,  il  ne  l'obtiendrait  pas 
pour  épouse  ;  et  si,  au  contraire,  il  n'allait  pas  lui-même 
au-devant  d'elle,  il  l'obtiendrait  pour  épouse.  Serait-il 
obligé  d'aller  lui-même  au-devant  de  sa  fiancée? 

Ouo-liU'tseu  ne  put  pas  répondre.  Le  lendemain,  il 
se  rendit  dans  le  royaume  de  Thsou,  afin  de  faire  part 
de  ces  questions  à  Meng-tseu. 

Meng-tseu  dit  :  Quelle  difficulté  avez-vous  donc 
trouvée  à  répondre  à  ces  questions  ? 

En  n'ayant  pas  égard  à  sa  base,  mais  seulement  à 
son  sommet,  vous  pouvez  rendre  plus  élevé  un  mor- 
ceau de  bois  d'un  pouce  carré  que  le  faîte  de  votre 
maison. 

ce  L'or  est  plus  pesant  que  la  plume.  »  Pourra-t-on 
dire  cependant  qu'un  bouton  d'or  pèse  plus  qu'une  voi- 
ture de  plumes? 

Si  en  prenant  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  le 
boire  et  le  manger,  et  ce  qu'il  y  a  de  moins  important 
dans  les  rites,  on  les  compare  ensemble,  trouvera-t-on 
que  le  boire  et  le  manger  ne  sont  seulement  que  d'une 
plus  grande  importance?  Si,  en  prenant  ce  qu'il  y  a  de 
plus  important  dans  les  plaisirs  du  mariage,  et  ce  qu'il 
y  a  de  moins  important  dans  les  rites,  on  les  compare 


'  c'est  uDe  des  six  observances  ou  cérémonies  du  mariage  d'aller  soi-même  au-d«vaD( 
àe  sa  Bancée  pour  l'introduire  dans  sa  demeure. 
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ensemble,  trouvera-t-on  que  les  plaisirs  du  mariage  ne 
sont  seulement  que  d'une  plus  grande  importance? 

Allez,  et  répondez  à  celui  qui  vous  a  interrogé  par 
ces  paroles  :  Si,  en  rompant  un  bras  à  votre  frère  atné, 
vous  lui  prenez  des  alimens,  alors  vous  aurez  de  quoi 
vous  nourrir;  mais  si,  en  ne  le  lui  rompant  pas,  vous 
ne  pouvez  obtenir  de  lui  des  alimens,  le  lui  romprez- 
vous? 

Si  en  pénétrant  à  travers  le  mur  dans  la  partie  orien- 
tale *'  d'une  maison  voisine  vous  en  enlevez  la  jeune 
fille,  alors  vous  obtiendrez  une  épouse  ;  si  vous  ne  l'en- 
levez pas,  vous  n'obtiendrez  pas  d'épouse  ;  alors  l'enlè- 
verez-vous? 

2.  Kiao  [frère'  cadet  du  roi]  de  Thsao^  fit  une  ques- 
tion en  ces  termes  :  Tous  les  hommes,  dit-on,  peuvent 
être  des  Yao  et  des  Chun;  cela  est-il  vrai? 

Meng-tseu  dit  :  Il  en  est  ainsi. 

Kiao  dit  :  Moi  iTioo,.  j'ai  entendu  dire  que  Wen^ 
Wang  avait  dix  pieds  de  haut,  et  Thang  neuf  ^;  mainte- 
nant, moi  KiaOy  j'ai  une  taille  de  neuf  pieds  quatre 
pouces,  je  mange  du  millet,  et  rien  de  plus  [je  n'ai  pas 
d'autres  talens  que  cela].  Comment  dois-je  faire  pour 
pouvoir  être  [un  Yao  ou  un  Chun]  ? 

Meng-tseu  dit  :  Pensez-vous  que  cela  consiste  dans 
la  taille?  Il  faut  faire  ce  qu'ils  ont  fait,  et  rien  de  plus. 

Je  suppose  un  homme  en  ce  lieu.  Si  ses  forces  ne 
peuvent  pas  lutter  contre  celles  du  petit  d'un  canard, 
alors  c'est  un  homme  sans  forces .  Mais  s'il  dit  :  Je  puis 
soulever  un  poids  de  cent  Kiun  [ou  trois  cents  livres 
chinoises],  c'est  un  homme  fort.  S'il  en  est  ainsi,  alors 
il  soulève  le  poids  que  soulevait  le  fameux  Ou-hoë;  c'est 
aussi  par  conséquent  un  autre  Ou-hoè\  et  rien  de  plus. 


'  Partie  occupée  par  les  fenûmes. 

'  Ces  deax  rois  sont  placés  par  les  Chinois  immédiatement  après  Tao  et  CkiM» 

ai. 
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Pourquoi  cel  homme  s'affligerait-il  de  ne  paa  surpas- 
ser {Yao  et  Chun)  en  forces  corporelles?  c'est  seule-^ 
ment  de  ne  pas  accomplir  leurs  hauts  faits  et  pratiquer 
leurs  vertus  qu'il  devrait  s'affliger. 

Celui  quiy  marchant  lentement,  suit  ceux  qui  sont 
plus  avancés  en  âge,  est  appelé  plein  de  déférence; 
celui  qui,  marchant  rapidement,  devance  ceux  qui  sont 
plus  avancés  en  âge,  est  appelé  sans  déférence.  Une 
démarche  lente  [pour  témoigner  sa  déférence]  dépasse- 
t-elle  le  pouvoir  de  l'homme?  Ce  n'est  pas  ce  qu'il  ne 
peut  pas,  mais  ce  qu'il  ne  fait  pas.  La  principale  règle 
de  conduite  de  Yao  et  de  Ckun  était  la  piété  filiale,  la 
déférence  envers  les  personnes  plus  âgées,  et  rien  de 
plus. 

Si  vous  revêtez  les  habillemens  de  Yao^  si  vous  tenex 
les  discours  de  Ycto^  si  vous  pratiquez  les  actions  de 
lao,  vous  serez  Yao,  et  rien  de  plus. 

Mais  si  vous  revêtez  les  habillemens  de  SHe,  si  vous 
tenez  les  discours  de  Kie^  si  vous  pratiquez  les  actions 
de  KiCj  vous  serez  Kie^  et  rien  de  plus. 

Kiao  dit  :  Si  j'obtenais  l'autorisation. de  visiter  le 
prince  de  Thseou^  et  que  je  pusse  y  prolonger  mon  sé^ 
jour,  je  désirerais  y  vivre  et  recevoir  de  Htastruction  à 
votre  école. 

MfiNG-TSEU  dit  :  La  voie  droite  *  est  comme  un  grand 
chemin  ou  une  grand'route.  Est-il  difficile  de  la  con- 
naître? Une  cause  de  douleur  pour  l'homme  est  seule- 
ment de  ne  pas  la  chercher.  Si  vous  retournez  chez 
vous,  et  que  vous  la  cherchiez  sincèrement,  vous  aurez 
de  reste  un  précepteur  pour  vous  instruire. 

â.  Koung^sun-tcheou  fit  une  question  en  ces  termes  : 
Eao-tseu  disait  :  et  L'ode  Siao-pan  ^  est  une  pièce  de 
»  vers  d'un  homme  bien  médiocre.  » 

*  La  voie  de  conduite  morale  que  saivirent  Foo  et  Chun. 

*  S«çiioa  Xa^t^, 
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Meng-tseu  dit  :  Pourquoi  Kao-tseu  s'exprime-t-il  ainsi? 

—  Parce  que  eelui  qui  parle  dans  cette  ode  éprouve 
un  sentiment  d'indignation  contre  son  père. 

Mbng-tseu  répliqua  :  Comme  ce  vieux  Kao-tseu  a 
mal  compris  et  interprété  ces  vers  I 

Je  suppose  un  homme  en  ce  lieu.  Si  un  autre  homme 
du  royaume  de  You&i,  Tare  tendu,  s'apprêtait  à  lui 
lancer  sa  flèche,  alors  moi  je  m'empresserais,  avec  des 
paroles  gracieuses,  de  l'en  détourner.  Il  n'y  aurait  pas 
d^autre  motif  à  ma  manière  d'agir,  sinon  que  je  lui  suis 
étranger.  Si,  au  contraire,  mon  frère  atné,  l'arc  tendu, 
s'apprêtait  à  lui  lancer  sa  flèche ,  alors  je  m'empresse- 
rais, avec  des  larmes  et  des  sanglots,  de  l'en  détourner. 
II  n'y  aurait  pas  d'autre  motif  à  cela,  sinon  que  je  suis 
lié  à  lui  par  des  liens  de  parenté. 

L'indignation  témoignée  dans  l'ode  Siao-pan  est  une 
affection  de  parent  pour  un  parent  Aimer  ses  parens 
comme  on  doit  les  aimer  est  de  l'humanité.  Que  ce  vieux 
Kao-tseu  a  mal  compris  et  expliqué  ces  vers  I 

Koung-sun-tcheou  dit  :  Pourquoi,  dans  l'ode  Kdi-- 
foung^  le  même  sentiment  d'indignation  n'est-il  pas  ex- 
primé? 

MsNCh-TSEU  dit  :  Dans  l'ode  Kaï-foung  ,\si  faute  des 
parens  est  très-légère  ;  dans  l'ode  Siao-pan^  la  faute  des 
parens  est  très-grave.  Quand  les  fautes  des  parens  sont 
graves,  si  l'on  n'en  éprouve  pas  d'indignation,  c'est  un 
signe  qu'on  leur  devient  de  plus  en  plus  étranger.  Quand 
les  fautes  des  parens  sont  légères,  si  l'on  en  éprouve  de 
l'indignation,  c'est  un  signe  que  l'on  ne  supporte  pas 
une  légère  faute.  Devenir  étranger  à  ses  parens  est  un 
manque  de  piété  filiale  ;  ne  pas  supporter  une  faute  lé- 
gère est  aussi  un  manque  de  piété  filiale. 

Khoung-tsed  disait  en  parlant  de  Chun  :  Que  sa 
piété  filiale  était  grande  I  A  l'âge  de  cinquante  ans,  il 
eMnswit  encore  vivement  se»  parens. 
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4.  Soung-kheng  t  voulant  se  rendre  dans  le  royaume 
de  Thsouy  Meng-tseu  alla  au-devant  de  lui  dans  la 
région  Che-khieou. 
Meng-tseu  lui  dit  :  Mattre,  où  allez-vous  ? 
Soung-kheng  répondit  :  J'ai  entendu  dire  que  les 
royaumes  de  Thsin  et  de  Thsou  allaient  se  battre.  Je 
veux  voir  le  roi  de  Thsouy  et  lui  parler  pour  le  détour- 
ner de  la  guerre.  Si  le  roi  de  Thsou  n'est  point  satisfait 
de  mes  observations,  j*irai  voir  le  roi  de  Thsin^  et  je 
l'exhorterai  à  ne  pas  faire  la  guerre.  De  ces  deux  rois, 
j'espère  qu'il  y  en  aura  un  auquel  mes  exhortations  se- 
ront agréables. 

Meng-tseu  dit  :  Moi  Kho,  j'ai  une  grâce  à  vous  de^ 
mander  ;  je  ne  désire  pas  connaître  dans  tous  ses  dé- 
tails le  discours  que  vous  ferez,  mais  seulement  le  som- 
maire. Que  lui  direz-vous? 

Soung-kheng  dit  :  Je  lui  dirai  que  la  guerre  qu'il  veut 
faire  n'est  pas  profitable. 

Meng-tseu  dit  :  Votre  intention,  maître,  est  une 
grande  intention  ;  mais  le  motif  n'en  est  pas  admissible. 
Mattre,  si  vous  parlez  gain  et  profit  aux  rois  de  Thsin 
et  de  Thsou,  et  que  les  rois  de  Thsin  et  de  Thsou,  pre- 
nant plaisir  à  ces  profits,  retiennent  la  multitude  de 
leurs  trois  armées,  les  soldats  de  ces  trois  armées  se 
réjouiront  d'être  retenus  loin  des  champs  de  bataille, 
et  se  complairont  dans  le  gain  et  le  profit 

Si  celui  qui  est  serviteur  ou  ministre  sert  son  prince 
pour  l'amour  du  gain  ;  si  celui  qui  est  fils  sert  son  père 
pour  l'amour  du  gain  ;  si  celui  qui  est  frère  cadet  sert 
son  frère  aîné  pour  l'amour  du  gain  :  alors  le  prince  et 
ses  ministres,  le  père  et  le  fils,  le  frère  aîné  et  le  frère 
cadet,  dépouillés  enfin  de  tout  sentiment  d'humanité  et 

*  0  Docteur  qui,  pendant  que  les  royaumes  étaient  en  guerre,  les  parcourait  pour  ré- 
pandre sa  doctrine.  »  (Criote.) 


MENG-TSBU.  405 

d'équité,  n'auront  des  égards  l'un  pour  l'autre  que  pour 
le  seul  amour  du  gain.  Agir  ainsi,  et  ne  pas  tomber 
dans  les  plus  grandes  calamités,  c'est  ce  qui  ne  s'est 
jamais  vu. 

Maître,  si  vous  parlez  d'humanité  et  d'équité  aux  rois 
de  Thsin  et  de  Thsou,  et  que  les  rois  de  Thsin  et  de 
Thêou,  prenant  plaisir  ,à  l'humanité  et  à  l'équité,  re- 
tiennent la  multitude  de  leurs  armées,  les  soldats  de  ces 
trois  armées  se  réjouiront  d'être  retenus  loin  des  champs 
de  bataille,  et  se  complairont  dans  l'humanité  et  l'équité. 

Si  celui  qui  est  serviteur  ou  ministre  sert  son  prince 
pour  l'amour  de  l'humanité  et  de  l'équité  ;  si  celui  qui 
est  fils  sert  son  père  pour  l'amour  de  Thumanité  et  de 
l'équité  ;  si  celui  qui  est  fils  cadet  sert  son  frère  atné 
pour  Vamour  de  l'humanité  et  de  l'équité  :  alors  le  prince 
et  ses  ministres,  le  père  et  le  fils,  le  frère  aîné  et  le  frère 
cadet,  ayant  repoussé  d'eux  l'appât  du  gain,  n'auront 
des  égards  l'un  pour  l'autre  que  pour  le  seul  amour  de 
l'humanité  et  de  l'équité.  Agir  ainsi,  et  ne  pas  régner 
en  souverain  sur  tout  l'empire,  c'est  ce  qui  ne  s'est 
jamais  vu. 

Qu'est-il  besoin  de  parler  gain  et  profit? 

5.  Pendant  que  Meng-tseu  habitait  dans  le  royaume 
de  Thseou,  Ki-jin  [frère  cadet  du  roi  de  Jin]^  qui  était 
resté  à  la  place  de  son  frère  pour  garder  le  royaume  de 
Jin,  lui  fit  offirir  des  pièces  d'étoffes  de  soie  [sans  le  vi- 
siter lui-même].  Meng-tseu  les  accepta  sans  faire  de 
remerciemens. 

Un  jour  qu'il  se  trouvait  dans  la  ville  de  Phing-lo 
[  du  royaume  de  Thsi  J,  Tchou-tseuy  qui  était  ministre, 
lui  fit  offirir  des  pièces  d'étofl^es  de  soie.  Il  les  accepta 
sans  faire  de  remerciemens. 

Un  autre  jour,  étant  passé  du  royaume  de  Thseou 
dans  celui  de  Jin^  il  alla  rendre  visite  à  Ki-tseu  [  pour 
le  remercier  de  ses  présens].  Etant  passé  de  la  ville  de 
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Phing-lo  dans  la  capitale  du  royaume  de  Th$i^  il  n'alla 
pas  rendre  visite  à  Tchou-tsm. 

OuO'liU'tseUf  se  réjouissant  en  lui-même,  dit  :  Moi 
Lian^  j'ai  rencontré  l'occasion  que  je  cherchais^ 

Il  fit  une  question  en  ces  termes  :  Maître,  étant  passé 
dans  le  royaume  de  Jtn,  vous  avez  visité  Ki-tseu:  étant 
passé  dans  le  royaume  de  Thsi^  vous  n'avez  pas  visité 
Tch(m-tseu  ;  est-ce  parce  qu'il  était  ministre  ? 

Mbp/g-tseu  dit  :  Aucunement.  Le  Chou-king^  dit*; 
«  Lorsqu'on  fait  des  présens  à  un  supérieur,  on  doit 
ji  employer  la  plus  grande  urbanité,  la  plus  grande  po- 
))  litesse  possible.  Si  cette  politesse  n'est  pas  équiva- 
))  lente  aux  choses  offertes,  on  dit  que  l'on  n'a  pas  fait 
D  de  présens  à  son  supérieur.  Seulement  on  ne  les  a  pas 
»  présentés  avec  les  intentions  prescrites.  » 

C'est  parce  qu'il  n'a  pas  rempli  tous  les  devoirs  pres- 
crits dans  l'offre  des  présens  à  des  supérieurs. 

OuO'liu-tseu  fut  satisfait.  II  répondit  à  quelqu'un  qui 
demandait  de  nouvelles  explications  :  Ki-tseu  ne  pou- 
vait pas  se  rendre  dans  le  royaume  de  Thseou^;  Tchovr 
tseu  pouvait  se  rendre  dans  la  ville  de  Phing-lo. 

6.  Churi'yu-kouen  dit  :  Placer  en  premier  lieu  la  re- 
nommée de  son  nom  et  le  mérite  de  ses  actions,  c'est  agir 
en  vue  des  hommes;  placer  en  second  lieu  la  renommée 
de  son  nom  et  le  mérite  de  ses  actions,  c'est  agir  en  vue 
de  soi-même  [de  la  vertu  seule'].  Vous,  maître,  vous 
avez  fait  partie  des  trois  ministères  supérieurs,  et  lors^ 
que  vous  avez  vu  que  votre  nom  et  le  mérite  de  vos  actions 
ne  produisaient  aucun  bien  ni  près  du  prince  ni  dans  le 
peuple  *,  vous  avez  résigné  vos  fonctions.  L'homme  hu«» 
main  se  conduit-il  véritablement  de  cette  manière) 


'  Chapitre  Lihkao* 

*  Poar  visiter  lai-même  Meng-tseu,  ooDsidâr^  comiofi  SQQ  uipërteur^par  sa  sagen^ 

«  I4tUral«n«»t,  fn  te«<  M  in  te<. 


HBNG-TSEn  dit  :  Celai  qui  étant  dans  une  condition 
inférieure,  n'a  pas  voulu,  comme  sage,  servir  un  prince 
dégénéré,  c'est  Pe-i.  Celui  qui  cinq  fois  se  rendit  auprès 
de  Tkang,  celui  qui  cinq  fois  se  rendit  auprès  de  ITte, 
ô'est  F-ytn.  Celui  qui  ne  haïssait  pas  un  prince  dépravé, 

2ui  ne  refusait  pas  un  petit  emploi,  c'est  £teou-Ata- 
odf-  Ces  trois  hommes,  quoique  avec  une  règle  de  con- 
duite différente,  n'eurent  qu'un  seul  but.  Ce  seul  but, 
quel  était-il?  c'est  celui  qu'on  appelle  l'humanité*. 
L'homme  supérieur  ou  le  sage  est  humain  ;  et  voilà  tout. 
Qtt'a-t-*il  besoin  de  ressembler  aux  autres  sages  ? 

Chun-yth-kouen  dit  :  Du  temps  de  Mo,  Koung  de  tou, 
pendant  que  Kùung4't8eu  avait  en  main  toute  l'admi- 
nistration de  l'empire,  que  Tseu-lteou  et  Tseu-sse  étaient 
ministres,  le  royaume  de  Lou  perdit  beaucoup  plus  de 
son  territoire  qu'auparavant.  Si  ces  faits  sont  véritables, 
les  sages  ne  sont  donc  d'aucune  utilité  à  un  royaume  ? 

Meng-tseu  dit  :  Le  roi  de  ¥u,  n'ayant  pas  employé 
[le  sage  ]  Pe-U-hif  perdit  son  royaume.  Jtfow,  Koung  de 
Tksiny  l'ayant  employé,  devint  chef  des  princes  vassaux. 
S'il  n'avait  pas  employé  des  sages  dans  ses  conseils, 
alors  il  aurait  perdu  son  royaume.  Comment  la  présence 
des  sages  dans  les  conseils  des  princes  pourrait-elle 
occasionner  une  diminution  de  territoire? 

Ckun^u^koum  dit  :  Lorsque  autrefois  Wang-pao  ha- 
bitait près  du  fleuve  Kiy  les  habitans  de  la  partie  occi- 
dentale du  fleuve  laune  devinrent  habiles  dans  l'art  de 
chanter  sur  des  notes  basses.  Lorsque  Mian-kiu  habitait 
dans  le  Kao-tangy  les  habitans  de  la  partie  droite  du 
royaume  de  Thsi  devinrent  habiles  dans  l'art  de  chan- 
ter sur  des  notes  élevées.  Les  épouses  de  Hoa-tcheou  et 
de  Kir-liang^y  qui  étaient  habiles  à  déplorer  la  mort  de 

*  «  Far  le  moijin  [hutnanité)^  dit  Tehou-hi^  il  indique  un  éut  du  eœur  sansptsgioos 
on  Intérêts  priv^,  et  comprenant  en  soi  la  raiftoq  céleste,  n 

*  «  Deux  hommes  qui  étant  ministres  du  roi  de  2VUi,  «ivaieitt  M  tués  dans  w  Mm^t 
par  Kiu.  »  [Glose.)  , 


408  MBK6-TSSII. 

leurs  maris  sur  un  ton  lugubre,  changèrent  les  mœurs 
des  hommes  du  royaume.  Si  quelqu'un  possède  en  lui- 
même  un  sentiment  profond,  il  se  produira  nécessaire- 
ment à  l'extérieur.  Je  n'ai  jamais  vu,  moi  Kouen,  un 
homme  pratiquer  les  sentimens  de  vertus  qu'il  possède 
intérieurement,  sans  que  ses  mérites  soient  reconnus. 
C'est  pourquoi,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  reconnus,  c'est 
qu'il  n'y  a  pas  de  sage  *.  S'il  en  existait,  moi  Koueriy  je 
les  connaîtrais  certainement. 

Meng-tseu  dit  :  Lorsque  Khoung-tseu  était  minis- 
tre de  la  justice  dans  le  royaume  de  Lou^  le  prince  ne 
tenait  aucun  compte  de  ses  conseils.  Un  sacrifice  eut 
bientôt  lieu  [dans  le  temple  dédié  aux  ancêtres].  Le 
,  reste  des  viandes  offertes  ne  lui  ayant  pas  été  envoyé 
[comme  l'usage  le  voulait],  il  résigna  ses  fonctions,  et 
partit  sans  avoir  même  pris  le  temps  d'ôter  son  bonnet 
de  cérémonies.  Ceux  qui  ne  connaissaient  pas  le  motif 
de  sa  démission  pensèrent  qu'il  l'avait  donnée  à  cause 
de  ce  qu'on  ne  lui  avait  pas  envoyé  les  restes  du  sacri- 
fice; ceux  qui  crurent  le  (^onnattre,  pensèrent  que  c'é- 
tait à  cause  de  l'impolitesse  du  prince.  Quant  à  Khoung- 
TSEU,  il  voulait  se  retirer  sous  le  prétexte  d'une  faute 
imperceptible  de  la  part  du  prince  ;  il  ne  voulait  pas  que 
l'on  crût  qu'il  s'était  retiré  sans  cause.  Quand  le  sage 
fait  quelque  chose,les  hommes  de  la  foule,  les  hommes 
vulgairesn'en  comprennent  certainement  pas  les  motifs^ 
7.  Meng-tseu  dit  :  Les  cinq  chefe  des  grands  vas- 
saux ^  furent  des  hommes  coupables  envers  les  trois 
grands  souverains^.  Les  différens  princes  régnans  de 
nos  jours  sont  des  hommes  coupables  envers  les  cinq 


*  Kown  fait  allusion  à  Hemg-tseu. 
'  Il  fait  allasion  à  Kouen, 

*  «  Heno-tseu  désigne  HouaUf  Koung  on  prince  de  Thsi;  Fan,  de  Tçin;  Jtfiw,  de 
Tchinj  Siang,  de  Soung  ;  Tehouang,  de  Thsou.  »  [Glose.] 

*  «  Il  désigne  Yuy  Wen  et  Wou  (bis)  de  Thang,  »  [Gloie.) 


chefs  des  grands  vassaux.  Les  premiers  administrateurs 
de  nos  jours  sont  des  hommes  coupables  envers  les  dif- 
férens  princes  régnans. 

Les  visites  ^  que  le  fils  du  Ciel  faisait  aux  différens 
princes  régnans  s'appelaient  visites  d'enquêtes  [sun- 
cheou  ]  ;  l'hommage  que  les  difiérens  princes  régnans 
venaient  rendre  au  fils  du  Ciel  s'appelait  visite  de 
eomptes^endus  [chou-tchi]. 

Au  printemps,  l'empereur  visitait  les  laboureurs,  et  il 
assistait  ceux  qui  n'avaient  pas  le  suffisant.  En  automne, 
il  visitait  ceux  qui  récoltaient  les  fruits  de  la  terre,  et  il 
aidait  ceux  qui  n'avaient  pas  de  quoi  se  suffire. 

Si,  lorsqu'il  entrait  dans  les  confins  du  territoire  des 
princes  régnans  qu'il  visitait,  il  trouvait  la  terre  dé- 
pouillée de  broussailles  ;  si  les  champs,  si  les  campagnes 
étaient  bien  cultivés  ;  si  les  vieillards  étaient  entretenus 
sur  les  revenus  publics  et  les  sages  honorés;  si  les 
hommes  les  plus  distingués  par  leurs  talens  occupaient 
les  emplois  publics  ;  alors  il  donnait  des  récompenses 
aux  princes,  et  ces  récompenses  consistaient  en  un  ac- 
croissement de  territoire. 

Mais  si  au  contraire,  en  entrant  sur  le  territoire  des 
princes  régnans  qu'il  visitait,  il  trouvait  la  terre  inculte 
et  couverte  de  broussailles  ;  si  ces  princes  négligeaient 
les  vieillards,  dédaignaient  les  sages;  si  des  exacteurs 
et  des  hommes  sans  probité  occupaient  les  emplois  pu- 
blics; alors  il  châtiait  ces  princes. 

Si  ces  princes  manquaient  une  seule  fois  de  rendre 
leur  visite  d'hommage  et  de  comptes  rendtis  à  l'empereur, 
alors  celui-ci  les  faisait  descendre  d'un  degré  de  leur 
dignité.  S'ils  manquaient  deux  fois  de  rendre  leur  visite 
d'hommage  à  l'empereur,  alors  celui-ci  diminuait  leur 
territoire.  S'ils  manquaient  trois  fois  de  faire  leur  visite 


*  Toyec  précédemment,  Ut.  I,  chap.  n,  pag.  333. 
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d'hommage  à  l'empereur,  alors  six  corps  de  troupes  de 
Fempereur  allaient  les  changer. 

C'est  pourquoi  le  fils  du  Ciel  punit  ou  châtie  les  diffé- 
rens  princes  régnans  sans  les  combattre  par  les  armes  ; 
les  différens  princes  régnans  combattent  par  les  armes» 
sans  avoir  par  eux-mêmes  l'autorité  de  punir  ou  de  châtier 
un  rebelle.  Les  cinq  princes  chefs  de  grands  vassaux  se 
liguèrent  avec  un  certain  nombre  de  princes  régnans 
pour  combattre  les  autres  princes  régnans.  C'est  pour- 
quoi je  disais  que  les  cinq  chefis  des  grands  vassaux  fu- 
rent coupables  envers  les  trois  souverains. 

De  ces  chefs  de  grands  vassaux  c'est  Houan-koung  qui 
fut  le  plus  puissant  Ayant  convoqué  à  Kouét-khieou  les 
diiférens  princes  régnans  [pour  former  une  alliance  en- 
tre eux],  il  attacha  la  victime  au  lieu  du  sacrifice,  plaça 
sur  elle  le  livre  [qui  contenait  les  di£Férens  statuts  du 
pacte  fédéral],  sans  toutefois  passer  sur  les  lèvres  des 
fédérés  du  sang  de  la  victime. 

La  première  obligation  était  ainsi  conçue  :  «  Faites 
»  mourir  les  enfans  qui  manqueront  de  piété  filiale  ; 
»  n'ôtez  pas  l'hérédité  au  fils  légitime  pour  la  donner  à 
y>  un  autre  ;  ne  faites  pas  une  épouse  de  votre  conçu- 
y>  bine.  » 

La  seconde  obligation  était  ainsi  conçue  :  «  Honorez 
»  les  sages  [en  les  élevant  aux  emplois  et  aux  dignités]; 
»  donnez  des  traitemens  aux  hommes  de  talent  et  de 
»  génie;  produisez  au  grand  jour  les  hommes  ver- 
ce  tu  eux.  » 

La  troisième  obligation  était  ainsi  conçue  :  «  Res- 
y>  pectez  les  vieillards  ;  chérissez  les  petits  enfens;  n'ou- 
»  bliez  pas  de  donner  l'hospitalité  aux  hôtes  et  aux  voya- 
»  geurs.  » 

La  quatrième  obligation  était  ainsi  conçue  :  «  Que  les 
»  lettrés  n'aient  pas  de  charges  ou  magistratures  héré- 
»  ditaires  ;  que  les  devoirs  de  différentes  fonctions  pU- 
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»  bliques  ne  soient  pas  remplis  par  la  même  personne*. 
»  En  choisissant  un  lettré  pour  lui  confier  un  emploi 
yt  public,  vous  devez  préférer  celui  qui  a  le  plus  de  mé- 
»  rites  ;  ne  faites  pas  mourir  de  votre  autorité  privée  les 
»  premiers  administrateurs  des  villes.  » 

La  cinquième  obligation  était  ainsi  conçue  :  «  N'éle- 
»  vez  pas  des  monticules  de  terre  dans  les  coins  de  vos 
»  champs  ;  n'empêchez  pas  la  vente  des  fruits  delà  terre  ; 
y>  ne  conférez  pas  une  principauté  à  quelqu'un  sans  Tau- 
»  torisation  de  l'empereur.  » 

Houan-koung  dit  :  c(  Vous  tous  qui  avec  moi  venez  de 
))  vous  lier  par  un  traité  :  ce  traité  étant  sanctionné  par 
»  vous ,  emportez  chacun  chez  vous  des  sentimens  de 
y>  concorde  et  de  bonne  harmonie.  » 

Les  différens  princes  d'aujourd'hui  transgressent  tous 
ces  cinq  obligations.  C'est  pourquoi  j'ai  dit  que  les  dif- 
férens princes  de  nos  jours  étaient  coupables  envers  les 
cinq  chefs  des  grands  vassaux. 

Augmenter  les  vices  des  princes  [par  ses  adulations 
ou  ses  flatteries]  est  une  faute  légère  ;  aller  au-devant 
des  vices  des  princes  [en  les  encourageant  par  ses  con- 
seils ou  ses  exemples]  est  une  faute  grave  ;  de  nos  jours, 
les  premiers  administrateurs  vont  tous  au-devant  des 
vices  de  leur  prince;  c'est  pourquoi  j'ai  dit  que  les  pre- 
miers administrateurs  de  nos  jours  étaient  coupables 
envers  les  différons  princes  régnans. 

8.  Le  prince  de  Lou  voulait  faire  Chin-tseu  son  gé- 
néral d'armée.  Meng-tseu  dit  :  Se  servir  du  peuple 
sans  qu'on  l'ait  instruit  auparavant  [des  rUes  et  de 
la  justice],  c'est  ce  qu'on  appelle  pousser  le  peuple  à  sa 
perte.  Ceux  qui  poussaient  le  peuple  à  sa  perte  n'étaient 
pas  tolérés  par  la  génération  de  Yao  et  de  Chun. 

En  supposant  que  dans  un  seul  combat  vous  vain- 

'  MfenM  da  comol  dei  emplois  publia. 
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quiez  les  troupes  de  Thsi^  et  que  vous  occupiez  Nan-yang 
[ville  de  ce  royaume];  dans  ce  cas  même,  vous  ne  devriez 
pas  encore  agir  comme  vous  en  avez  le  projet. 

Chin-tseu  changeant  de  couleur  à  ces  paroles,  qui 
ne  lui  faisaient  pas  plaisir,  dit  :  «  Voilà  ce  que  j'i- 
gnore. » 

Meng-tseu  dit  :  Je  vous  avertis  très-clairement  que 
cela  ne  convient  pas.  Le  territoire  du  fils  du  Ciel  con- 
siste en  mille  li  d'étendue  sur  chaque  côté.  S'il  n'avait 
pas  mille  Zt,  il  ne  suffirait  pas  à  recevoir  tous  les  diffé- 
rens  princes. 

Le  territoire  des  Tchou-heoUy  ou  diiférens  princes, 
consiste  en  cent  li  d'étendue  de  chaque  côté.  S'il  n'a- 
vait pas  cent  Zi,  il  ne  suffirait  pas  à  observer  les  usages 
prescrits  dans  le  livre  des  statuts  du  temple  dédié  aux 
ancêtres. 

TcheoU'koung  Sicceipiai  une  principauté  dans  le  royaume 
de  LoUf  qui  consistait  en  cent  U  d'étendue  sur  chaque 
côté.  Ce  territoire  était  bien  loin  de  ne  pas  lui  suffire, 
quoiqu'il  ne  consistât  qu'en  cent  li  d'étendue  sur  cha- 
que côté. 

Thaï'koung  reçut  une  principauté  dans  le  royaume  de 
Thsij  qui  ne  consistait  aussi  qu'en  cent  li  d'étendue  sur 
chaque  côté.  Ce  territoire  était  bien  loin  de  ne  pas  lui 
suffire,  quoiqu'il  ne  consistât  qu'en  cent  li  d'étendue  sur 
chaque  côté. 

Maintenant  le  royaume  de  Lou  a  cinq  fois  cent  li  d'é- 
tendue sur  chaque  côté.  Pensez-vous  que  si  un  nouveau 
souverain  apparaissait  au  milieu  de  nous,  il  diminue- 
rait l'étendue  du  royaume  de  Xououqu'ilTaugmenterait? 

Quand  même  on  pourrait  prendre  [la  ville  de  iVan- 
yang]  sans  coup  férir,  et  l'adjoindre  au  royaume  de  Lou, 
un  homme  humain  ne  le  ferait  pas;  à  plus  forte  raison 
ne  le  ferait-il  pas  s'il  fallait  la  prendre  en  tuant  des 
hommes. 
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L'homme  supérieur  qui  sert  son  prince  [comn^e  il  doit 
le  servir],  doit  exhorter  son  prince  à  se  conformer  à  la 
droite  raison ,  à  appliquer  sa  pensée  à  la  pratique  de 
rhumanité,  et  rien  de  plus. 

9.  Meng-tseu  dit  :  Ceux  qui  aujourd'hui  servent  les 
princes  [  leurs  ministres  ]  disent  :  a  Nous  pouvons , 
»  pour  notre  prince,  épuiser  la  fécondité  de  la  terre,  et 
»  remplir  les  greniers  publics.  »  Ce  sont  ceux-là  que  Ton 
appelle  aujourd'hui  de  bons  ministres ,  et  qu'fiutrefois 
ou  appelait  des  spoliateurs  du  peuple. 

Si  les  ministres  cherchent  à  enrichir  le  prince  qui 
n'aspire  pas  à  suivre  la  droite  raison,  ni  à  appliquer  sa 
pensée  à  la  pratique  de  l'humanité,  c'est  chercher  à  en- 
richir le  tyran  Kie. 

Ceux  qui  disent  :  ce  Nous  pouvons  pour  notre  prince 
»  faire  des  traités  avec  des  royaumes  ;  si  nous  engageons 
»  une  guerre,  nous  avons  l'assurance  de  vaincre  :  »  ce 
sont  ceux-là  que  l'on  nomme  aujourd'hui  de  bons  mi- 
nistres, et  qu'autrefois  on  appelait  des  spoliateurs  des 
peuples. 

Si  les  ministres  cherchent  à  livrer  des  batailles  pour 
le  prince  qui  n'aspire  pas  à  suivre  la  droite  raison,  ni  à 
appliquer  sa  pensée  à  la  pratique  de  l'humanité,  c'est 
adjoindre  des  forces  au  tyran  Kie. 

Si  ce  prince  suit  la  règle  de  conduite  des  ministres 
d'aujourd'hui,  et  qu'il  ne  change  pas  les  usages  actuels, 
quand  même  vous  lui  donneriez  l'empire,  il  ne  pourrait 
pas  seulement  le  conserver  un  matin. 

10.  Pe-koueï  dit  :  Moi  je  désirerais,  sur  vingt,  ne  pré- 
lever qu'un.  Qu'en  pensez-vous? 

Meng-tseu  dit  :  Votre  règle  pour  la  levée  de  l'im- 
pôt est  la  règle  des  barbares  des  régions  septentrionales. 

Dans  un  royaume  de  dix  mille  maisons ,  si  un  seul 
homme^  exerce  l'art  de  la  poterie,  pourra-t-il  suffire  à 
tous  les  besoins  ? 
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Pe4uméi  dit  :  Il  ne  le  pourra  pas.  Les  vases  qa'il  far- 
briqnera  ne  pourront  suffire  à  Fusage  de  toutes  les  mai- 
sons. 

M EK&-TSEU  dit  :  Chez  les  barbares  du  nord,  les  cinq 
sortes  de  céréales  ne  croissent  point  ;  il  n'y  a  que  le 
millet  qui  y  croisse.  Ces  barbares  n'ont  ni  villes  forti-' 
fiées,  ni  palais,  ni  maisons,  ni  temples  consacrés  aux 
ancêtres,  ni  cérémonies  des  sacrifices  ;  ils  n'ont  ni  pièces 
d'étoSe  de  soie  pour  les  princes  des  différens  ordres , 
ni  festins  i  donner;  ils  n'ont  pas  une  foule  de  magis- 
trats ou  d'employés  de  toutes  sortes  à  rétribuer  :  c'est 
pourquoi,  en  fait  d'impôts  ou  de  taxes,  ils  ne  prennent 
que  le  vingtième  du  produit,  et  cela  suffit. 

Maintenant,  si  le  prince  qui  habite  le  royaume  du  mi- 
lieu rejetait  tout  ce  qui  constitue  les  différentes  relations 
entre  les  hommes  S  et  qu'il  n'eût  point  d'hommes  distin- 
gués par  leur  sagesse  ou  leurs  lumières  pour  l'aider  à 
administrer  le  royaume' ,  comment  pourrait-il  l'admi- 
nistrer lui  seul? 

S'il  ne  se  trouve  qu'un  petit  nombre  de  fabricans  de 
poterie,  le  royaume  ne  pourra  pas  ainsi  subsister;  à 
pfais  forte  raison,  s'il  manquait  d'hommes  distingués  par 
leur  sagesse  et  leurs  lumières  [pour  occuper  les  emplois 
publics] . 

Si  nous  voulions  rendre  Fîmpût  plus  léger  qu'il  ne 
Fest  d'après  le  principe  de  Yao  et  de  Chun  [qui  exi- 
geaient le  dixième  du  produit] ,  il  y  aurait  de  grands 
barbares  septentrionaux  et  de  petits  barbares  septen- 
trionaux, tels  que  nous. 

Si  nous  voulions  rendre  l'impôt  plus  lourd  qu'il  ne 
l'est  d'après  le  principe  de  Yao  et  de  Chun^  il  y  aurait 
un  grand  tyran  du  peuple  nommé  jKte,  et  de  petits  ty 
rans  du  peu]de,  nouveaux  JEïe,  tels  que  nous. 

'  «  Il  fait  «lluMoii  Ëttx  9ilUs  fortifiai,  mxpolaii,  va.  maûùoâ,  ttc.»  [GUti^ 
'  «  U  £ùt  alluiion  aux  magistrat*  et  «mphyétf  etc.  »  [Glose»] 
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11.  Pe-houet  dit:  Moi  Tan,  je  surpasse  Fudans  l'art 
de  maîtriser  et  de  gouverner  les  eaux. 

Meng-tseu  dit  :  Vous  êtes  dans  Terreur.  L'habileté 
de  Yu  dans  l'art  de  maîtriser  et  de  diriger  les  eaux  con- 
sistait à  les  faire  suivre  leur  cours  naturel  et  rentrer 
dans  leur  lit. 

C'est  pour  cette  raison  que  Yu  fit  des  quati*e  mers  lé 
réceptacle  des  grandes  eaux;  maintenant,  mon  fils,  ce 
sont  les  royaumes  voisins  que  vous  avez  faits  le  récep- 
tacle des  eaux*. 

Les  eaux  qui  coulent  en  sens  contraire  ou  hors  de  leur 
lit  sont  appelées  eaux  débordées  ;  les  eaux  débordées  sont 
les  grandes  eaux,  ou  les  eaux  de  la  grande  inondation 
du  temps  de  l'empereur  Yao.  C'est  une  de  ces  calamités 
que  l'homme  humain  abhorre.  Mon  fils,  vous  êtes  dans 
Terreur. 

12.  Meng-tseu  dit  :  Si  l'homme  supérieur  n'a  pas 
une  confiance  ferme  dans  sa  raison  ,  comment ,  après 
avoir  embrassé  la  vertu ,  pourrait-il  la  conserver  in- 
ébranlable? 

13.  Comme  le  prince  de  Lou  désirait  que  La-tching- 
tseu  (disciple  de  Meng-tseu)  prit  en  main  toute  Tadmi- 
nistration  du  royaume,  Meng-tseu  dit  :  Moi,  depuis 
que  j'ai  appris  cette  nouvelle,  je  n'en  dors  pas  de  joie. 

Koung-sun-kheou  dit  :  Lo-tching-tseu  a-t-il  de  Té- 
nergie? 

Meng-tseu  dit  :  Aucunement. 

— A-t-il  de  la  prudence  et  un  esprit  apte  à  combiner 
de  grands  desseins? 

—  Aucunement. 

— A-t-il  beaucoup  étudié,  et  ses  connaissances  sont- 
elles  étendues  ? 

— Aucunement. 

*  G*eit-à-dirfl  qu'il  n*a  fui  (}u«  déverier  Iw  ewx  dam  les  toyauinei  ToiNHit 
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-—  S'il  en  est  ainsi,  pourquoi  ne  dormez-vous  pas  de 
joie? 

—  Parce  que  c'est  un  homme  qui  aime  le  bien. 

—  Aimer  le  bien  suffit-il? 

—  Aimer  le  bien,  c'est  plus  qu'il  ne  faut  pour  gouver- 
ner l'empire;  à  plus  forte  raison  pour  gouverner  le 
royaume  de  Lou  I 

Si  celui  qui  est  préposé  à  l'administration  d'un  état 
aime  le  bien ,  alors  les  hommes  de  bien  qui  habitent 
entre  les  quatre  mers  regarderont  comme  une  tâche  lé- 
gère de  parcourir  mille  li  pour  venir  lui  conseiller  le 
bien. 

Mais  s'il  n'aime  pas  le  bien ,  alors  les  hommes  se 
prendront  à  dire  :  «  C'est  un  homme  suffisant  qui  répète 
»  [à  chaque  avis  qu'on  lui  donne]  :  Je  sais  déjà  cela  de- 
»  puis  long-temps,  n  Ce  ton  et  cet  air  suffisant  repous- 
sent les  bons  conseillers  au-delà  de  mille  li.  Si  les  lettrés 
[ou  les  hommes  de  bien  en  général  *]  se  retirent  au-delà 
de  mille  Zt,  alors  les  calomniateurs,  les  adulateurs,  les 
flatteurs  ^  [les  courtisans  de  toutes  sortes]  arrivent  en 
foule.  Si,  se  trouvant  continuellement  avec  des  flatteurs, 
des  adulateurs  et  des  calomniateurs ,  il  veut  bien  gou- 
verner, comment  le  pourra-t-il  ? 

14.  Tchin-tseu  dit  :  Comment  les  hommes  supérieurs 
de  l'antiquité  acceptaient-ils  et  géraient-ils  un  minis- 
tère? 

Meng-tseu  dit  :  Trois  conditions  étaient  exigées  pour 
accepter  un  ministère,  et  trois  pour  s'en  démettre. 

D'abord  :  Si  le  prince  en  recevant  ces  hommes  supé- 
rieurs leur  avait  témoigné  des  sentimens  de  respect,  s'il 
avait  montré  de  l'urbanité  ;  si,  après  avoir  entendu  leurs 
maximes,  il  se  disposait  à  les  mettre  aussitôt  en  prati- 


'  Glose. 

'  littéralement,  oeusE  dont  k  vUaq^  dQnnt  touiwrt  tfn  asHntiment, 
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que,  alors  ils  se  rendaient  près  de  lui.  Si,  par  la  suite, 
sans  manquer  d'urbanité,  le  prince  ne  mettait  pas  leurs 
maximes  en  pratique,  alors  ils  se  retiraient. 

Secondement  :  Quoique  le  prince  n'eût  pas  encore  mis 
leurs  maximes  en  pratique,  si  en  les  recevant  il  leur  avait 
témoigné  du  respect  et  montré  de  Vurbanité,  alors  ils  se 
rendaieat  près  de  lui.  Si  ensuite  Turbanité  venait  à  man- 
quer, ils  se  retiraient. 

Troisièmement  :  Si  le  matin  le  prince  laissait  ses  mi- 
nistres sans  manger,  s'il  les  laissait  également  le  soir 
sans  manger;  que,  exténués  de  besoins,  il  ne  pussent 
sortir  de  ses  états,  et  que  le  prince,  en  apprenant  leur 
position,  dise  :  «  Je  ne  puis  mettre  en  pratique  leurs 
»  doctrines,  qui  sont  pour  eux  la  chose  la  plus  impor- 
»  tante,  je  ne  puis  également  suivre  leurs  avis;  mais 
»  cependant,  faire  en  sorte  qu'ils  meurent  sur  mon  ter- 
))  ritoire,  c'est  ce  dont  je  ne  puis  m'empêcher  de  rougir;» 
si,  dis-je,  dans  ces  circonstances  il  vient  i  leur  secours 
[en  leur  donnant  des  alimens],  ils  peuvent  en  accepter 
pour  s'empêcher  de  mourir,  mais  rien  de  plus. 

15.  Meng-tseu  dit  :  Chun  se  produisit  avec  éclat 
dans  l'empire,  du  milieu  des  champs;  Fou-yaué  fut  élevé 
au  rang  de  ministre,  de  maçon*  qu'il  était;  Kiao-he^  fut 
élevé  [au  rang  de  conseiller  de  Wen'Wang]^  du  milieu 
des  poissons  et  du  sel  qu'il  vendait;  Kouar^i-ou  fut 
élevé  au  rang  de  ministre,  de  celui  de  geôlier  des  pri- 
sons; Sun-cho-ngao  fut  élevé  à  une  haute  dignité,  du 
rivage  de  la  mer  [où  il  vivait  ignoré]  ;  Pe-li-hiM,  élevé 
au  rang  de  conseiller  d'état,  du  sein  d'une  échoppe. 

C'est  ainsi  que  lorsque  le  ciel  veut  conférer  une 
grande  magistrature  [ou  une  grande  mission]  à  ces 
hommes  d'élite,  il  commence  toujours  par  éprouver  leur 


'  Sous  le  règne  de  Wou^tingj  de  la  dyoastie  dei  Chang, 
*  Soas  Wm-%oang, 
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ftme  et  lear  intelligence  dans  Famertume  de  jours  dif- 
ficiles ;  il  fatigue  leurs  neris  et  leurs  oa  par  des  travaux 
pénibles  ;  il  torture  dans  les  tourmens  de  la  faim  leur 
chair  et  leur  peau;  il  réduit  leur  personne  à  toutes  les 
privations  de  la  misère  et  du  besoin  ;  il  ordonne  que  les 
résultats  de  leurs  action^  soient  contraires  à  ceux  qu'ils 
86  proposaient  d'obtenir.  C'est  ainsi  qu'il  stimule  leur 
âme,  qu'il  endurcit  leur  nature,  qu'il  accroît  et  augmente 
leurs  forces  d'une  énergie  sans  laquelle  ils  eussent  été 
incapables  d'accomplir  leur  haute  destinée. 

Les  hommes  commencent  toujours  par  Caire  des  fautes 
avant  de  pouvoir  se  corriger.  Ils  éprouvent  d'abord  des 
angoisses  de  cœur,  ils  sont  arrêtés  dans  leurs  projets, 
et  ensuite  ils  se  produisent.  Ce  n'est  que  lorsqu'ils  ont 
lu  sur  la  figure  des  autres,  et  entendu  ce  qu'ils  disent, 
qu'ils  sont  éclairés  sur  leur  propre  compte. 

Si,  dans  l'intérieur  d'un  état,  il  n'y  a  pas  de  familles 
gardiennes  des  lois  ^  et  des  hommes  supérieurs  par  leur 
sagesse  et  leur  intelli|;ence  '  pour  aider  le  prince  [dans 
l'administration  de  l'Etat]  ;  si  au  dehors  il  ne  se  trouve 
pas  de  royaumes  qui  suscitent  des  guerres,  ou  d'autres 
calamités  extérieures,  l'État  périt  d'inanition. 

Ainsi,  il  faut  savoir  de  là  que  l'on  vit  de  peines  et 
d'épreuves,  et  que  l'on  périt  par  le  repos  et  les  plaisirs* 
16.  Meng-tseu  dit  :  Il  y  a  un  grand  nombre  de  ma- 
nières de  donner  des  enseignemens.  Il  est  des  hommes 
que  je  crois  indignes  de  recevoir  mes  enseignemens,  et 
que  je  refuse  d'enseigner;  et  par  cela  même  je  leur 
donne  une  instruction,  sans  autre  effort  de  ma  part 

*  Fa-kiê.  tt  Ce  sont,  dit  Tchim^  des  ministres  (  de  familles  y,  qoi  de  génér&tioB 
en  gënëratlon  font  exécuter  les  lois  (près  du  prince.)  » 
.  *  &•»  ItUfii,  aUwi  plMteufs  feit  ài&Bk  pur  les  eommeatiieiin  ckiBohi. 
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CHAPITRE  VII, 

COMPOSÉ  DE  46  ARTICLES. 

1.  Meng-tseu  dit  :  Celui  qui  développe  toutes  leâ 
facultés  de  son  principe  pensant,  connaît  sa  nature 
rationnelle  ;  une  fois  que  Ton  connaît  sa  nature  ration- 
nelle, alors  on  connaît  le  ciel  ^ 

Conserver  son  principe  pensant,  alimenter  sa  nature 
rationnelle,  c'est  en  agissant  ainsi  que  Ton  se  conforme 
aux  intentions  du  ciel . 

Ne  pas  considérer  différemment  une  vie  longue  et  une 
vie  courte,  s'efforcer  d'améliorer  sa  personne  en  atten-^ 
dant  l'une  ou  l'autre,  c'est  en  agissant  ainsi  que  Ton 
constitue  le  mandat  que  l'on  a  reçu  du  ciel  [ou  que  l'on 
accomplit  sa  destinée] . 

2.  Meng-tseu  dit  :  Il  n'arrive  rien  sans  qu'il  ne  soit 
décrété  par  le  ciel.  Il  faut  accepter  avec  soumission  ses 
justes  décrets.  C'est  pourquoi  celui  qui  connaît  les  juàtes 
décrets  du  ciel  ne  se  placera  pas  sous  un  mur  qui  me- 
nace ruine. 

Celui  qui  meurt  après  avoir  pratiqué  dans  toils  ses 
points  la  loi  du  devoir,  la  règle  de  conduite  morale  qui 
est  en  nous,  accomplit  le  juste  décret  du  ciel.  Celui  qui 
meurt  dans  les  entraves  imposées  aux  criminels  n'ac- 
complit pas  le  juste  décret  du  ciel. 

3.  Meng-tseu  dit  :  Cherchez,  et  alors  vous  trouve- 
rez ;  négligez  tout,  et  alors  vous  perdrez  tout.  C'est 
ainsi  que  chercher  sert  à  trouver  ou  obtenir,  si  nous 
cherchons  les  choses  qui  sont  en  nous  '. 

*  <i  Le  «oNif ,  00  }»HnetjM  ytmM.%%  (Swi),  dit  fe^on^At,  c'est  la  partie  spirltueUé  et  !■• 
telligente  de  rkomme,  ce  qai  constitue  la  raison  dans  la  foale  des  êtres,  et'  influe  sur 
tontes  les  actions.  La  wiXwtt  toXwwmVU  (St'ng),  c'est  alors  la  raison  qui  caractérise  le 
taswr  (on  principe  pensant)  ;  et  le  cfsi  (r^tm),  c*«tl  la  sonrce  d'où  la  m^ton  proeède.  » 

'  «  Comme  l'humanité,  l'équité,  etc.  »  (GioMi) 
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II  y  a  nne  règle,  iiii  principe  sûr  pour  faire  ses  re- 
cherches ;  il  y  a  une  loi  fetale  dans  Tacquisition  de  ce 
que  Ton  cherche.  C'est  ainsi  que  chercher  ne  sert  pas 
à  obtenir,  si  nous  cherchons  des  choses  qui  sont  hors 
de  nous  K 

k.  Menc^tsbu  dit  :  Toutes  les  actions  de  la  vie  ont 
en  nous  *  leur  principe  ou  leur  raison  d*être.  Si  après 
avoir  fait  un  retour  sur  soi-même  on  les  trouve  parfai- 
tement vraies,  parfaitement  conformes  à  notre  nature, 
il  n'y  a  point  de  satisfaction  plus  grande. 

Si  on  fait  tous  ses  efforts  pour  agir  envers  les  autres 
comme  on  voudrait  les  voir  agir  envers  nous,  rien  ne 
fait  plus  approcher  de  l'humanité,  lorsqu'on  la  cherche, 
que  cette  conduite. 

5.  Meng-tseu  dit  :  Oh!  qu'ils  sont  nombreux  ceux  qui 
agissent  sans  avoir  l'intelligence  de  leurs  actions;  qui 
étudient  sans  comprendre  ce  qu'ils  étudient  ;  qui,  jus- 
qu'à la  fin  de  leurs  jours,  marchent  sans  connaître  la 
droite  voie  1 

6.  Meng-tseu  dit  :  L'homme  ne  peut  pas  ne  point 
rougir  de  ses  fautes.  Si  une  fois  il  a  honte  de  ne  pas 
avoir  eu  honte  de  ses  fautes,  il  n'aura  plus  de  motife  de 
honte. 

7.  Meng-tseu  dit  :  La  pudeur  ou  la  honte  est  d'une 
très-grande  importance  dans  l'homme. 

Ceux  qui  exercent  les  arts  de  ruses  et  de  fourberies 
n'éprouvent  plus  le  sentiment  de  la  honte.  Ceux  qui 
n'éprouvent  plus  le  sentiment  de  la  honte  ne  sont  plus 
semblables  aux  autres  hommes.  En  quoi  leur  ressem- 
bleraient-ils? 

8.  Meng-tsru  dit  :  Les  sages  rois  de  l'antiquité  ai- 
maient la  vertu  et  oubliaient  leur  autorité.  Les  sages 
lettrés  de  l'antiquité  auraient-ils  agi  seuls  d'une  manière 

'  «  Comme  les  richesses,  les  honoeurs,  le  gain,  ravanoement.  »  [Glose.) 
'  «  G'esl-à-dire  dans  notre  natare.  »  [Glose.) 


VENO-TSKU.  4il 

contraire?  Ils  se  plaisaient  à  suivre  leur  droite  voie,  et 
ils  oubliaient  Tautori  té  des  hommes  ^  C'est  pourquoi  si  les 
rois  et  les  ITotin^  ou  grands  vassaux  ne  leur  témoignaient 
pas  des  sentimens  de  respect,  s'ils  n'observaient  pas 
envers  eux  toutes  les  règles  de  la  politesse  et  de  l'urba- 
nité, alors  souvent  ces  princes  n'obtenaient  pas  la  faculté 
de  les  voir.  Par  conséquent,  si  souvent  ils  n'obtenaient 
pas  la  faculté  de  les  voir,  à  plus  forte  raison  n'auraient- 
ils  pas  obtenu  d'en  faire  leurs  agens  ou  leurs  sujets. 

9.  Meng-tseu,  s'adressant  à  Soung-keou-tsiany  dit  : 
Âimez-vous  à  voyager  pour  enseigner  vos  doctrines  ? 
moi,  je  vous  enseignerai  à  voyager  ainsi. 

Si  les  hommes  [les  princes]  auxquels  vous  enseignez 
vos  doctrines  en  prennent  connaissance  et  les  prati- 
quent, conservez  un  visage  tranquille  et  serein  ;  s'ils  ne 
veulent  ni  les  connaître,  ni  les  pratiquer,  conservez 
également  un  visage  tranquille  et  serein. 

Saung-heou-tsian  dit  :  Comment  faire  pour  conserver 
toujours  ainsi  un  visage  tranquille  et  serein? 

Meng-tseu  dit  :  Si  vous  avez  à  vous  honorer  de 
votre  vertu,  si  vous  avez  à  vous  réjouir  de  votre  équité, 
alors  vous  pourrez  conserver  un  visage  tranquille  et 
serein. 

C'est  pourquoi  si  le  lettré  [ou  l'homme  distingué  par 
sa  sagesse  et  ses  lumières]  se  trouve  accablé  par  ^a 
misère,  il  ne  perd  jamais  de  vue  l'équité;  et  s'il  est 
promu  aux  honneurs,  il  ne  s'écarte  jamais  de  la  voie 
droite. 

«  S'il  se  trouve  accablé  par  la  misère,  il  ne  perd  ja- 
y>  mais  de  vue  l'équité  ;  »  c'est  pourquoi  l'homme  distin- 
gué par  sa  sagesse  et  ses  lumières  possède  toujours  l'em- 
pire qu'il  doit  avoir  sur  lui-même,  a  S'il  est  promu  aux 
»  honneurs,  il  ne  s'écarte  jamais  de  sa  voie  droite  ;  » 

*<il\»  oubliaient  h  dignité  et  le  rang  des  rois  dont  ils  faisaient  pen  de  cas.»  [Glose.) 
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c'est  pourquoi  le  peuple  ne  perd  pas  les  espérances  de 
bien-être  qu'il  avait  conçues  de  son  élévation. 

Si  les  hommes  de  l'antiquité  ^  obtenaient  la  réalisa- 
tion de  leurs  desseins,  ils  faisaient  participer  le  peuple 
aux  bienfoits  de  la  vertu  et  de  l'équité.  S'ils  n'obtenaient 
pas  la  réalisation  de  leurs  desseins,  ils  s'efforçaient  d'à* 
méliorer  leur  propre  personne,  et  de  se  rendre  illustres 
dans  leur  siècle  par  leurs  vertus.  S'ils  étaient  dans  la 
pauvreté,  alors  ils  ne  s'occupaient  qu'à  améliorer  leur 
personne  par  la  pratique  de  la  vertju.  S'ils  étaient  pro-- 
mus  aux  honneurs  ou  aux  emplois,  alors  ils  ne  s'occu- 
paient qu'à  faire  régner  la  vertu  et  la  félicité  dans  tout 
l'empire. 

10.  Mexg-tseu  dit  :  Ceux  qui  attendent  l'apparition 
d'un  roi  comme  Wen-wang  pour  secouer  la  torpeur  de 
leur  àme  et  se  produire  dans  la  pratique  du  bien,  ceux* 
là  sont  des  hommes  vulgaires.  Les  hommes  distingués 
par  leur  sagesse  et  leurs  lumières  n'attendent  pas  l'ap- 
parition d'un  Wenrwang  pour  se  produire. 

11.  Meng-tseu  dit  :  Si  vous  donnez  à  un  homme 
toutes  les  richesses  et  la  puissance  des  familles  de  Han 
et  de  Weiy  et  qu'il  se  considère  toujours  avec  la  même 
humilité  qu'auparavant,  alors  cet  homme  dépasse  de 
beaucoup  les  autres  hommes. 

12.  Meng-tseu  dit  :  Si  un  prince  ordonne  au  peu- 
ple des  travaux  dans  le  but  de  lui  procurer  un  bien-être 
à  lui-même,  quand  même  ces  travaux  seraient  très-pé- 
nibles, il  ne  murmurera  pas.  Si,  dans  le  but  de  conser- 
ver la  vie  aux  autres,  il  fait  périr  quelques  hommes  du 
peuple,  quand  même  celui-ci  verrait  mourir  quelques- 
uns  des  siens,  il  ne  s'irritera  pas  contre  celui  qui  aura 
ordonné  leur  mort. 


'  a  Par  les  hommet  de  l'tBtiqoHé,  U  Indique  letteUHs  du  Vtmfê  An  trtte  (fvMiièrés) 
djroasiiei.  »  [Glo99.] . 


MB1f6-TSEU.  19 

13.  Mexg-tsbu  dit  :  Les  peuples  ou  les  sujets  des 
chefs  des  grands  vassaux  sont  contens  et  joyeux;  les 
sujets  des  rois  souverains  sont  pleins  de  joie  et  de  satis- 
faction *. 

Quoique  le  prince  fasse  faire  quelques  exécutions  [né- 
cessaires], le  peuple  ne  s'en  irrite  pas;  quoiqu'il  lui 
procure  des  avantages,  il  n'en  sent  pas  le  mérite.  Le 
peuple  chaque  jour  fait  des  progrès  dans  le  bien,  et  il 
ne  sait  pas  qui  les  lui  fait  faire. 

[Au  contraire]  partout  où  le  sage  souverain  se  trans- 
porte, le  peuple  se  convertit  au  bien  ;  partout  où  il  ré- 
side, il  agit  comme  les  esprits  {d'une  manière  occulte]. 
L'influence  de  sa  vertu  se  répand  partout  en  haut  et 
en  bas  comme  celle  du  ciel  et  de  la  terre,  Comment 
dira-t-on  que  ce  sont  là  de  petits  bienfaits  [tels  queT 
ceux  que  peuvent  conférer  les  petits  princes]  ? 

14.  Meng-tseu  dit  :  Les  paroles  d'humanité  ne  pé- 
nètrent pas  si  profondément  dans  le  cœur  de  l'homme 
qu'un  renom  d'humanité;  on  n'obtient  pas  aussi  bien 
l'affection  du  peuple  par  un  bon  régime,  une  bonne  ad- 
ministration et  de  bonnes  lois,  que  par  de  bons  ensei- 
gnemens  et  de  bons  exemples  de  vertus. 

Le  peuple  craint  de  bonnes  lois,  une  bonne  adminis- 
tration ;  le  peuple  aime  de  bons  enseignemens,  de  bons 
exemples  de  vertus.  Par  de  bonnes  lois,  une  bonne  ad- 
ministration, on  obtient  de  bons  revenus  [ou  impôts]  du 
peuple  ;  par  de  bons  enseignemens,  de  bons  exemples 
de  vertus,  on  obtient  le  cœur  du  peuple. 

15.  Menct-tseu  dit  :  Ce  que  l'homme  peut  faire  sans 
études  est  le  produit  de  ses  facultés  naturelles*  ;;  ce  qu'il 


■  Sam  ce  paragraphe  ei  Nt  iwiwM»  lliitt*mi«  éguah  k  diBJM»ee  qs'il  vnii 
trouvée  entre  le  régime  des  princes  chefs  de  vassaux,  et  le  r^ime  des  rois  sou- 
verains. 

*«Qni  n*ont  d'autre  origine  que  le  ciel,  qai  ne  procèdent  d'auciiMfMM^  Il  et 
D*eft  du  ciel.  »  (iCoflim«nla»r«.) 
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conaalt  sans  y  aroir  kHig-temps  réfléchi,  sans  rayoir 
fliédité,  est  le  produit  de  sa  science  naturefle*. 

n  n'est  ancnn  enEant  de  trois  ans  qoi  ne  sache  aimer 
ses  parens;  ayant  atteint  Fâge  de  cinq  oo  six  ans,  il 
n'en  est  ancon  qoi  ne  sache  avoir  des  égards  poor  son 
frère  aîné.  Aimer  ses  parens  d'nn  amoor  filial,  c'est  de 
la  tendresse  ;  avoir  des  égards  pour  son  frère  aîné,  c'est  de 
l'équité.  Aucune  autre  cause  n'a  fait  pénétrer  ces  senti- 
mens  dans  les  cœurs  de  tous  les  habitans  de  l'empire. 

16.  Meng-tseu  dit  :  Lorsque  Chun  habitait  dans  les 
retraites  profondes  d'une  montagne  recalée,  au  milieu 
des  rochers  et  des  forêts;  qu'O  passait  ses  jours  avec 
des  cerfr  et  des  sangliers,  il  différait  bien  peu  des  au- 
tres hommes  rustiques  qui  habitaient  les  retraites  pro- 
fondes de  cette  montagne  reculée.  Hais  lui,  lorsqu'il 
arait  entendu  une  parole  vertueuse,  une  parole  de  bien, 
ou  qu'il  avait  été  témoin  d'une  action  vertueuse,  U  sen- 
tait bouillonner  dans  son  sein  les  nobles  passions  du 
bien,  comme  les  ondes  des  grands  fleuves  Kiang  et  ffo, 
après  avoir  rompu  leurs  digues,  se  précipitent  dans  les 
abtmes  sans  qu'aucune  force  humaine  puisse  les  contenir  I 

17.  Meng-tseu  dit  :  Ne  faites  pas  ce  que  vous  ne  de- 
vez pas  foire  [comme  étant  contraire  à  la  raison]';  ne 
désirez  pas  ce  que  vous  ne  devez  pas  désirer.  Si  vous 
agissez  ainsi,  vous  avez  accompli  votre  devoir. 

18.  Meng-tseu  dit  :  L'homme  qui  possède  la  saga- 
cité de  la  vertu  et  la  prudence  de  l'art,  le  doit  toujours 
aux  malheurs  et  aux  afflictions  qu'il  a  éprouvés. 

Ce  sont  surtout  les  ministres  orphelins  [ou  qui  sont 
les  fils  de  leurs  propres  œuvres]  et  les  enfans  naturels' 
qui  maintiennent  soigneusement  toutes  les  facultés  de 
leur  ftme  dans  les  circonstances  difficiles,  et  qui  mesu- 

'  CofnmtntaHt' 

'  «  Ce  que  la  raifon  ne  pretcrit  pas.  »  [Glose.) 

'  IfotMpitlh  mn$  (fptmi*  (Golumelu.) 
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rent  leurs  peines  jusque  dans  leurs  profondeurs  les  plus 
cuisantes.  C'est  pourquoi  ils  sont  pénétrans. 

19.  Meng-tseu  dit  :  II  y  a  des  hommes  qui  dans  le 
service  de  leur  prince  [comme  ministres]  ne  s'occupent 
uniquement  que  de  lui  plaire  et  de  le  rendre  satisfait 
d'eux-mêmes. 

11  y  a  des  ministres  qui  ne  s'occupent  que  de  procu- 
rer de  la  tranquillité  et  du  bien-être  à  l'État;  cette  tran- 
quillité et  ce  bien-être  seuls  les  rendent  heureux  et  sa- 
tisfaits. 

11  y  a  un  peuple  qui  est  le  peuple  du  cieP,  et  qui, 
s'il  est  appelé  à  remplir  des  fonctions  publiques,  les  ac- 
cepte pour  faire  le  bien,  s'il  juge  qu'il  peut  le  faire, 

11  y  a  de  grands  hommes,  d'une  vertu  accomplie, 
qui,  par  la  rectitude  qu'ils  impriment  à  toutes  leurs  ac- 
tions, rendent  tout  ce  qui  les  approche  [prince  et  peu- 
ple] juste  et  droit. 

20.  Meng-tseu  dit:  L'homme  supérieur  éprouve 
trois  contentemens  ;  et  le  gouvernement  de  l'empire 
comme  souverain  n'y  est  pas  compris. 

Avoir  son  père  et  sa  mère  encore  subsistans,  sans 
qu'aucune  cause  de  trouble  et  de  dissension  existe  entre 
le  frère  aîné  et  le  frère  cadet,  ^st  le  premier  de  ces  con- 
tentemens. 

N'avoir  à  rougir  ni  en  face  du  ciel,  ni  en  face  des 
hommes,  est  le  second  de  ces  contentemens. 

Etre  assez  heureux  pour  rencontrer  parmi  les  hommes 
de  sa  génération  des  hommes  de  talens  et  de  vertus  dont 
on  puisse  augmenter  les  vertus  et  les  talens  par  ses  in- 
structions, est  le  troisième  de  ces  contentemens. 

Voilà  les  trois  contentemens  de  l'homme  supérieur  ; 


*  «  Ce  sont  les  hommes  d'élite  sans  emplois  publics  qui  donnent  à  la  raison  céleste, 
qui  est  en  nous,  tous  les  développemens  qu'elle  comporte  :  on  les  nomme  k  peupk  du 
c»e(.  »  (Tcaou-Bi.) 
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et  le  gouvernement  de  Fempire  comme  souveraio  n'y 
est  pas  compris. 

21.  Meng-tseu  dit  :  L'homme  supérieur  désire  un 
ample  territoire  et  un  peuple  nombreux;  mais  U  ne 
trouve  pas  là  un  véritable  sujet  de  contentement 

L'homme  supérieur  se  complaît,  en  demeurant  dans 
Tempire,  à  pacifier  et  rendre  stables  les  populations  si- 
tuées entre  les  quatre  mers;  mais  ce  qui  constitue  sa 
nature  n'est  pas  là. 

Ce  qui  constitue  la  nature  de  l'homme  supérieur 
n'est  pas  augmenté  par  un  grand  développement  d'ac- 
tion, n'est  pas  diminué  par  un  long  séjour  dans  l'état 
de  pauvreté  et  de  dénuement,  parce  que  la  portion  [de 
substance  rationnelle  qu'il  a  reçue  du  ciel^]  est  fixe  et 
immuable. 

Ce  qui  constitue  la  nature  de  l'homme  supérieur  : 
rhumanité,  l'équité,  l'urbanité,  la  prudence,  ont  leur 
fondement  dans  le  cœur  [ou  le  principe  pensant].  Ces 
attributs  de  notre  nature  se  produisent  dans  l'attitude, 
apparaissent  dans  les  traits  du  visage,  couvrent  les 
épaules  et  se  répandent  dans  les  quatre  membres  ;  les 
quatre  membres  les  comprennent  sans  les  enseignemens 
de  la  parole. 

22.  Meng-tseu  dit  :  Lorsque  Pe-Pj  fuyant  la  tyran- 
nie de  Cheou^{sin)y  habitait  les  bords  de  la  mer  septen- 
trionale, il  apprit  l'élévation  de  Wen-wang  *  ;  et  se  le- 
vant avec  émotion  il  dit  :  Pourquoi  n'irais-je  pas  me 
soumettre  à  lui?  j'ai  entendu  dire  que  le  chef  des  grands 
vassaux  de  l'occident  excellait  dans  la  vertu  d'entrete- 
nir les  vieillards. 

Lorsque  Taï-kong,  fuyant  la  tyrannie  de  C%eoti-(stn), 
habitait  les  bords  de  la  mer  orientale,  il  apprit  l'éléva- 

•  Commentaire, 

'  Voyex  liv.  II,  chap.  I.  S  13. 

*42omme  chef  des  graïKls  yananx  des  provinces  occidentales  de  Tempire* 
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tion  de  Wen-wang  ;  et  se  levant  avec  émotion,  il  dit  : 
Pourquoi  n'irais-je  pas  me  soumettre  à  lui  ?  J'ai  entendu 
dire  que  le  chef  des  grands  vassaux  de  Toccident  e^el- 
lait  dans  la  vertu  d'entretenir  les  vieillards. 

S'il  se  trouve  dans  l'empire  un  homme  qui  ait  la 
v«rtu  d'entretenir  les  vieillards,  alors  tous  les  hommes 
pleins  d'humanité  s'empresseront  d'aller  se  soumettre 
à  hii. 

Si  dans  une  habitation  de  cinq  arpens  de  terre,  vous 
plantez  des  mûriers  au  pied  des  murs,  et  que  la  femme 
de  ménage  élève  des  vers  à  soie,  alors  les  vieillards 
pourront  se  couvrir  de  vétemens  de  soie;  si  vous  nour- 
rissez cinq  poules  et  deux  porcs  femelles,  et  que  vous 
ne  négligiez  pas  les  saisons]  de  l'incubation  et  de  la 
conception],  alors  les  vieillards  pourront  ne  pas  man- 
ifuer  de  viande-  Si  un  simple  particulier  cultive  ua 
ekamp  de  cent  arpens,  une  famille  de  huit  bouches 
pourra  ne  pas  souffirir  de  la  feîm. 

Ces  expressions  [des  deux  vieillards],  le  chef  des  vas^ 
saux  de  Voccident  excelle  dans  la  vertu  Jt entretenir  tes 
vieillards,  signifiaient  qu'il  savait  constituer  à  chacun 
une  propriété  privée  composée  d'un  champ  [de  cent  ar- 
pens*] et  d'une  habitation  [de  cinq^]  ;  qu'il  savait  ensei- 
gner aux  populations  l'art  de  planter  [des  mûriers]  et 
de  nourrir  [des  poules  et  des  pourceaux]  ;  qu'en  diri- 
geant par  l'exemple  les  femmes  et  les  enfans,  il  les  met- 
tait à  même  de  nourrir  et  d'entretenir  leurs  vieillards. 
Si  les  personnes  âgées  de  cinquante  ans  manquent  de 
vétemens  de  soie,  leurs  membres  ne  seront  pas  réchauf- 
fés. Si  les  septuagénaires  manquent  de  viande  pour 
alimens,  ils  ne  seront  pas  bien  nourris.  N'avoir  pas  ses 
membres  réchauffés  [par  ses  vétemens] ,  et  ne  pas  être 


*  Glose. 

*  Gkêe. 
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bien  nourris,  cela  s'appelle  avoir  froid  et  feim.  Parmi 
les  populations  soumises  à  Wenrwang^  il  n'y  avait  point 
de  vieillards  souffrans  du  froid  et  de  la  faim.  C'est  ce 
que  les  expressions  citées  précédemment  veulent  dire. 

23.  Meng-tseu  dit  :  Si  l'on  gouverne  les  populations 
de  manière  à  ce  que  leurs  champs  soient  bien  cultivés  ; 
si  on  allège  les  impôts  [en  n'exigeant  que  le  dixième  du 
produit*]  y  le  peuple  pourra  acquérir  de  l'aisance  et  du 
bien-être. 

S'U  prend  ses  alimens  aux  heures  du  jour  convena- 
bles', et  qu'il  ne  dépasse  ses  revenus  que  selon  les  rites 
prescrits,  ses  revenus  ne  seront  pas  dépassés  par  sa  con- 
sommation. 

Si  le  peuple  est  privé  de  l'eau  et  du  feu,  il  ne  peut 
vivre.  Si  pendant  la  nuit  obscure  un  voyageur  frappe  à 
la  porte  de  quelqu'un  pour  demander  de  l'eau  et  du  feu , 
il  ne  se  trouvera  personne  qui  ne  les  lui  donne,  parce 
que  ces  choses  sont  partout  en  quantité  suffisante.  Pen- 
dant que  les  saints  hommes  gouvernaient  l'empire,  ils 
faisaient  en  sorte  que  les  pois  et  autres  légumes  de 
cette  espèce,  ainsi  que  le  millet,  frissent  aussi  abondans 
que  l'eau  et  le  feu.  Les  légumes  et  le  millet  étant  aussi 
abondans  que  l'eau  et  le  feu  parmi  le  peuple,  com- 
ment s'y  trouverait-il  des  hommes  injustes  et  inhu- 
mains? 

24.  Meng-tseu  dit  :  Lorsque  Khoung-tseu  gravis- 
sait la  montagne  Toung-chan^  le  royaume  de  Lou  lui 
paraissait  bien  petit;  lorsqu'il  gravissait  la  montagne 
Tdir-chan^y  l'empire  lui-même  lui  paraissait  bien  petit. 

C'est  ainsi  que,  pour  celui  qui  a  vu  les  mers,  les  eaux 
des  rivières  et  même  des  fleuves  peuvent  à  peine  être 


*  «  Le  matin  et  le  soir.  »  [GU99, 

*  La  plus  élevée  de  l'empire. 
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considérées  comme  des  eaux,  et  pour  celui  qui  a  passé 
par  la  porte  des  saints  hommes  [qui  a  été  à  leur  école], 
les  paroles  ou  les  instructions  des  autres  hommes  peu- 
vent à  peine  être  considérées  comme  des  instructions. 

11  y  a  un  art  de  considérer  les  eaux  :  on-  doit  les  ob- 
server dans  leurs  courans  et  lorsqu'elles  s'échappent  de 
leur  source.  Quand  le  soleil  et  la  lune  brillent  de  tout 
leur  éclat,  leurs  reflets  les  font  scintiller  dans  leurs  pro- 
fondes cavités.  • 

L'eau  courante  est  un  élément  de  telle  nature,  que  si 
on  ne  la  dirige  pas  vers  les  fossés  ou  les  réservoirs  [dans 
lesquels  on  veut  la  conduire],  elle  ne  s'y  écoule  pas.  11 
en  est  de  même  de  la  volonté  de  l'homme  supérieur  ap- 
pliquée à  la  pratique  de  la  droite  raison  :  s'il  ne  lui 
donne  pas  son  complet  développement,  il  n'arrivera 
pas  au  suprême  degré  de  sainteté. 

25.  Mexg-tseu  dit  :  Celui  qui  se  levant  au  chant  du 
coq  pratique  la  vertu  avec  la  plus  grande  diligence,  est 
un  disciple  de  Chun. 

Celui  qui  se  levant  au  chant  du  coq  s'occupe  du  gain 
avec  la  plus  grande  diligence,  est  un  disciple  du  voleur 
Tchi. 

Si  vous  voulez  connaître  la  différence  qu'il  y  a  entre 
l'empereur  Chun  et  le  voleur  Tchéy  elle  n'est  pas  ail- 
leurs que  dans  l'intervalle  qui  sépare  le  gain  de  la 
vertu. 

26.  Meng-tseu  dit  :  Yang-tseu  tait  son  unique  étude 
de  l'intérêt  personnel,  de  l'amour  de  soi.  Devrait- 
il  arracher  un  cheveu  de  sa  tête  pour  procurer  quelque 
avantage  public  à  l'empire,  il  ne  l'arracherait  pas. 

Me-tseu  aime  tout  le  monde  ;  si  en  abaissant  sa  tête 
jusqu'à  ses  talons  il  pouvait  procurer  quelque  avantage 
public  à  l'empire,  il  le  ferait. 

Tseu-mo  tenait  le  milieu.  Tenir  le  milieu,  c'est  appro- 
cher beaucoup  de  la  droite  raison.  Mais  tenir  le  milieu 
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9ans  avoir  de  point  fixe  [tel  que  la  tige  d^uoQ  bdanoe}» 
c'est  comme  si  Ton  ne  tenait  qu'un  côté. 

Ce  qui  fait  que  Von  déteste  ceux  qui  ne  tiennent  qu'un 
côté,  ou  qui  suivent  une  voie  extrême,  c'est  qu'ils  bles- 
sent la  droite  raison;  et  que  pendant  qu'ils  s'occupent 
d'une  chose,  ils  en  négligent  ou  en  perdent  cent. 

27.  Meno-tssu  dit  :  Celui  qui  a  faim  trouve  tout 
mets  agréable  ;  celui  qui  a  soif  trouve  toute  boisson 
agréable  :  alors  l'un  et  l'autre  n'ont  pas  le  sens  du  goût 
dans  son  état  normal ,  parce  que  la  iatm  et  la  soif  le 
dénaturent  N'y  aurait-il  que  la  bouche  et  le  ventre  qui 
fussent  sujets  aux  funestes  influences  de  la  faim  et  de 
la  soif?  Le  cœur  de  l'homme  a  aussi  tous  ces  inconvé- 
niens. 

Si  les  hommes  pouvaient  se  soustraire  aux  funestes 
influences  de  la  faim  et  de  la  soif,  et  ne  pas  dénaturer 
leur  cœur,  alors  ils  ne  s'affligeraient  pas  de  ne  pouvoir 
atteindre  à  la  vertu  des  hommes  supérieurs  à  eux  par 
leur  sainteté  et  leur  sagesse. 

28.  Meng-tseu  dit  :  Lieoii-hia-hoeï  n'aurait  pas 
échangé  son  sort  contre  celui  des  trois  premiers  grands 
dignitaires  de  l'empire*. 

29.  Meng-tseu  dit  :  Celui  qui  s'applique  à  faire  une 
chose  est  comme  celui  qui  creuse  un  puits.  Si  après  avoir 
creusé  un  puits  jusqu'à  soixante  et  douze  pieds  on  ne  ve 
pas  jusqu'à  la  source,  on  est  dans  le  même  cas  que  si  on 
l'avait  abandonnée 

30.  Meng-tseu  dit  :  Yao  et  Chun  furent  doués  d'une 
nature  parfaite;  Thangei  Wou  s'incorporèrent  ou  per- 
fectionnèrent la  leur  par  leurs  propres  efibrts;  les  cinq 
Drinces  chefs  des  grands  vassaux  n'en  eurent  qu'une 
fausse  apparence. 

Ayant  eu  long-temps  cette  feuss^  apparence  d'wê 
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nature  accomplie  t  et  n'ayant  fait  aucun  retout*  vers  la 
droiture,  comment  auraient-ils  su  qu'ils  ne  la  possé- 
daient pas? 

31.  Koung-sun-tcheou  dit  :  T-yin  disait  :  «  Moi,  je 
»  n'ai  pas  l'habitude  de  visiter  souvent  ceux  qui  ne  sont 
»  pas  dociles  [aux  préceptes  de  la  raison] .  »  Il  relégua 
Thai'kia  dans  le  palais  où  était  élevé  le  tombeau  de  son 
père,  et  le  peuple  en  fut  très-satisfaii  Thaï-kia  s'ëtant 
corrigé,  il  le  fit  revenir  à  la  cour,  et  le  peuple  en  éprouva 
une  grande  joie. 

Lorsqu'un  sage  est  -ministre  de  quelque  prince,  si  ce 
prince  n'est  pas  sage  [ou  n'est  pas  docile  aux  conseils  de 
la  raison  *],  peut-il,  à  l'exemple  de  F-j/tn,  le  reléguer 
loin  du  siège  du  gouvernement? 

MfiNG-tsfiûdit:  S'ilales  intentions  de  T-yin  [c'est-à- 
dire  son  amour  du  bien  public^],  il  le  peut;  s'il  n'a  pàd 
les  intentions  de  F-ytn,  c'est  un  usurpateur. 

32.  Koung^mitrteheou  dit  :  On  lit  dans  le  Lhre  âeâ 

«  Que  personne  ne  mange  inutilement^  » 
L'homme  supérieur  ne  laboure  pas,  et  cependant  il 
mange;  pourquoi  cela? 

MENfi-TdBU  dit  :  Lorsqu'un  homme  supérieur  habité 
un  royaume,  si  le  prince  l'emploie  dand  ses  conseils , 
alors  l'État  est  tranquille,  le  trésor  public  est  rempli,  le 
gouvernement  est  honoré  et  couvert  de  gloire.  Si  les  fils 
et  les  frères  cadets  du  royaume  suivent  les  exemples  de 
vertus  qu'il  leur  donne,  alors  ils  deviennent  pieux  en- 
vers leurs  parens,  pleins  de  déférence  pour  leurs  aines, 


>  Glose. 

*  GUue. 

*  Ode  Fa^-ehenf  section  Kouë-foung. 

*  «  Que  personne,  sans  les  avoir  mérités,  ne  reçoive  des  traitemens  du  prince,  n 

[Glote.) 
On  pourrait  traduire  cette  pensée  ancienne  par  cette  formule  moderne,  gtM  jTfrioiNM 
ne  ûonsomme  eane  avoir  produit ^  qui  lui  est  équivalente. 
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de  droitare  et  de  sincérité  envers  tout  le  inonde.  Ce  n'est 
pas  là  manger  inutilement  [les  produits  ou  les  revenus 
des  autres].  Qu'y  a-t-il  au  contraire  de  plus  grand  et  de 
plus  digne? 

33.  Tianj  fils  du  roi  de  Thsiy  fit  une  question  en  ces 
termes  :  A  quoi  sert  le  lettré  ? 

Meng-tseu  dit  :  11  élève  ses  pensées. 

Tian  dit  :  Qu'appelez-vous  élever  ses  pensées? 

Meng-tseu  dit  :  C'est  les  diriger  vers  la  pratique  de 
rhumanité ,  de  Téquité  et  de  la  justice  ;  et  voilà  tout 
Tuer  un  innocent,  ce  n'est  pas  de  l'humanité  ;  prendre 
ce  qui  n'est  pas  à  soi,  ce  n'est  pas  de  l'équité.  Quel  est 
le  séjour  permanent  de  l'àme?  c'est  l'humanité.  Quelle 
est  sa  voie?  l'équité.  S'il  habite  l'humanité,  s'il  marche 
dans  l'équité,  les  devoirs  du  grand  homme  [ou  de  l'homme 
d'état]  sont  remplis. 

Sk.  Meng-tseu  dit  :  Si  sans  équité  vous  eussiez 
donné  le  royaume  de  Thsi  à  Tchoung-tseu,  il  ne  l'aurait 
pas  accepté.  Tous  les  hommes  eurent  foi  en  sa  sagesse. 
Ce  refus  [d'accepter  le  royaume  de  T^st],  c'est  de  l'é- 
quité, comme  celle  de  refuser  une  écuelle  de  riz  cuit  ou 
de  bouillon .  Il  n'y  a  pas  de  faute  plus  grave  pour  l'homme 
que  d'oublier  les  devoirs  qui  existent  entre  les  pères  et 
mères  et  les  enfans,  entre  le  prince  et  les  sujets,  entre 
les  supérieurs  et  les  inférieurs  ^  £st-il  permis  de  croire 
un  homme  grand  et  consommé  dans  la  vertu,  lorsque  sa 
vertu  n'est  que  médiocre  ? 

35.  Tiao^ng  fit  une  question  en  ces  termes  :  Si  pen- 
dant que  Chun  était  empereur,  Kaa-^ao  avait  été  pré- 
sident du  ministère  de  la  justice,  et  que  Kou-seou  [père 
de  Chun]  eût  tué  un  homme,  alors  qu'aurait  fait  Kaç' 
y  00? 

*  Tchùung-tseu  s'atlachait  exclasiventàla  verlu  de  l'équilë,  et  il  nëgligeait  les  antres  ; 
il  quitu  sa  mère  et  sou  frère  aîné,  refusa  d'accepter  un  enaploi  et  un  traitement  du  roi 
de  Tktif  et  encourut  ainsi  plusieurs  reproches. 
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-  Meng-tsev  répondit  :  Il  aurait  ftiil  observer  la  loi; 
et  Toilà  tout. 

Tiao-yng  dit  :  S'il  avait  voulu  agir  ainsi,  Chun  ne  l'en 
aarait-il  pas  empëchéï 

Meng-tseu  dit  :  Comment  Chun  aurait-il  pu  l'en  em- 
pêcher? Il  avait  reçu  cette  [loi  du  ciel',  avec  son  man- 
dat, pour  la  faire  exécuter]. 

Tiao-yng  dit  :  S'il  en  est  ainsi,  alors  comment  Chun 
se  serait-il  conduit? 

Meng-tsbd  dit  :  Chun  aurait  regardé  l'abandon  de 
l'empire  comme  l'abandon  de  sandales  usées  par  la 
marche;  et  prenant  secrètement  son  père  sur  ses  épau- 
les', il  serait  allé  se  réfugier  sur  une  plage  déserte  de 
la  mer,  en  oubliant,  le  cœur  satisfait,  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie,  son  empire  et  sa  puissance. 

36.  Meng-tseo  étant  passé  de  la  ville  de  Fan  dans 
la  capitale  tlu  royaume  de  Thsi,  il  y  vit  de  loin  le  fils 
du  roi.  A  cette  vue  il  s'écria  on  soupirant  :  Comme  le 
séjour  do  la  courchangel'aspectd'un  homme,  et  comme 
un  régime  opulont  change  sa  corpulence  1  Que  le  séjour 
dans  un  lieu  est  important!  Cependant  tous  les  fils  ne 
sont-ils  pas  égaliiment  enfans  des  hommes? 

MbttCt-tseu  dit  ;  La  demeure ,  l'appartement ,  les 
chars,  les  chevaux ,  les  babillemens  du  fils  du  roi ,  ont 
beaucoup  de  ressemblance  avec  ceuï  des  fils  des  autres 
hommes  ;  et  puisque  le  fils  du  roi  est  tel  [que  je  viens  de 
le  voir],  il  faut  que  ce  soit  le  séjour  à  la  cour  qui  l'ait 
ainsi  changé  ;  quelle  influence  doit  donc  avoir  le  séjour 
de  celui  qui  habite  dans  la  vaste  demeure  de  l'empire  t 

Le  prince  de  Loa  étant  passé  dans  le  royaume  de 
Sovng,  il  arriva  à  la  porte  de  la  ville  de  Tieï-(cAe,  qu'il 
ordonna  à  haute  voix  d'ouvrir.  Les  gardiens  dirent  : 
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«  Cet  homme  n'est  pas  notre  prince  ;  comment  sa  voix 
»  ressemble- t-elle  à  celle  de  notre  prince?  »  H  n'y  a 
pas  d'autre  cause  à  cette  ressemblance  sinoq  que  le  sé- 
jour de  l'un  et  de  l'autre  prince  36  rassemblait  ^ 

37.  Mbno-tsed  dit  :  Si  le  prince  entretient  un  sage 
sans  avoir  de  l'affection  pour  lui,  il  le  traita  comme  il 
traite  ses  pourceaux.  S'il  a  de  l'affection  pour  lui  sans 
lui  témoigner  le  respect  qu'il  mérite ,  il  l'entretient 
comme  ses  propres  troupeaux. 

Des  sentimens  de  vénération  et  de  respect  doivent 
être  témoignés  [au  sage  par  le  prince]  avant  de  lui  offrir 
des  présens. 

Si  les  sentimens  de  vénération  et  de  respect  que  le 
prince  lui  témoigne  n'ont  point  de  réalité,  le  ^aga  ne 
peut  être  retenu  près  de  lui  par  de  vaines  démonstrax* 
tions. 

38.  MsKG*TSEu  dit  :  Les  diverses  parties  saillantes  du 
corps  '  et  les  sens  ^  constituent  les  facultés  de  notre 
nature  que  nous  avons  reçues  du  ciel  ^  Il  n'y  a  que  les 
saints  hommes  [ou  ceux  qui  parviennent  à  la  perfection] 
qui  puissent  donner  à  ces  facultés  de  notre  nature  leur 
complet  développement 

39.  Siouarirwangf  roi  de  Th$iy  voulait  abréger  son 
temps  de  deuil.  Koung-Mun-tcheou  lui  dit  ;  N'est-il  pas 
encore  préférable  de  porter  le  deuil  pendant  une  année, 
que  de  s'en  abstenir  complètement  ? 

Hekg-tseu  dit  :  C'est  comme  si  vous  disiez  à  quel-r 
qu'un  qui  tordrait  le  bras  de  son  frère  aine  ;  «  Pas  si 
vite,  pas  si  vite  1  »  Ënseignez^lui  la  piété  filiale,  la  dé- 
férence fraternelle,  et  bornez-vous  à  cela. 

*  C'esl-à-dire  que  rien  ne  ressemble  tant  ^  un  prince  régnant  qu'un  antre  prince 
régnant,  parce  qne  i'ua  e(  l'autre  ont  Us  mêmes  liabitudes,  le  mAma  enlourage,  et  le 
même  genre  de  vie. 

'  «  Telles  que  les  oreilles,  les  yeux,  les  mains,  les  pieds  et  autres  de  cette  espèce.» 

[Glose.) 
»  «  Tels  que  la  vue,  Touïe,  etc.  »  [Glo$e.\ 

*  Thian-sing,  Coeli  natura. 
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Le  filë  du  roi  étant  vonu  à  përdf  e  âa  mère»  son  pré- 
cepteur éoUicita  pour  lui  [de  son  père]  la  permission  de 
porter  le  deuil  pendant  quelques  mois. 

Koung-suf^tcheau  dit  :  Pourquoi  pendant  quelques 
mois  seulement? 

MfiNii^tSEU  dit  :  Le  jeune  homme  avait  désiré  por- 
ter le  deuil  pendant  les  trois  années  prescrites,  mais  il 
n'en  avait  pas  obtenu  l'autorisation  de  son  père.  Quand 
même  il  n'aurait  obtenu  de  porter  le  deuil  qu'un  jour, 
c'était  encore  préférable  pour  lui  à  s'abstenir  complè- 
tement de  le  porter. 

fcO.  Mbng-^tseu  dit  i  Les  enseignemens  de  l'homme 
supérieur  sont  au  nombre  de  cinq. 

il  est  des  hommes  qu'il  convertit  au  bien  de  la  même 
manière  que  la  pluie  qui  tombe  en  temps  convenable 
fait  croître  les  fruits  de  la  terre. 

Il  en  est  dont  il  perfectionne  la  vertu  ;  il  en  est  dont  il 
développe  les  facultés  naturelles  et  les  lumières. 

11  en  est  qu'il  éclaire  par  les  réponses  qu'il  fait  à  leurs 
questions. 

11  en  est  enfin  qui  se  convertissent  d'eux-mêmes  au 
bien  et  se  rendent  meilleurs  [entraînés  qu'ils  sont  par 
ton  exemple]. 

Voilà  les  cinq  manières  dont  Thomme  supérieur  ins-- 
truit  les  hommes. 

41.  [Koung-sun^tcheou  dit  :  Que  ces  voies  [du  sage] 
«ont  hautes  et  sublimes  I  qu'elles  sont  admirables  et  di- 
gnes d'éloges  !  La  difficulté  de  les  mettre  en  pratique  me 
parait  aussi  grande  que  celle  d'un  homme  qui  voudrait 
monter  au  ciel  sans  pouvoiry  parvenir.  Pourquoi  ne  ren- 
dez-vous pas  ces  votes  faciles,  afin  que  ceux  qui  veulent 
les  suivre  puissent  les  atteindre,  et  que  chaque  jour  ils 
fassent  de  nouveaux  efforts  pour  en  approcher? 

Meng-tseu  dit  :  Le  charpentier  habile  ne  change  ni 
ne  quitte  son  aplomb  et  son  cordeau  à  oausd  d'un  ou* 
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yrier  incapable.  F,  Thabile  archer,  ne  changeait  pas  la 
manière  de  tendre  son  arc  à  cause  d'un  archer  sans 
adresse. 

L'homme  supérieur  apporte  son  arc,  mais  il  ne  tire 
pas.  Les  principes  de  la  vertu  brillent  soudain  aux  yeux 
de  ceux  qui  la  cherchent  [comme  un  trait  de  flèche] .  Le 
sage  se  tient  dans  la  voie  moyenne  [entre  les  choses 
difficiles  et  les  choses  faciles  ^  ]  ;  que  ceux  qui  le  peu- 
vent, le  suivent. 

4-2.  Meng-tseu  dit  :  Si  dans  un  empire  régnent  les 
principes  de  la  raison,  le  sage  accommode  sa  personne 
à  ces  principes  ;  si  dans  un  empire  ne  régnent  pas  les 
principes  de  la  raison  [s'il  est  dans  le  trouble  et  l'anar- 
chie^], le  sage  accommode  les  principes  de  la  raison  au 
salut  de  sa  personne. 

Mais  je  n'ai  jamais  entendu  dire  que  le  sage  ait  ac- 
commodé les  principes  de  la  raison  ou  les  ait  fait  plier 
aux  caprices  et  aux  passions  des  hommes  ! 

4-3.  Koung-tou-tseu  dit  :  Pendant  que  Theng-keng  ^ 
suivait  vos  leçons,  il  paraissait  être  du  nombre  de  ceux 
que  l'on  traite  avec  urbanité  :  cependant  vous  n'avez  pas 
répondu  à  une  question  qu'il  vous  a  faite  :  pourquoi  cela? 
Meng-tseu  dit:  Ceux  qui  se* fient  sur  leur  noblesse 
ou  sur  leurs  honneurs,  interrogent;  ceux  qui  se  fient 
sur  leur  sagesse  ou  leurs  talens,  interrogent  ;  ceux  qui 
se  fient  sur  leur  âge  plus  avancé,  interrogent;  ceux  qui 
se  fient  sur  les  services  qu'ils  croient  avoir  rendus  à  l'E- 
tat, interrogent;  ceux  qui  se  iSent  sur  d'anciennes  rela- 
tions d'amitié  avec  des  personnes  en  charge,  interro- 
gent :  tous  ceux-là  sont  des* gens  auxquels  je  ne  réponds 
pas.  Theng-keng  se  trouvait  dans  deux  de  ces  cas  \ 


*  Glose. 
'  Glose. 


'  Frère  cadet  du  roi  de  Theng. 

*  «  Il  élait  vain  de  sa  dignité  (de  frère  de  prince),  et  il  était  également  vain  de  sa 
prétendue  sagesse.  »  [Gloss.) 
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U.  MÈNG-TSÈU  dit  :  Celui  qui  s'abstient  de  ce  dont 
il  né  doit  pas  s'abstenir,  il  n'y  aura  rien  dont  il  ne  s'ab- 
stienne; celui  qui  reçoit  avec  froideur  ceux  qu'il  devrait 
recevoir  'avec  effusion  de  tendresse,  il  n'y  aura  per- 
sonne qu'il  ne  reçoive  froidement  ;  ceux  qui  s'avancent 
trop  précipitamment,  reculeront  encore  plus  vite. 

45.  Meng-tseu  dit  :  L'homme  supérieur  ou  le  sage 
aime  tous  les  êtres  qui  vivent^,  mais  il  n'a  point  pour 
eux  les  sentimens  d'humanité  qu'il  a  pour  les  hommes  ; 
il  a  pour  les  hommes  des  sentimens  d'humanité ,  mais  il 
ne  les  aime  pas  de  l'amour  qu'il  a  pour  ses  père  et  mère. 
Il  aime  ses  père  et  mère  de  l'amour  filial,  et  il  a  pour 
les  hommes  des  sentimens  d'humanité  ;  il  a  pour  les 
hommes  des  sentimens  d'humanité,  et  il  aime  tous  les 
êtres  qui  vivent. 

46.  Meng-tseu  dit  :  L'homme  pénétrant  et  sage  n'i- 
gnore rien;  il  applique  toutes  les  forces  de  son  intelli- 
gence à  apprendre  les  choses  qu'il  lui  importe  de  savoir. 
Quant  à  l'homme  humain,  il  n'est  rien  qu'il  n'aime  ;  il 
s'applique  de  toutes  ses  forces  à  aimer  ce  qui  mérite 
d'être  aimé. 

Fooet  Chun  étaient  sages  et  pénétrants,  toutefois  leur 
pénétration  ne  s'étendait  pas  à  tous  les  objets.  Ils  ap- 
pliquaient les  forces  de  leur  intelligence  à  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  important  [et  négligeaient  le  reste].  Tao 
et  Chun  étaient  pleins  d'humanité,  mais  cette  humanité 
n'allait  pas  jusqu'à  aimer  également  tous  les  hommes  ; 
ils  s'appliquaient  principalement  à  aimer  les  sages  d'un 
amour  filial. 

Il  est  des  hommes  qui  ne  peuvent  porter  le  deuil  de 
leurs  parens  pendant  trois  ans,  et  qui  s'informent  soi- 
gneusement du  deuil  de  trois  mois  ou  de  celui  de  cinq  ; 
ils  mangent  immodérément,  boivent  abondamment,  et 

*  «  Il  indique  les  oiseaux»  les  bètes,  les  plantes,  les  arbres.  [Glose.) 

87. 
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Toas  intetros^kli  minùtieusèiâent  feiar  le  précepte  des 
ritei  :  Né  déchire»  pas  la  chair  avec  Im  àtniê.  €èk  B*ap^ 
pelle  ignorer  à  quoi  il  elt  le  plus  importatit  de  s'^p-* 
pliquer. 


ifct*. 


CHAPITRE  Vm, 

COMPOSÉ  OB  38  ARTICLES. 

1.  MËi^&-Tâctî  dit  t  O  qùé  Bot^^àn'g  de  Liang  ^  est 
inhumain  I  L'honime  [on  le  prince]  humain  arrive  par 
ceux  qu'il  aime  à  aimer  ceux  qu'il  n'aimait  pas.  Le 
prince  inhumain  au  contraire  arrive  par  ceux  qu'il 
n*aime  pas  à  ne  pas  aimer  ceux  qu'il  aimait. 

Koung-sun-tcheou  dit  :  Qu*entendez-vous  par  là  f 
MËNG-tSEcr  dit  :  Boéî-^ang  de  Liang  ayant  voulu  li- 
vrer une  bataille  pour  cause  d'agrandissement  de  terri- 
toire, fut  battu  complètement,  et  laissa  les  cadavres  deseâ 
soldats  pourrir  sur  le  champ  du  combat  sans  leur  faire 
donner  la  sépulture.  Il  aurait  bien  voulu  recommencer 
de  nouveau,  mais  il  craignit  de  ne  pouvoir  vaincre  luî- 
mèmew  C'est  pourquoi  il  poussa  son  fils,  qu'il  aimait,  à 
sa  perte  fatale  *  en  l'excitant  à  le  venger.  C'est  ce  que 
f  appelle  arriver  par  cmûo  que  Von  rCaime  pas  à  ne  pas 
aimer  ceux  que  Von  aimait.  ; 

2.  Meng-tseu  dit  :  Dans  le  livre  intitulé  le  Printemps 
et  V  Automne*,  on  ne  trouve  aucune  guerre  juste  et  équi- 
table. Il  en  est  cependant  qui  ont  une  apparence  de 


1  Ou  Hoeti  roi  de  Liang, 

*  Confères  liv.  I,  chap.  i,  pag.  306. 

*  L«  Tehun'Uitùm  éê  BR0tN«*t6EU. 


droit  et  de  justice;  mais  oti  ne  doit  pas  moins  les  con-» 
sidérer  comme  injustes. 

Les  actes  de  redressement  ^  sont  des  acteà  par  lesquels 
un  supérieur  déclare  la  guerre  à  ses  inférieurs  pour  re>^ 
dresser  leurs  torts.  Les  royaumes  qui  sont  égaux  entre 
eux  ne  se  redressent  point  ainsi  mutuellement. 

3*  Meng-tseu  dit  :  Si  l'on  ajoute  une  foi  entière,  al> 
solue»  aux  livres  [historiques] ,  alors  on  n'est  pas  dans 
une  condition  aussi  avantageuse  que  si  l'on  manquait 
de  ces  livres. 

Moi,  dans  le  chapitre  du  CimU'king  intitulé  Wou^ 
iehing^^  je  ne  prends  que  deux  ou  trois  articles,  et  rien 
déplus. 

L'homme  humain  n'a  point  d'ennemi  datis  l'empire  K 
Gomment  donc  lorsqu'un  hoâime  souveraineâient  hu*' 
main  [comme  WoiM/oang]  en  attaque  un  souverainement 
inhumain  [comme  Cheou-sin] ,  y  àurait'^il  un  si  grand 
carnage  que  les  boucliers  de  bois  Botteraient  dans  le 
sang^? 

k.  Meng-tseu  dit  :  S'il  y  a  un  hotnme  qui  dise  :  <(  Je 
»  sais  parfaitement  ordonner  et  diriger  une  armée  5  je 
y>  »ais  parfaitement  livrer  une  bataille  :  »  cet  homme 
est  un  grand  coupable. 

Si  le  prince  qui  gouverne  un  royaume  aime  l'huma- 
nité, il  n'aura  aucun  ennemi  dans  l'empire. 

Lorsque  Tching-thang  rappelait  à  leurs  devoirs  les 
babitans  des  régions  méridionales,  les  barbares  des 
régions  septentrionales  se  plaignaient  [d'être  négligés 
par  lui]  ;  lorsqu'il  rappelait  à  leurs  devoirs  leshàbitans 
des  régions  orientales ,  les  barbares  des  régions  occi-^ 


*  Tching-tche. 

*  Voyez  Livres  sacrés  de  l'Orient ^  p.  87. 

'  Tous  les  hommes  s'empressent  de  se  soumettre  à  lui  sans  combattre. 

*  Ces  motifs  du  doute  historique  du  philosophe  Meng-tseu  paraîtront  sans  doute 
peu  convaincans. 
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dentales  se  plaignaient  en  disant  :  Pourquoi  nous  ri-- 
serve-t-il^pour  les  derniers  ? 

Lorsque  Wou-wang  attaqua  la  dynastie  de  Ftn,  il 
n'avait  que  trois  cents  chars  de  guerre  et  trois  mille 
vaillans  soldats. 

Wour-wang  [en  s'adressant  aux  populations]  leur  dit  : 
ce  Ne  craignez  rien  ;  je  vous  apporte  la  paix  et  la  tran- 
))  quillité  ;  je  ne  suis  pas  Fennemi  des  cent  familles  [du 
»  peuple  chinois].  »  Et  aussitôt  les  populations  pro- 
sternèrent leurs  fronts  vers  la  terre,  comme  des  trou- 
peaux de  bœufs  labourent  le  sol  de  leurs  cornes. 

Le  terme  {tching)  par  lequel  on  désigne  Taction  de 
redresser  ou  rappeler  à  leur  devoir  par  les  armes  ceux 
qui  s'en  sont  écartés ,  signifie  rendre  droits ,  corriger 
[tching).  Quand  chacun  désire  se  redresser  ou  se  corriger 
soi-même,  pourquoi  recourir  à  la  force  des  armes  afin 
d'arriver  au  même  résultat? 

5.  Meng-tseu  dit  :  Le  charpentier  et  le  charron 
peuvent  donner  à  un  homme  leur  règle  et  leur  équerre, 
mais  ils  ne  peuvent  pas  le  rendre  immédiatement  habile 
dans  leur  art 

6.  Meng-tseu  dit  :  Chun  se  nourrissait  de  fruits  secs 
et  d'herbes  des  champs,  comme  si  toute  sa  vie  il  eût  dû 
conserver  ce  régime.  Lorsqu'il  fut  fait  empereur  *,  les 
riches  habits  brodés  qu'il  portait,  la  guitare  dont  il 
jouait  habituellement,  les  deux  jeunes  filles  qu'il  avait 
comme  épouses  à  ses  côtés,  ne  l'affectaient  pas  plus  que 
s'il  les  avait  possédées  dès  son  enfance. 

7.  Meng-tseu  dit  :  Je  sais  enfin  maintenant  que  de 
tuer  les  proches  parens  d'un  homme  est  un  des  crimes 
les  plus  graves  [par  ses  conséquences]. 

£n  effet,  si  un  homme  tue  le  père  d'un  autre  homme, 
celui-ci  tuera  aussi  le  père  du  premier.  Si  un  homme 

'  Thian-tseUf  fils  da  Ciel. 
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tue  le  firère  atné  d'un  autre  homme,  celui-ci  tuera  aussi 
le  frère  atné  du  premier.  Les  choses  étant  ainsi,  ce 
crime  difiFère  bien  peu  de  celui  de  tuer  ses  parens  de  sa 
propre  main. 

8.  Meng-tseu  dit  :  Les  anciens  qui  construisirent  des 
portes  aux  passages  des  confins  dur  royaume,  avaient 
pour  but  d'empêcher  des  actes  de  cruauté  et  de  dévas- 
tation; ceux  de  nos  jours  qui  font  construire  ces  portes 
de  passages  ont  pour  but  d'exercer  des  actes  de  cruauté 
et  d'oppression  *. 

9.  Meng-tseu  dit  :  Si  vous  ne  suivez  pas  vous-même 
la  voie  droite  ',  elle  ne  sera  pas  suivie  par  votre  femme 
et  vos  enfans.  Si  vous  donnez  des  ordres  qui  ne  soient 
pas  conformes  à  la  voie  droite^,  ils  ne  doivent  pas  être 
exécutés  par  votre  femme  et  vos  enfans. 

10.  Meng-tseu  dit  :  Ceux  qui  sont  approvisionnés  de 
toutes  sortes  de  biens  ne  peuvent  mourir  de  faim  dans 
les  années  calamiteuses  ;  ceux  qui  sont  approvisionnés 
de  toutes  sortes  de  vertus  ne  seront  pas  troublés  par 
une  génération  corrompue. 

11 .  Meng-tseu  dit  :  Les  hommes  qui  aiment  la  bonne 
renommée  peuvent  céder  pour  elle  un  royaume  de  mille 
quadriges.  Si  un  homme  n'a  pas  ce  caractère,  son  vi- 
sage témoignera  de  sa  joie  ou  de  ses  regrets  pour  une 
écuelle  de  riz  et  de  bouillon. 

12.  Meng-tseu  dit  :  Si  on  ne  confie  pas  [les  affaires 
et  l'administration  du  royaume]  à  des  hommes  humains 
et  sages,  alors  le  royaume  sera  comme  s'il  reposait  sur 
le  vide. 

Si  on  n'observe  pas  les  règles  et  les  préceptes  de 
l'urbanité  et  de  l'équité,  alors  les  supérieurs  et  les  infé- 
rieurs sont  dans  le  trouble  et  la  confusion. 

*  Il  fait  allasion  aux  droits,  ou  impôts  injustes  que  les  différens  princes  imposaient  sur 
les  voyageurs  et  les  marchandises  à  ces  différens  passages. 
'  «  Tchang-jan  tchi-Uf  la  raison,  les  principes  du  devoir;»  (Glose.) 
*«  ▲  la  raison,  aux  principes  du  devoir.  »  [Glose.) 
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Si  on  n'apporte  pas  un  graild  soitt  âut  aflUirel  le« 
plus  importantes  S  alors  leà  revenus  ne  pourront  ftuftre 
à  la  consommation. 

13.  Meng-tseu  dit  :  Il  a  pu  arriver  qu'un  bofflffié 
inhumain  obtint  un  royaume  $  mais  il  A'est  encore  ja-* 
mais  arrivé  qu'un  homme  inhumain  conquit  l'empire. 

ik.  Mëng-tseu  dit  :  Le  peuple  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  noble  dans  le  motide  ^  ;  les  esprits  de  la  terre  et 
le6  fruits  de  la  terre  ne  viennent  qu'après  ;  le  ptinoe  est 
de  la  moindre  importance  ^ 

C'est  pourquoi,  si  quelqu'un  isé  concilié  Fanlour  et 
l'affection  du  peuple  des  collines  [ou  des  campagnes  *], 
il  deviendra  fils  du  Ciel  [ou  empereur]  ;  s'il  arrive  à  être 
fils  du  Ciel,  ou  empereur,  il  aura  pour  lui  les  différens 
princes  régnans;  s'il  a  pour  lui  les  diSérens  princes 
régnans,  il  aura  pour  lui  les  grands  fonctionnaires  pu- 
blics. 

Si  les  différens  princes  régnans  [par  la  tyrannie  qu'ils 
exercent  sur  le  peuple]  mettent  en  péril  les  autels  des 
esprits  de  la  terre  et  des  fruits  de  la  terre,  alors  le  fils 
du  Ciel  les  dépouille  de  leur  dignité  et  les  remplace  par 
de  sages  princes. 

Les  victimes  opimes  étant  prêtes,  les  fruits  de  la  terre 


*  D'après  un  commentateur  chinois,  cite  par  H.  Stan.  Julien,  ces  aflaires  sont,  par 
exeihple,de  constituer  à  cbacnn  tane  propHëié  privée  sulfisanle  podf  )e  fAird  vivre  «vec 
sa  famille,  d'enseigner  comment  on  doit  élever  les  animaux  doinesliqués,  d'assigner  des 
traitemens  aux  uns,  de  distribuer  des  terres,  d'accomplir  les  dilîérens  sacrifices,  d'in- 
Vilfer  lés  toges  à  sa  cour  par  l'envoi  de  préseAs,  èié* 

'  Jlftn  weï  koueï  :  la  Glose  dit  à  ce  sujet  :  «  Le  mot  koueï ,  nobUf  donne  l'idée  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  grave  et  de  plus  important.  » 

*  Velci  le  telle  chinois  tout  entier  de  ce  pàiragraphé  :  «  ^eAg-t8tu  ybuet  :  min  toei 
»  IkDwd;  cÀS,  tsie,  thseu  tekif  kiun  totfi'  kin^  $  mot  i  mot  :  kENa-tSEti  ait  :  jxtonittt 
m  est  praa-ùmnihus-nohilis }  lerrcB-spiritus  ^  frugutn-^piritus  seeundarii  illius  ; 
»  Princeps  est  leviorii-fMnienH.  »  A  lerait  dtnicile  de  trobv«r  dabs  lei  écrits  des  pkis 
hardis  penseurs  modernes  de  pareilles  propositions. 

Il  y  A  lottg-'IeiitlWi  ebMmb  bn  le  Véil^  qim  lés  princt)^es  sur  lesquels  s^H  ronde  l'avenir 
politique  du  monde,  ont  été  pcDchtliés,  )^l  d«hs  tles  (Miys  i|tté  ddus  cOtatt'Oiit  de  ilOs 
oi^eilleux  et  injwiM  diîdai&B* 

*  Commentais, 
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étftnt  disposés  dM$  lai  vases  préparés,  et  le  tout  étant 
pur,  les  MfQriQees  sont  offert  selon  les  saisons .  Si  cer> 
pendant  la  terre  est  desséchée  par  la  chaleur  de  Tair, 
ou  si  elle  est  inondée  par  l'eau  des  pluies,  alors  le  fils 
du  Ciel  détruit  les  autels  des  esprits  pour  en  élever 
d'autres  en  d'autres  Ueui, 

15.  Ml^lfQ-^TSBD  dit  ;  Les  saints  hommes  sont  les  in-r. 
stituteurs  de  cent  générations.  Pe-i  et  Lieou^hia-hoeï 
J90nt  de  ee  nombre.  C'eit  pourquoi  ceux  qui  ont  entendu 
parler  des  grandes  vertus  de  Pe-i  sont  devenus  modérés 
dans  leurs  désirs,  de  grossiers  et  avides  qu'ils  étaient, 
et  les  bommes  saps  courage  ont  senti  s'affermir  leur  in^- 
ieUigeneei  (^eui  qui  ont  entendu  parler  des  grandes 
vertus  de  HeothMa-hm  sont  devenus  les  hommes  les 
plus  doux  et  les  plus  humains,  de  cruels  qu'ils  étaient  ; 
et  le»  hommes  d'un  esprit  étroit  sont  devenus  généreux 

et  magnanimes.  Il  faudrait  remonter  cent  générations 
pour  arriver  à  l'époque  de  ces  grands  hommes,  et  après 
cent  générations  de  plus  écoulées,  il  n'est  personne  qui, 
en  entendant  le  récit  de  leurs  vertus,  ne  sente  son  âme 
émue  et  disposée  è  les  imiter.  S'il  n'existait  jamais  de 
saints  hommes,  en  serait-il  de  même?  £t  combien  doir 
vent  être  plus  excités  au  bien  ceux  qui  les  ont  approrr 
chés  de  près  et  ont  pu  recueillir  leurs  paroles  I 

16.  |AsiraHra6iJ  dit  ;  Cette  humanité  dont  j'ai  si  sou? 
vent  parlé,  c'est  l'homme  [c'est  la  ra^spn  qui  constitue 
son  ètre^  ]  ;  si  l'on  réunit  ces  deux  termes  ensemble 
[l'humanité  et  l'homme'^],  c'est  la  voie  ^ 

17.  MniTQ-TSSu  dit  :  KuouvOrTSEU  en  s'éloignant 
du  royaume  de  Lau  disait  t  a  Je  m'éloigne  lentement.  » 
C'est  la  eoie  pour  s'éloigner  du  royaume  de  son  père  et 


*  Commentaire. 

*  Glose. 

*  C'est  la  coDronnité  de  toutes  ses  actions  9w^  U)ii  ^^  pi)|rf  n^Mii^.  fiçnf^w  le 
Tehoung-younÇf  chap.  i,  §  1. 
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de  sa  mère.  En  s'éloignant  de  Thsij  il  prit  dans  sa  main 
du  riz  macéré  dans  Teau,  et  il  se  mit  en  route.  C'est  la 
voie  pour  s'éloigner  d'un  royaume  étranger. 

18.  Meng-tseu  dit  :  L'homme  supérieur  [Khoung- 
TSEU]  souffrit  les  privations  du  besoin  *■  dans  les 
royaumes  de  Tchin  et  de  Thsaiy  parce  qu'il  ne  trouva 
aucune  sympathie  ni  chez  les  princes  ni  chez  leurs  mi- 
nistres. 

19.  Me-ki  dit  :  Moi  JB,  je  fais  excessivement  peu  de 
cas  des  murmures  et  de  l'improbation  des  hommes. 

Meng-tseu  dit  :  Ils  ne  blessent  aucunement  Les 
hommes  distingués  par  leurs  vertus,  leurs  talens  et 
leurs  lumières,  sont  encore  bien  plus  exposés  aux  cla- 
meurs de  la  multitude.  Le  Livre  des  Vers  ^  dit  : 

«  J'éprouve  dans  mon  cœur  une  profonde  tristesse; 

»  Je  suis  en  haine  près  de  cette  foule  dépravée.  » 

Voilà  ce  quefutKHOUNG-TSEU. 

«  Il  ne  put  fuir  la  jalousie  et  la  haine  des  hommes, 

»  Qui  cependant  n'ôtèrent  rien  à  sa  renommée  ^  » 

Voilà  ce  que  fut  Wen^anq  l 

20.  Meng-tseu  dit  :  Les  sages  [de  l'antiquité]  éclai- 
raient  les  autres  hommes  de  leurs  lumières;  ceux  de  nos 
jours  les  éclairent  de  leurs  ténèbres  1 

21.  Meng-tseu  s'adressant  à  Kao-tseu^  lui  dit  :  Si 
les  sentiers  des  montagnes  sont  fréquentés  par  les 
hommes,  si  on  y  passe  souvent  et  sans  interruption,  ils 
deviennent  viables;  mais  si,  dans  un  court  intervalle 
de  temps,  ils  ne  sont  pas  fréquentés,  alors  les  herbes 
et  les  plantes  y  croissent  et  les  obstruent  ;  aujourd'hui 
ces  herbes  et  ces  plantes  obstruent  votre  cœur. 

22.  Kao-tseu  dit  :  La  musique  de  Yu  surpasse  la  mu- 
sique de  Wen-^ang. 


1  Pendant  sept  jours,  il  manqua  des  nécessités  de  la  vie. 

*  Ode  Pê'teheoUf  section  Pei-foung, 

'  Livre  des  Fers,  ode  Mian,  section  To-ya. 
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Mbng-TSEU  dit  :  Pourquoi  dites-vous  cela? 

Kao-tseu  dit  :  Parce  que  les  anneaux  des  clochettes 
[des  instrumens  de  musique  de  Yn]  sont  usés. 

Meng-tseu  dit  :  Cela  sujffit-il  [pour  porter  un  tel  ju- 
gement]? Les  ornières  des  portes  des  villes  ont-elles  été 
creusées  par  le  passage  d'un  seul  quadrige? 

23.  Pendant  que  le  royaume  de  Thsi  éprouvait  une 
famine,  Tchin-tsin  dit  :  Tous  les  habitans  du  royaume 
espèrent  que  vous,  maitre,  vous  ferez  ouvrir  une  se- 
conde fois  les  greniers  publics  de  la  ville  de  Thang. 
Peut-être  ne  pouvez-vous  pas  faire  de  nouveau  [cette 
demande  au  prince]  ? 

Meng-tseu  dit  :  Si  je  faisais  de  nouveau  cette  de- 
mande, je  serais  un  autre  Foung-fou.  Ce  Foung-fou 
était  un  homme  de  Tçin  très-habile  dans  Tart  de  prendre 
des  tigres  avec  les  mains.  Ayant  fini  par  devenir  un 
sage  lettré,  il  se  rendit  un  jour  dans  les  champs  situés 
hors  de  la  ville  au  moment  où  une  multitude  d'hommes 
était  à  la  poursuite  d'un  tigre.  Le  tigre  s'était  retranché 
dans  le  défilé  d'une  montagne,  où  personne  n'osait  aller 
le  poursuivre.  Aussitôt  que  la  foule  aperçut  de  loin 
Foung-'fouy  elle  courut  au-devant  de  lui,  et  Foung-fouy 
étendant  les  bras,  s'élança  de  son  char.  Toute  la  foule 
fut  ravie  de  joie.  Mais  les  sages  lettrés  qui  se  trouvè- 
rent présens  se  moquèrent  de  lui  *. 

2^.  Meng-tseu  dit  :  La  bouche  est  destinée  à  goûter 
les  saveurs  ;  les  yeux  sont  destinés  à  contempler  les 
couleurs  et  les  formes  des  objets;  les  oreilles  sont  des- 
tinées à  entendre  les  sons  ;  les  narines  sont  destinées  à 
respirer  les  odeurs  ;  les  quatre  membres  [les  pieds  et 
les  mains]  sont  destinés  à  se  reposer  de  leurs  fatigues. 
C'est  ce  qui  constitue  la  nature  de  l'homme  en  même 
temps  que  sa  destination.  L'homme  supérieur  n'appelle 
pas  cela  sa  nature. 

*  «  Parce  qu'il  ne  sut  pas  persister  dans  l'état  qa'il  arait  embrassé.  »  (Tchou-hi.) 
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L'humanité  *  est  relative  aux  pères  et  aux  enfans  ; 
réquité  '  est  relative  au  prince  et  aux  sujets  ;  Turbanité  * 
est  relative  aux  hfttes  et  aux  maîtres  de  maison  ;  la  prur 
denoe  ^  est  relative  aux  sages  ;  le  saint  homme  appar- 
tient à  la  voie  du  ciel  [qui  comprend  toutes  les  vertus 
précédentes] .  C'est  raccomplissement  de  ces  yertus,  de 
ces  différentes  destinations  qui  constitue  le  mandat  du 
ciel  en  môme  temps  que  notre  nature.  L'homme  supé- 
rieur ne  l'appelle  pas  mandat  du  ciel. 

3S.  Hao-iençy  dont  le  petit  nom  était  Pou-haï,  fit  une 
question  en  ces  termes  :  Quel  homme  est-ce  que  Lo^ 
tching-tseu  ? 

Mvva-^Tisu  dit  :  C'est  un  homme  simple  et  bon,  c'est 
un  homme  sincère  et  fidàte. 

-«-  Qu'en tendes-^rous  par  être  simple  et  bon?  qu'en* 
tendes-vous  par  être  sincàre  et  fidèle  ? 

—  Celui  qui  est  digne  d'envie,  je  l'appelle  bon.  Celui 
qui  possède  réellen^ent  en  lui  la  bonté,  je  J'appelle 
sincère. 

Celui  qui  ne  cesse  4' accumuler  en  lui  les  qualités  et  les 
vertus  précédentes,  est  appelé  excellent. 

Celui  qui  à  ces  trésors  de  vertus  joint  encore  ^e  l'é^ 
dat  et  de  la  splendeur,  est  appelé  grand. 

Celui  qui  est  grand,  et  qui  efface  complètement  les  si- 
gnes extérieurs  ou  les  vestiges  de  sa  grandeur,  est  ap* 

pelé  saint. 

Celui  qui  est  saint,  et  qui  en  môme  temps  ne  peut  être 
connu  par  les  organes  des  sens*  est  appelé  esprit. 

Lor^ohingrtwu  est  arrivé  au  milieu  des  deux  premiers 

'  Jin.  Vhumanitét  dit  la  Glose,  consiste  principaleiqent  dans  Yamour;  c'est  pour- 
quoi b}}e  appartient  aux  pères  et  auf  enfans.  » 

'  /.  Véquité  Qonsislp  prinpipa|enuipt  dans  )e  respect;  c'est  pourqpoi  pU«  appartiept 
au  prince  et  aux  sujets.  »  (Glose.) 

^  Li.  Vurbanité  consiste  principalement  dans  la  bienveillance  et  l'affabilité  ;  c'est 
pourquoi  elle  appartient  aux  mattres  de  maison  qui  reçoÏTent  des  h6tes.  [Qlo99.) 

*  Tehi.  La  pru(2ence  consiste  principalement  dans  l'art  de  distinguer,  de  discerner  (le 
bien  d))  p^\]  ;  c'çs^  pourquoi  ell^  appartient  auy  sagei.  »  [Glo99') 
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degrés  [de  cette  échelle  de  sainteté  ^  ]  ;  il  est  encore  du- 
dessous  des  quatre  degrés  plus  élevés. 

26.  Meng-tsru  dit  :  Ceux  qui  se  séparetlt  du  [sec-^ 
taire]  Mé  se  réfugient  nécessairement  près  du  [sectaire] 
Yang  *  ;  ceux  qui  se  séparent  de  Yung  se  réfugient  né- 
cessairement près  des  /ow*  ou  lettrés.  Ceux  qui  se  xk^ 
fugient  ainsi  près  des  lettrée  doivent  être  accueillis  fa- 
vorablement; et  voilà  tout. 

Ceux  d'entre  les  lettrés  qui  disputent  aujourd'hui  avec 
Tang  et  Mé ,  se  conduisent  comme  si  se  mettàtit  à  la 
poursuite  d'un  petit  pourceau  échappé»  ils  l'étranglaient 
après  qu'il  serait  rentré  à  son  étable. 

27.  Meng-tseu  dit  :  Il  y  a  uil  ttibut  consistant  en 
toile  de  chanvre  et  en  soie  dévidée;  il  y  a  un  tribut  de 
rizj  et  un  autre  tribut  qui  se  paye  en  corvées.  L'homme 
supérieur  [ouïe  prince  qui  ainie  soii  peuple]  n'exige  que 
le  dernier  de  ces  tributs  ,  et  diffère  les  deux  premiers. 
S'il  exige  ensemble  les  deux  premiers^  alors  le  peuple 
est  consumé  de  besoins  ;  s'il  exige  les  trois  genres  de 
tributs  en  même  temps,  alors  le  père  et  le  fils  sont  obli- 
gés de  se  séparer  [pour  vivre]. 

28.  Meng-tseu  dit  :  Il  y  a  trois  choseë  précieuses 
pour  les  princes  régnans  de  différens  ordres  s  Ife  terri- 
toire^^ les  populations  %  et  une  bonne  administration  ^, 
Ceux  qui  regardent  les  perles  et  les  pierreries  comme  des 
choses  précieuses  seront  certaiiiement  atteints  de  grahdes 
calamités. 

29.  Y'tching^  dont  le  petit  liom  était  iiTouo/occupait 
une  magistrature  dans  le  royaume  de  Thsù 

*11  désigne  la  bonté  et  la  sincérité...  [Glose.) 

*  Conférez  ci-devant,  liv.  II,  chap.  vu,  pag.  429. 

'  Le»  Jou  sont  ceax  qui  suiveiit  les  doctrines  de  KH0uirG>T8tu  9t  éet  prenien grands 
bommes  de  la  Chine.  Ces  doctrines  des  /ou,  dit  la  Glose,  sont  la  raison  du  grand  mi- 
lieu et  de  la  souveraine  rectitude.  » 

*  «  Pour  constituer  le  royaume.  »  [Glose.) 

'  «  Pour  conserver  et  protéger  le  royaume.  »  [Glose.) 

*  «  Pour  gouverner  le  roytume.  »  [Gloif.) 


448  mbug-tsbu. 

Meng-tseu  dit  :  T-tching-kouo  mourra. 

Y-tching-kouo  ayant  été  tué,  les  disciples  du  Philo- 
sophe lui  dirent  :  Mattre,  comment  saviez-vous  que  cet 
homme  serait  tué  ? 

Meng-tseu  dit  :  C'était  un  homme  de  peu  de  vertu  ; 
il  n'avait  jamais  entendu  enseigner  les  doctrines  de 
l'homme  supérieur  ;  alors  il  était  bien  à  présumer  que 
[par  ses  actes  contraires  à  la  raison]  il  s'exposerait  à  une 
mort  certaine. 

30.  Meng-tseu  *  se  rendant  à  Thençy  s'arrêta  dans 
le  palais  supérieur.  Un  soulier,  que  l'on  était  en  train 
de  confectionner,  avait  été  posé  sur  le  devant  de  Ja  croi- 
sée. Le  gardien  de  l'hôtellerie  le  chercha,  et  ne  le  trouva 
plus. 

Quelqu'un  interrogeant  Meng-tseu  ,  lui  dit  :  Est-ce 
donc  ainsi  que  vos  disciples  cachent  ce  qui  ne  leur  ap- 
partient pas? 

Meng-tseu  répondit  :  Pensez-vous  que  nous  sommes 
venus  ici  pour  soustraire  un  soulier? 

Point  du  tout.  Maître,  d'après  l'ordre  d'enseignement 
que  vous  avez  institué ,  vous  ne  recherchez  point  les 
fautes  passées,  et  ceux  qui  viennent  à  vous  [pour  s'in- 
struire] vous  ne  les  repoussez  pas.  S'ils  sont  venus  à 
vous  avec  un  cœur  sincère,  vous  les  recevez  aussitôt  au 
nombre  de  vos  disciples,  sans  autre  information. 

31.  Meng-tseu  dit  :  Tous  les  hommes  ont  le  senti- 
ment  de  la  commisération.  Etendre  ce  sentiment  à  tous 
leurs  sujets  de  peine  et  de  souffrance,  c'est  de  l'huma- 
nité. Tous  les  hommes  ont  le  sentiment  de  ce  qui  ne  doit 
pas  être  fait.  Etendre  ce  sentiment  à  tout  ce  qu'ils  font, 
c'est  de  l'équité. 

Que  tous  les  hommes  puissent  réaliser  par  des  actes 
ce  sentiment  qui  nous  porte  à  désirer  de  ne  pas  nuire 

*  Chanç'koung,  hôtellerie  pour  recevoir  les  voyageurs  de  distinctioD. 
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aux  autres  hommes,  et  ils  ne  pourront  suffire  à  tout  ce 
que  rhumanité  réclame  d'eux.  Que  tous  les  hommes 
puissent  réaliser  dans  leurs  actions  ce  sentiment  que 
nous  avons  de  ne  pas  percer  les  murs  des  voisins  [pour 
les  voler] ,  et  ils  ne  pourront  suffire  à  tout  ce  que  l'équité 
réclame  d'eux. 

Que  tous  les  hommes  puissent  constamment  et  sincè- 
rement ne  jamais  accepter  les  appellations  singulières 
de  la  seconde  personne,  tUy  toi^y  et,  partout  où  ils  iront, 
ils  parleront  selon  l'équité. 

Si  le  lettré,  lorsque  son  temps  de  parler  n'est  pas  en- 
core venu,  parle,  il  surprend  la  pensée  des  autres  par 
ses  paroles  ;  si ,  son  temps  de  parler  étant  venu ,  il  ne 
parle  pas,  il  surprend  la  pensée  des  autres  par  son  si- 
lence. Ces  deux  sortes  d'action  sont  de  la  même  espèce 
que  celle  de  percer  le  mur  de  son  voisin. 

32.  Meng-tseu  dit  :  Les  paroles  dont  la  simplicité 
est  à  la  portée  de  tout  le  monde  et  dont  le  sens  est  pro- 
fond, sont  les  meilleures.  L'observation  constante  des 
vertus  principales,  qui  sont  comme  le  résumé  de  toutes 
les  autres,  et  la  pratique  des  actes  nombreux  qui  en  dé- 
coulent^  est  la  meilleure  règle  de  conduite. 

Les  paroles  de  l'homme  supérieur  ne  descendent  pas 
plus  bas  que  sa  ceinture  [s'appliquent  toujours  aux  ob- 
jets qui  sont  devant  ses  yeux] ,  et  ses  principes  sont  éga- 
lement à  la  portée  de  tous. 

Telle  est  la  conduite  constante  de  l'homme  supérieur  : 
il  ne  cesse  d'améliorer  sa  personne,  et  l'empire  jouit  des 
bienfaits  de  la  paix. 

Le  grand  défaut  des  hommes  est  d'abandonner  leurs 
propres  champs  pour  ôter  l'ivraie  de  ceux  des  autres.  Ce 
qu'ils  demandent  des  autres  [de  ceux  qui  les  gouver- 


*  Efi  chinois  eulh,  jùu,  que  l'on  emploie  dans  le  langage  familier  ou  lorsque  Ton 
traite  quelqu'un  injurieusement  et  avec  mépris. 

38. 
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nent^]  est  important,  difficile,  et  ce  qu'ils  entrepren- 
nent eux-mêmes  est  léger,  facile. 

33.  Meng-tseu  dit  :  Yao  et  Chun  reçurent  du  ciel 
une  nature  accomplie  ;  Tkang  et  Wou  rendirent  la  leur 
accomplie  par  leurs  propres  efforts. 

Si  tous  les  mouyemens  de  l'attitude  et  de  la  démarche 
sont  conformes  aux  rites,  on  a  atteint  le  comble  de  la 
vertu  parfaite.  Quand  on  gémit  sur  les  morts,  ce  n'est 
pas  à  caude  des  vivans  que  Ton  éproure  de  la  douleur. 
On  ne  doit  pas  se  départir  d'une  vertu  inébranlable,  in-* 
flexible,  pour  obtenir  des  émolumens  du  prince.  Les  pa- 
roles et  les  discours  du  fixage  doivent  toujours  être  con- 
formes à  la  vérité ,  sans  avoir  pour  but  de  rendre  ses 
actions  droites  et  justes. 

L'homme  supérieur  en  pratiquant  la  loi  [qui  est  l'ex- 
pression de  la  raison  céleste^]  attend  [avec indifférence] 
l'accomplissement  du  destin;  et  voilà  tout. 

34..  Menq-^tseu  dit  :  S'il  vous  arrive  de  vous  entre- 
tenir avec  nos  hommes  d'état  S  méprisez-les  intérieure- 
ment. Gardez-vous  d'estimer  leur  somptueuse  magnifi- 
cence. 

Us  possèdent  des  palais  hauts  de  quelques  toises,  et 
dont  les  saillies  des  poutres  ont  quelques  pieds  de  lon- 
gueur; si  j'obtenais  leur  dignité,  et  que  j'eusse  des  vœux 
à  réaliser,  je  ne  me  construirais  pas  un  palais.  Les  mets 
qu'ils  se  font  servir  à  leurs  festins  occupent  un  espace 
de  plu^  de  dix  pieds  ;  quelques  centaines  de  femmes  les 
asisistent  dans  leurs  débauches;  moi,  si  j'obtenais  leur 
dignité,  et  que  j'eusse  des  vœux  à  remplir,  je  ne  me  li- 


*  Glose. 

•  Glose. 

^  Ta-jin^  hommes  qui  occupent  une  position  élevée,  u  II  fait  allusion  aux  hommes 
qui,  de  son  temps,  étaient  distingués  par.  leurs  emplois  et  leurs  dignités.  » 

(TCHOU-HI.) 

Qvelquet  commentateurs  prétendent  que  Veng-tseu  désigne  les  princes  et  son 
temps. 


yrerais  pas  comme  eux  à  la  bonne  chère  et  à  la  débau- 
che. Us  se  livrent  à  tous  les  plaisirs  et  aux  voluptés  de 
la  vie,  et  se  plongent  dans  Tivresse;  ils  vont  à  la  chasse 
entraînés  par  des  coursiers  rapides;  des  milliers  de 
chars  les  suivent  '  ;  moi  »  si  j'obtenais  leur  dignité  ^  et 
que  j'eusse  des  vœux  à  réaliser^  ce  ne  seraient  pas  ceux- 
là.  Tout  ce  qu'ils  ont  en  eux  sont  des  choses  que  je  ne 
voudrais  pas  posséder  ;  tout  ce  que  j'ai  en  moi  appar- 
tient à  la  saine  doctrine  des  anciens  :  pourquoi  donc  lefe 
craindrais-je  ? 

35.  Meng-tseu  dit  :  Pour  entretenir  dans  notre  cœur 
)e  sentiment  de  l'humanité  et  de  l'équité,  rien  n'est 
meilleur  que  de  diminuer  les  défiîrs.  Il  est  bien  peu 
d'hommes  qui,  ayant  peu  de  désirs ,  ne  conservent  pas 
toutes  les  vertus  de  leur  cœur  ;  et  il  en  est  aussi  bien 
peu  qui,  ayant  beaucoup  de  désirs,  conservent  ces  vertus. 

36.  Thseng-tsi  aimait  beaucoup  à  manger  le  fruit  du 
jujubier,  mais  Thsêng-tseu  ne  pouvait  pas  supporter 
d'en  manger. 

Eoungsun-tcheou  fit  cette  question  s  Quel  est  le  m€il=- 
leur  d'un  plat  de  hachis  ou  de  jujubes? 

Meng-tseu  dit  :  C'est  un  plat  de  hachis. 

Koung-sun-tcheou  dit  :  S'il  en  est  ainsi ,  alors  pour*- 
quoi  Thsêng-tseUy  en  mangeant  du  hachis,  ne  mangeait- 
il  pas  aussi  des  jujubes  ? 

—  Le  hachis  est  un  plat  commun  [dont  tout  le  monde 
mange]  ;  les  jujubes  sont  un  plat  particulier  [dont  peu 
de  personnes  mangent].  Nous  ne  proférons  pas  le  petit 
nom  de  nos  parens ,  nous  prononçons  leur  nom  de  fa- 
mille, parce  que  le  nom  de  famille  est  commun  et  que 
le  petit  nom  est  particulier. 

37.  Wen-tchang  fit  une  question  en  ces  termes  :  Lors- 
que Khoung-tseu  se  trouvait  dans  le  royaume  de  Tchin 

'  Ces  détails  ne  pearent  guère  se  rapporter  qu'aux  princes. 
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[pressé  par  le  besoin] ,  il  disait  :  «Pourquoi  ne  re- 
D.tourné-je  pas  dans  mon  pays?  Les  disciples  que  j*ai 
»  laissés  dans  mon  village  sont  très-intelligens,  ils  ont 
»  de  hautes  conceptions,  et  ils  les  exécutent  sommai- 
))  rement  ;  ils  n'oublient  pas  le  commencement  et  la  fin 
»  de  leurs  grandes  entreprises.  »  Pourquoi  Khoung- 
TSEUy  se  trouvant  dans  le  royaume  de  Tchiny  pensait-il 
à  ses  disciples,  doués  d'une  grande  intelligence  et  de 
hautes  pensées,  du  royaume  de  Lou? 

Meng-tseu  dit  :  Comme  Khoung-tseu  ne  trou- 
vait pas  dans  le  royaume  de  Tchin  des  hommes  tenant 
le  milieu  de  la  droite  voie,  pour  s'entretenir  avec  eux, 
il  dut  reporter  sa  pensée  vers  des  hommes  de  la  même 
classe  qui  avaient  Tàme  élevée  et  qui  se  proposaient  la 
pratique  du  bien.  Ceux  qui  ont  Tàme  élevée  forment 
de  grandes  conceptions  ;  ceux  qui  se  proposent  la  pra- 
tique du  bien  s'abstiennent  de  commettre  le  mal. 
Khoung-tseu  ne  désirait-il  pas  des  hommes  qui  tins- 
sent le  milieu  de  la  droite  voie?  Comme  il  ne  pouvait 
pas  en  trouver,  c'est  pour  cela  qu'il  pensait  à  ceux  qui 
le  suivent  immédiatement. 

Oserais-je  vous  demander  [  continua  Wen^tchang] 
quels  sont  les  hommes  que  l'on  peut  appeler  hommes  à 
grandes  conceptions  ? 

Meng-tseu  dit  :  Ce  sont  des  hommes  comme  Khin^ 
tchangy  Tsheng-si  et  Mou-phi;  ce  sont  ceux-là  que 
Khoung-tseu  appelait  hommes  à  grandes  conceptions. 

—  Pourquoi  les  appelait-il  hommes  à  grandes  con- 
ceptions ? 

Ceux  qui  ne  rêvent  que  de  grandes  choses,  qui  ne 
parlent  que  de  grandes  choses,  ont  toujours  à  la  bouche 
ces  grands  mots  :  Les  hommes  de  V antiquité  !  les  hom- 
mes de  V antiquité  l  Mais  si  vous  comparez  leurs  paroles 
avec  leurs  actions,  vous  trouverez  que  les  actions  ne  ré- 
pondent pas  aux  paroles. 
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Comme  Khoung-tseu  ne  pouvait  trouver  des  hom- 
mes à  conceptions  élevées,  il  désirait  du  moins  rencon- 
trer des  hommes  intelligens  qui  évitassent  de  commettre 
des  actes  dont  ils  auraient  eu  à  rougir,  et  de  pouvoir 
s'entretenir  avec  eux.  Ces  hommes  sont  ceux  qui  s'atta- 
chent fermement  à  la  pratique  du  bien  et  à  la  fuite  du 
mal  ;  ce  sont  aussi  ceux  qui  suivent  immédiatement  les 
hommes  qui  tiennent  le  milieu  de  la  droite  voie. 

Khoung-tseu  disait  :  Je  ne  m'indigne  pas  contre 
ceux  qui,  passant  devant  ma  porte,  n'entrent  pas  dans 
ma  maison  ;  ces  gens-là  sont  seulement  les  plus  hon- 
nêtes de  tout  le  village^  1  Les  plus  honnêtes  de  tout  le 
village  sont  la  peste  de  la  vertu. 

Quels  sont  donc  les  hommes  [poursuivit  Wen-tchang] 
que  vous  appelez  les  plus  honnêtes  de  tout  le  village? 

Meng-tseu  répondit  :  Ce  sont  ceux  qui  disent  [aux 
hommes  à  grandes  conceptions]  :  ((  Pourquoi  étes-vous 
»  donc  toujours  guindés  sur  les  grands  projets  et  les 
»  grands  mots  de  vertus?  nous  ne  voyons  point  vos  ac- 
»  tionsdans  vos  paroles,  ni  vos  paroles  dans  vos  actions. 
»  A  chaque  instant,  vous  vous  écriez  :  Les  hommes  de 
»  V antiquité  !  les  hommes  de  V antiquité  l  (et  aux  hommes 
»  qui  s'attachent  fermement  à  la  pratique  du  bien  ]  : 
»  Pourquoi  dans  vos  actions  et  dans  toute  votre  conduite 
))  êtes-vous  d'un  si  difficile  accès  et  si  austères?  » 

Pour  moi,  je  veux  [continue  Meng-tseu]  que  celui 
qui  est  né  dans  un  siècle  soit  de  ce  siècle.  Si  les  con- 
temporains le  regardent  comme  un  honnête  homme, 
cela  doit  lui  suffire.  Ceux  qui  font  tous  leurs  efforts  pour 
ne  pas  parler  et  agir  autrement  que  tout  le  monde, 
sont  des  adulateurs  de  leur  siècle;  ce  sont  les  plus  hon- 
nêtes gens  de  leur  village  I 


'  «  Ceux  qae  tout  le  village,  trompé  par  l'apparence  de  leur  fausse  vertu,  appelle  les 
homipes  let  meilleurs  du  village.  »  [Commcntain.) 


Wm^hang  dit  :  Geat  que  tout  leuf  Tillagë  appellent 
les  plus  hônnites  gens  sont  totijoùrs  d'honnêtes  gens 
partout  où  ils  yeait}  KHOfTi!lo«*tSBC  les  considérait 
comme  la  peste  de  la  rertu  ;  pourquoi  cel^  ? 

MBif&*T9BU  dit  :  Si  tous  voulez  les  trouver  en  défaut, 
vous  ne  saurez  pat  où  les  prendre  ;  si  vous  voulez  les 
attaquer  pat  Un  endroit^  vous  n'en  viendrez  pas  à  bout. 
Ils  participent  aux  nlœurs  dégénétées  et  à  la  corrup- 
tion de  leur  siècle.  Ce  qui  habite  dans  leur  cœur  res- 
semble à  la  droiture* et  à  la  sincérité;  ce  qu'ils  prati-^ 
quent  ressemble  à  des  actes  de  tetnpéranceet  d'intégrité. 
Cbmme  toute  la  population  de  leur  village  les  vante  sans 
cesse,  ils  se  croient  des  hommes  parfaits,  et  Us  ne 
peuvent  entrer  dans  la  vcrfe  de  Tao  et  de  Chun,  C'est 
pourquoi  KHoung^tsbh  les  regardait  comme  la  peste 
de  la  vertu. 

Khoun Gr-TSEU  disait  :  «  le  déteste  ce  qui  n'a  que  l'ap- 
»  parence  sans  la  réalité  ;  je  déteste  l'ivraie,  dans  la 
»  crainte  qu'elle  ne  perde  tes  ré|;oltes  ;  je  déteste  les 
)»  hommes  habiles,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  confondent 
»  l'équité;  je  déteste  une  bouche  diserte,  dans  la  crainte 
»  qu'elle  ne  confonde  la  vérité;  je  déteste  les  sons  de 
y>  la  itiusicjue  tthing^  dans  la  crainte  qu'ils  ne  corrom- 
))  peut  là  joiusique  ;  je  déteste  la  couleur  violette,  dans 
»  la  crainte  qu'elle  ne  confonde  la  couleur  pourpre;  je 
»  déteste  les  plus  hotinètes  gens  des  villages,  dans  la 
»  crainte  qu'ils  ne  confondent  la  vertu.  » 

L'homme  supérieur  retourne  à  la  règle  de  conduite 
immuable  ^  et  voilà  tout.  Une  fois  que  cette  règle  de 
conduite  immuable  aura  été  établie  comme  elle  doit 
rètrfe,  alors  la  foule  du  peuple  sera  excitée  à  la  pratique 
de  la  vertu;  une  fois  que  la  foule  du  peuple  aura  été 
excitée  à  la  pratique  de  la  vertu,  alors  il  n'y  aura  plus 
de  perversité  et  de  fausse  sagesse. 

â8.  M£NG-tS£U  dit  :  Bèpùid  tao  et  Chun  jusqu'à 
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Thang  (ou  Tching^thang)^  il  s'est  écoulé  cinq  cents  ans 
et  plus.  Yu  et  Kao-yao  apprirent  la  règle  de  conduite 
immuable  en  la  voyant  pratiquer  [par  Yao  et  Chun\\ 
Thang  Tapprit  par  la  tradition. 

Depuis  Thang  ju$qu*à  Wen-wang  il  s'est  écoulé  cinq 
cents  ans  et  plus.  Y-yin  et  Laï-tchoti  apprirent  cette 
doctrine  immuable  en  la  voyant  pratiquer  par  Tching^ 
thang;  Wen-^wang  l^ppritparlà  tradition. 

Depuis  Wen-wang  jusqu'à  Khoung-tseu  il  s'est 
écoulé  cinq  cents  ans  et  plus.  Thaï-koung-wang  et  San* 
y-seng  apprii:ent  cette  doctrifie  immuable  en  la  voyant 
pratiquer  par  Wen-^ang;  Khoung-tseu  l'apprit  par  la 
tradition. 

Depuis  Khoung-  tseu  jusqu'à  nos  jours  il  s'est 
écoulé  cent  ans  et  plus.  La  distance  qui  nous  sépare  de 
l'époque  du  saint  honime  n'est  pas  l^i^n  granda;  la 
proximité  de  la  contrée  que  nous  habitons  avec  celle 
qu'habitait  le  saint  homme  est  plus  grande  *  ;  ainsi 
donc,  parce  qu'il  n'existe  plus  personne  [qui  ait  appris 
la  doctrine  immuable  en  là  voyant  pratiquer  par  le  saint 
homme] ,  il  n'y  aurait  personne  qui  l'aurait  apprise  et 
recueillie  par  la  tradition  I 


*  Le  royaume  de  Lou^  qni  était  la  patrie  de  Khouno-tseu,  et  le  royaume  de  fseou, 
qui  était  celle  de  Meng-tseu,  étaient  presque  conligos. 


FIN. 
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